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LA  PÉRIODE  CAPÉTIENNE. 


Je  vais  écrire  Tépoque  des  landes  ^ 
la  chronique  de  Temiitage  solitaire,  da  dé* 
sert  et  des  pauvres  pèlerins  ;  je  vais  dire  les 
histoires  de  la  féodalité  primitive,  la  sau- 
vagerie de  la  période  capétienne,  les  ha- 
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tailles  sanglantes,  la  vie  du  manoir,  du 
monastère  et  de.  ia  comniune  ! 

Ici  vont  apparaître  les  barons  féodaux , 
le  faucon  sur  le  poing  et  les  lévriers  en 
laisse;  le  monde  merveilleux  qui  entoure 
la  vie  des  saints  quand  leurs  ossemens  dor- 
maient au  reliquaire.  Nous  allons  ensemble 
visiter  les  cathédrales  avec  Fobituaire  des 
morts,  le  tombeau  froid  des  chevaliers,  les 
abbayes  aux  tours  carrées,  aux  portes  de 
fer  brisées  par  les  Hongres,  les  Sarrasins 
et  les  Normands  !  Plus  loin  le  château  des 
hommes  d'armes  qui  retentit  de  joyeuses 
libations  et  des  chants  de  Geste! 

Dans  l'oratoire  l'hymne  solennelle  re- 
raue  kjs  6ntraille»,  et  jettç  à  Diou  1^  afin- 
leurs  de  la  géb/^ratioxi;  l'argue  grossier  &At 
^Qtendr?  mille  voix  étr^ng^,  çt  les  gé- 
œis^emens  piai»tifs  oovune  les  veats  qi^i 
si^eptr  aux  vitraux.  Dans  la  tour,  sur  la 
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montagne ,  le  cliquetis  des  armes  ^  le  hen- 
nissement des  chevaux  bardes  de  fer,  ki 
vie  matërielle  au  milieu  de  ces  hommes 
qui  se  nourrissent  de  venaison  pendant 
les  longs  repas  où  le  vin  coule  à  pleins 
flots  dans  la  coupe  de  la  Table  ronde. 

C'est  cette  lutte  de  la  pensée  morale  re- 
présentée  par  l'Eglise ,  et  de  la  force  maté* 
rielle  personnifiée  dans  la  féodalité,  qui 
formule  le  caractère  du  moyen  âge.  La  pé- 
riode qu'embrasse  ce  livre  se  divise  en 
deox  phases  distinctes  :  dans  k  première , 
qui  finit  au  onzième  siècle,  la  société  est 
enfreinte  d'un  profond  sentiment  de  tris^ 
tesse;  il  y  a  ocnnme  un  crêpe  de  douleur 
répandu  sur  la  génération,  le  monde  est 
livré  à  tous  les  fléaux  :  les  invasions  des 
barbares,  les  maladies  pestslentielles ,  l'hor- 
rihlç  Êunine  déciment  le  peuple;  des  vents 
violens  brisent  les  arbres  séculaires;  un 


Vllf 


ciel  grisâtre  se  mêle  aux  brouillards  des 
£iréts  profondes ,  comme  une  nuit  qui 
enveloppe  le  genre  humain.  Toutes  ces 
causes  jettent  une  indicible  tristesse  dans 
la  société  ;  ce  caractère  s'empreint  partout  : 
dans  la  chartre,  dans  la  chronique,  dans 
le  cartidaire.  On  craint  la  fin  du  monde , 
quand  le  Christ  paraîtra  rayonnant  dans 
sa  face  ;  c'est  un  cri  lamentable  .poussé 
par  tout  un  siècle,  un  gémissement  qui 
éclate  dans  les  chants  d'église,  comme  une 
hymnç  de  douleur.  La  vie  dé  l'homme 
se  passe  dans  la  forêt  avec  le  loup  sau* 
vage,  qui' alors  avait  aussi  sa  chronique 
et  sa  légende;  elle  n'est  qu'une  triste  prière 
au  ciel  pour  qu'il  vienne  au  secours  d'une 
société  si  fatalement  travaillée. 

A  peine  le  onzième  siècle  est -il  fini, 
qu'à  ce  sentiment  de  tristesse  suioède  une 
sorte  de  joie  naïve  et  populaire;  les  gran- 
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des  épopées  apparaissent,  on  récite  les 
exploits  et  les  prouesses  des  féodaux,  la 
génération  n  abaisse  plus  son  front  sillonné 
par  les  larmes  et  la  terreur;  les  trouba-  * 
dours  vont  chanter  au  !Midi  dans  les  cours 
plénières  de  la  Langue-d'Oc  ;  les  trouvères , 
Normands  et  Picards ,  préparent  leurs 
longs  poèmes  où  les  exploits  des  nobles 
sires  sont  racontés  ;  l'horizon  pour  l'homme 
devient  pur  et  bleu,  comme  lorsque  la 
tempête  s  apaise. 

Cette  transition  de  la  tristesse  à  la  joie, 
ce  doux  passage  à  Tall^resse  et  au  bon* 
heur ,  s'opèrent  à  l'aspect  de  la  croisade  ;  la 
grande  expédition  d'Orient  a  vivement 
parlé  au  cœur  des  barons  et  des  cheva- 
liers ,  et  l'a  joyeusement  épanoui  ;  le  peuple 
a  quitté  un  ciel  chargé  de  nuées  ;  il  a  vu  le 
soleil  et  ses  rayons  d'or;  il  s'est  mis  en 
quête  d'aventures  lointaines;   il    a  visité 


l'Italie ,  Gonstaatittople  et  la  Syrie ,  ces 
contrées  à  chaudes  de  couleurs ,  si  puissan- 
tes sur  rimaginatiou ,  avec  Nicée ,  Antioche 

.  et  ses  b(MS  sacres,  l'Euphrate  et  TOronte; 
les  pèlerins  reviennent  gais  dans  l'Occident 
avec  toute  llnsouciance  et  llndicible  joie 
du  voyageur;  ils  ont  salué  Jérusalem  la 
ville  sainte  !  Les  expéditions  d'Orient  ont 
toujours  laissé  dans  ks  esprits  des  emprein* 
tes  profondes  :  Napoléon  avait  vaincu  le 
monde,  mais  son  cœur,  son  enthousiasme 
étaient  pour  le  grand  pèlerinage  d'Egypte, 
pour  les  souvenirs  de  ses  pyramides,  de 
ses  déserts,  du  mirage  et  du  Nil  qui  se 
brise  au  Delta. 

Les  deux  volumes  aujourd'hui  publiés 
embrassent  les  règnes  de  Hugues  Gapet, 
de  Bobert,  de  Henri  F*^,  et  la  moitié  de 

r^)oque  de  Philippe  Y""  ;  ils  s'arrêtent  à  la 
|>rédication  de  la  croisade.  C'est  donc  une 
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période  de  fetalitë  et  àe  dëwklion  qu'il  fettt 
é^ire^  c'est  le  ciel  charge  de  miasmes ,  c'est 
l'an  mil  avec  son  sombre  eortége  ck  la  fin 
àa  monde,  c^est  la  vie  du  désert  où  les 
loope  font  enteudrç  leur  glapissante  von; 
chroniques,  landes,  translations  de  reK* 
ques ,  tout  est  plein  de  trislesse  et  de  dëSeft- 
poir;  la  vie  se  passe  entre  le  baptislère  et 
le  tomheau.  Au  milieu  de  ceéte  gënëration, 
quel  lai  Fëtat  des  personnes  et  4es  fiefe? 
qsd  fut  l'aspect  gdnëral  de  ce  {peuple  de 
barons,  de  clercs,  de  ser&  et  de  cimimij^ 
naux  ?  L'instoire  personnelle  des  rois  n'offre 
qu'un  intérêt  médiocre;  elle  se  résume 
souvent  dans  une  lutte  de  passions  bruta** 
les  y  et  ne  se  lie  que  faiblement  à  l'esprit 
général  du  temps.  Au  contraire,  le  peuple 
féodal  se  manifeste  partout  avec  ses  coutu^ 
mes  catholiques  :  les  barons  et  les  clefes 
sont  en  préKUce  ;  ces  seules  classes  d'hom- 
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mes  existent)  eoinine  intérêt  dramatique, 
pendant  trois  siècles.  £n  vain  on  cherche^ 
rait  un  esprit  général,  un  caractère  de 
nationalité  française  au  milieu  de  ces  po- 
pulations qui  se  groupent  de  province  à 
province  ;  il  n'y  a  point  de  liens  encore , 
la  conquête  a  déposé  comme  le  limon  de 
dix  peuples  divers  sur  la  surface  de  la 
vieille  Gaule.  On  trouve  une  confuâon  de 
langues ,  de  coutumes ,  de  mœurs  y  d'habi-- 
tudes^  une  variété  incessante  d'événe- 
mens  ;  il  n'y  a  pas  d'histoire  générale 
possible,  mais  une  suite  de  chroniques 
particulières  :  le  royaume  est  alors  une 
véritable  fédération  féodale;  chaque  comté 
a  son  histoire ,  chaque  ville  sa  légende. 

Il  fallait  faire  exactement  connaître  ce 
caractère  empreint  sur  la  génération  du 
neuvième  au  onzième  siècle.  Le  seul  mérite 
de  ce  travail  est  de  réunir  une  conscien- 
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cieuse  étude  des  chroniques  et  des  épo- 
pées merveilleuses  du  moyen  âge.  On  a 
labouré  ce  diamp  dans  le  présent  livre 
avec  activité,  ardeur^  et  toute  là  passion 
de  l'antiquaire;  on  a  lu  la  chartre  qui 
tombe  en  lambeaux  dans  les  archives;  on 
a  suivi  le  cartulaire  .des  moines  et  l'ad- 
mirable vie  des  saints,  recueillie  par  les 
Bollandistes  de  la  compagnie  de  Jésus ,  et 
par  les  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
SaintrMaur.  L'auteur  a  pu  vivre  ainsi  de 
l'existence  des  ermites  dans  ces  pages  naïves 
où  l'existence  du  désert  nous  est  racontée  ; 
enthousiaste  des  vieux  temps,  il  a  pu  se 
placer  au  milieu  de  ces  processions  saintes 
qui  transportaient  la  châsse  bénite  et  les 
ossemens  des  martyrs,  le  plus  bel  ornement 
des  cités,  le  premier  mobile  de  la  pros- 
périté et  de  la  civilisation.  J'ai  recueilli  les 
belles  légendes  des  forets,  toutes  pleines 
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de  traditions ,  quand  le  cor  retentissant 
appelait  les  chiens  de  la  Saint-Hubert  des 
Àrdennes  ou  le  Robin  Wood ,  le  chasseur 
de  feu,  le  pâle  souverain  des  forêts  qui 
courait  avec  ses  lévriers  noirs  et  son  che- 
val noir  aussi  à  tout  crin. 

Vous  tous  qui  voulez  connaître  l'his- 
toire avec  son  ëpopëe  et  sa  poésie,  lisez 
les  Bollandistes  dans  la  vie  de  ces  saints 
qui  donnaient  Texemple  de  la  méditation, 
des  vertus  et  de  l'abnégation  de  soi  à  une 
société  violente  et  désordonnée.  Pénétrez 
dans  la  légende  de  ces  évéques  de  la  Gaule 
primitive  qui  sauvèrent  les  peuples  du  ra- 
vage des  barbares.  Telle  est  l'histoire  que 
je  comprends;  car  il  faut  se  garder  de 
remuer  le  moyen  âge ,  avec  nos  idées  scep- 
tiques et  hautaines  !  J'apporte  la  foi  dans 
les  temps  de  croyance. 

J'aime  les   tapisseries  oii    les  hommes 
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d'arnies  sont  retraces  en  relief  comme  de 
grandes  ombres  qni  pendent  sur  les 
manoirs  ;  j'aime  les  vieilles  ruines  sur  les 
sept  cernes  du  Rhin,  ou  dans  les  Gë- 
vennes  et  sur  les  bords  du  Rhône,  ces 
ruines  toutes  peuplées  encore  des  souvenirs 
de  la  vie  fëodale,  des  grandes  chasses,  des 
grands  coups  d'ëpëes  des  grands  miracles 
et  des  grands  repentirs  ;  j'aime  la  pauvre 
vie  de  sainte  Geneviève  de  Brabant,  la 
biche  et  le  sénéchal  plein  de  félonie; 
les  quatre,  fils  d'Aymon  sur  Bayard  qui 
galope  dans  la  plaine  ;  j'aime  Noël  avec 
la  crèche  des  bergers  ;  Pâques  fleuries  avec 
ses  rameaux;  la  Fête-Dieu  où  de  longues 
processions  de  métiers  et  de  peuple  serpen- 
taient dans  les  vieilles  rues  des  cités  pour 
célébrer  quelques  anniversaires  munici- 
paux ;  j'aime  les  mitres  dW  des  évéques , 
la  chape  des  chantres ,  la  dabnatique  pour- 
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prëe^  les  surplis  de  fia  lin ,  les  bannières  onr 
doyantes  des  confréries ,  la  prière  des  morts, 
les  hymnes  joyeuses  et  la  voix  des  séra- 
phiques  enfans  de  chœur  qu'accompagne 
l'orgue  de  la  cathédrale  ;  j'aime  les  festins 
fëùdaux,  le  paon  qui  déploie  ses  ailes ,  la 
coupe  du  Saint-Gréal  qui  passe  à  la  ronde , 
tandis  qu'un  trouvère  fait  résonner  les 
souvenirs  de  gloire,  les  vieux  gestes  de  Ro- 
land et  d'Olivier  qui  moururent  à  Ronce- 
vaux,  et  les  traîtrises  de  Ganelon  de 
Mayencej  j'aime  l'épopée  bizai;re  et  vio- 
lente; le  seigneur  féodal  qui  se  précipite  de 
sa  tour  noircie,  comme  les  sires  de  Mont- 
morency et  de  Puîset  :  les  voyez -vous  la 
lance  baissée?  leurs  chevaux  envahissent 
le  monastère,  leurs  hommes  d'armes  bri- 
sent le  cellier,  et  l'on  entend  ]fi  jappement 
des  chiens  dans  l'abbaye. 

I)ouces  et  poétiques  émotions ,  quand  on 
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touche  l'époque  du  moyen  âge  !  C'est  ainsi 
qu'il  faut  chercher  à  reconstituer  ce  temps^ 
à  restauMr  ce  vieil  édifice  avec  le  bonheur 
d'un  artiste  qui  sauve  une  antique  cathé- 
drale de  la  destruction.  Je  n'ai  pas  la  pré- 
tention d'un  vaste  esprit  de  sy^ème;  je  me 
garde  de  la  mission  de  r^énérer  l'huma- 
nité par  quelques  pauvres  livres  qui  passent 
comme  nous  tous  j  je  n'ai  pas  des  théories 
iHutées  de  Yico ,  ou  des  préoccupations  sur 
les  races  de  vainqueurs  et  de  vaincus,  dis- 
tinctions puisées  dans  la  politique  du  temps 
présent ,  afin  d  en  obtenir  récompense  par 
les  réalités  delà  vie.  Je  suis  un  pauvre  chro- 
niqueur qui  raconte  ce  que  m'ont  dit  quel- 
ques saints  moines  et  les  chevaliers  contem- 
porains dans  leurs  Chartres  scellées.  En  pé* 
nétrant  dans  le  moyen  âge,  je  n'ai  eu  qu'une 
pensée,  le  catholicisme,  parce  qu'on  le 
trouve  comme  explication  souveraine  de 


XVIII 


toute  l'ëpopëe  dç^  diiûèiue  et  onzième  siè- 

9 

des  :  est-ce  que  tout  ne  se  résume  pas 
dans  la  rivalité  des  barons  et  des  ckrcs, 
ce  C(mibat  de  la  force  murale  contre  la 
force  matérielle,  mythe  puissant  et  in^ 
cessamment  renouvelé,  qui  représente  la 
lutte  de  rinlelligence  et  de  la  matière,  de 
la  brutalité  et  de  Tesprit?  Faut-il  le  dire? 
au  moyen  âge,  quand  on  cherche  la  li« 
berté  et  le  peuple,  on  les  trouve  dans  Le 
catholicisme  ;  veutron  recueillir  la  première 
pensée  d'unité  et  de  gouvernement ,  on  les 
voit  encore  dans  le  catholicisme  :  ceci  n'est 
pas  un  système,  mais  le  résultat  des  faits 
naïvement  grou[)és;  on  n  a  pas  besoin  d'em* 
prunter  des  théories  aux  écoles  italiennes 
Ou  aux  écoles  allemandes.  Gé  réstdtat  naît 

■ 

de  Fétude  des  monutnens  ;  il  n'est  utile  qiie 
de  s'inspirer  aux  cartulaires  des  abbayes, 
à  la  vie  des  saints  qui  brillent  dans  les  Bd- 
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laadistes ,  aux  immenses  et  magnifiques 
travaux  de  Mabillon,  de  Martenne,  de 
d'Âchery ,  de  Baluze ,  de  Baronius ,  de  Pagi  ^ 
de  Muratori  et  de  Bongars,  hommes  si 
éminens  du  seizième  au  dix-huitième  siède* 
Fouillez ,  fouillez  aussi  les  Mémoires  de  la 
vieille  Académie  des  luscriplions ,  les  re^ 
cueils  de  l'abbë  de  Camps,  de  Fontanieu, 
et  la  collection  des  Chartres  de  Bréquigny  ; 
et  malheur  à  ceux  qui  dédaignent  les  £ûts, 
les  documens  réels  en  histoire,  pour  des 
ouvrages  de  fantaisie  !  ces  ouvrages  passent 
tous  les  vingt  ans  avec  la  mode,  et  vieil-* 
lissent  avec  elle.  Il  fut  un  temps  où  Ton 
se  passionna  pour  l'influence  des  climats , 
puis  vint  rinfluence  des  institutions,  puis 
celle  du  tiers-état,  puis  celle  des  fleuves, 
des  rivières,  des  montagnes,  puis  sont 
venues  le  symbolisme  ou  les  formules 
du  droit  universel,  la  science. naturelle, 
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rêveries  enfantines  qui  vivent  un  jour, 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  encore  des  ëcoles 
qui  s'abîment  dans  l'incessante  mobilitë 
des  nuëes  bleues ,  roses  et  blanches. 

A  toutes  ces  gloires  fabuleuses  j'ai 
préféré  vivre  en  légendaire,  en  chroni- 
queur de  Saint-Bertin  ou  de  Saint-Denis 
en  France,  au  milieu  des  barons  avec  leurs 
grandes  épées,  leurs  cottes  de  mailles  et 
leurs  armures  de  fer;  j'ai  préféré  Fétude 
des  règles  de  Saint-Benoit ,  modèle  de  gou- 
vernement et  de  liberté  ;  j'ai  vu  autour  de 
moi  les  moines  de  Gluny,  de  Citeaux,,  de 
Glairvaux  s'agiter  comme  des  ombres ,  avec 
leurs  longues  œuvres  de  patience  et  de 
travail,  fertilisant  la  campagne,  cultivant 
les  ronces ,  ou  seposant ,  comme  saint  Bruno 
dans  la  Chartreuse,  au  milieu  des  vallées 
délies  et  des  rochers  stériles,  La  vie  des 
chronique^  me  plaît ,  l'aspect  d'une  cathé- 
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drale  antique  a  toujours  produit  sur  moi 
une  sensation  profonde;  car  des  généra- 
tions ont  passé  9  laissant  d'étemelles  em- 
preintes sur  ces  dalles. 

Qu'ils  se  réreillent  donc  de  leurs  tom* 
bes,  les  vieux  moines  de  Saint -Denis 
en  France^  avec  leur  abbé  en  tête,  la 
crosse  dans  sa  main  gantée;  qu'ils  m'ou- 
yrent  leurs  grandes  chroniques ,  afin  que 
je  fouiUe  les  faits  et  gestes  de  Hugues  Gapel 
et  de  sa  lignée^  la  vie  du  bon  roi  Robert 
avec  sa  chaj^  pendante  dans  le  choeur  des 
chanœnes  de  Tours  ;  les  annales  de  Henri  I"^ 
et  de  Phyippe  V^^  princes  tout  sensuels  et 
de  batailles.  U  faut  dire  et  raconter  les 
conquêtes  des  Normands  en  Sicile  et  en 
Angleterre  ;  les  pèlerinages  aux  saints  lieux  ; 
au  milieu  de  cdie  confusion ,  l'unité  cor 
tholiqne  qui  se  consacre  et  se  personnifias 
dans  Grégoire  VU,  et  la  milice  sainte  €|ui 


ù 
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idbove  réfeûdaird  -du  Christ  popr  mardief 
à  k  croisade 

Le  comnénoeiiient  de  la  traisième  raœ 
se  traîne  péoiblemeDt  à  travers  Fëpoqve 
féodale;  Hugues  Gapet  a  pris  la  couronne 
comme  un  chef  hautain.  Il  y  a  des  causes 
qu'il  faut  retrouver  dans  le  passage  d'une 
raœ  à  une  autre.  La  transition  de  l'ëpo^ 
^ue  carlovingî^ne  à  Tavënenient  de  Hn^ 
gués  Capet  est  une  des  périodes  les  plus 
curieuses  et  les  plus  inconnues  de  Fhistoire 
de  France.  Je  l'ai  cherdiéey  je  l'ai  fouillée 
dans  les  ibcmunens,  et,  dans  un  récent 
Toyage ,  j'ai  suivi  les  traces  de  ces  dâ>ris 
kiinhards  et  gothiques  qui  peuplent  le 
nord  de  l'itdliet  Lliisfeoire  de  fart  se  mêle 
ji  la  raarc^  des  générations.  Me  votci  à 
Vérone  «  là  ville  aux  aqueducs  et  aux  cir-* 
qiitei  romaînt;  je  vms  àA^mt  devant  inoi 
une  des  mervéiHes  rdiigieùses  de  la  déca« 
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dence  ouioviii^iiiie,  eai 
en  &ee  de  Të^se  de  Sain&Zéooii  !  Piiisr 
ttnt  empereur  Charles,  de  race  germanv 
qpej  dis^aons  coBuneot  sont  tomhé»  tes 
fils?  comment  les  enfans  delà  cba^ fier* 
the  on(41s  ëtë  domptés  par  une  raoe  nou-- 
velle?  J'aperçois  sv  le  portique  noir  les 
deux  pairs^  Roland  et  Olivicar,  à  la  tâtû 
fière^  scoli^  sur  les  |âlastres  gothiques  i 
je  foule  sous  mes  pas  le  toml)eau  de  Véfim  ^ 
roi  d'Italie  :  qudi  est  ce  cort^e  de  griffons^ 
de  lions  I  d'cnseaux  aux  yeux  fixes  qi^ 
entourent  le  voy^igeur  étonné  ?  Rolswd , 
l'un  des  pairs,  porte  sa  durandal  haute 
comme  à  Roncevaux;  à  ses  côtés  sont 
Bertrade,  la  mère  du  grand  empereur , 
et  Ermengarde ,  la  fille  de  Didier  qui  ré- 
gna sur  la  haute  Italie.  La  race  de  Gharle- 
magne  a  disparu  au  dixième  siècle ,  une  au- 
tre famille  gouverne  les  Francs  j  j'ai  vu  les 
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vieilles  coutumes  se  rëveUler,  hëlas!  pour 
la  dernière  fois  peut-être,  à  la  Monza,  et 
la  couronne  de  fer  sur  le  front  d'un  em- 
pereur tf Allemagne!  Ainâ,  dans  b  mar- 
che des  siècles,  tout  meurt  avec  le  temps! 
Sur  les  sceptres  brises  s'élèvent  de  nou- 
velles couronnes,  et  il  reste  à  peine  de- 
bout quelques  monumens  comme  toi , 
vialle  et  belle  cathédrale  de  Saint-Zenon  ! 
tu  survis  à  travers  les  âges ,  pour  perpétuer 
le  souve^iir  des  générations  qui  sommeil- 
lent, jusqu'au  jugement  dernier^  dans  la 
pondère  de»  tombeaux  ! 

i^    Vécone,  septembre  i858. 
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Les  vastes  terres  qui  s'étendent  des  Alpes 
à  rOcéan,  du  Rhin  aux  Pyrénées,  offraient 
dans  le  dixième  siècle  l'aspect  d'une;  nature 
sauvage;  ces  fertiles  campagnes  ou  se  dé-, 
ploient,  en  mille  couleurs  ondoyantes,  les  vertes 
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f    ASPECT  DE  LA  TERRE.  «-  DIXIÈME  SIBCLE. 

prairies;  ces  coteaux  où  jaunit  aujourd'hui 
le  pampre  ;  ces  parcs  ^  ces  jardins  si  travaillés 
par  Fart,  n'ornaient  pas  de  leur  brillante  pa- 
rure le  territoire  féodal.  Si  vous  avez  quel- 
quefois parcouru  la  sombre  forêt  de  Fontai- 
nebleau, dans  ses  sentiers  les  plus  épais,  à 
travers  ces  rochers  de  granit  jetés  par  la 
création,  vous  pouvez  alors  vous  faire  une 
idée  de  la  vieille  terre  au  dixième  siècle;  et 
quand  vous  vient  au  cœur  ce  frissonnement 
que  donnent  la  solitude  et  les  grands  bois 
secoués  par  l'ouragan,  vous  pouvez  vous  re- 
présenter la  triste  société  ravagée  par  tant  de 
fléaux  avant  qu*elle  ne  se  fut  organisée  sous 
la  double  hiérarchie  de  la  royauté  et  du  ca- 
tholicisme'. 

I  J*ai  surtout  consulté ,  pour  connaître  l'aspect  de  la  société 
au  dixième  et  au  onsième  sièrie,  la  grande  collection  des  Bol- 
landifttcs»  et  les  Àcta  sancior.  ordin.  »anct.  btnedit,  par  le 
P.  BiabUloDi  sans  lesquels  î!  n*y  a  pas  d*bistoire.  Au  dixième 
siècle ,  presque  toutes  les  le'gendes  et  les  translations  de  reliques 
fiirent  écrilM,  tl  rien  ne  donne  une  îdëe  plus  exacte  4«  la  ri- 
¥ilisation,,Les  pieux  cénobites  disaient  toutes  leurs  impressions 
et  toutes  leurs  douleurs  dâins  ces  récits  si  vivement  emprehits 
des  conieur»  cotttemporaiacs.  La  cuUectî«n  des  ehartres  est 
moins  précieuse,  parce  que  les  pièces  de  celte  époque  sont 
très-rares.  P^oye%  le  beau  travail  de  Bréquigny  :  Diptomata  » 
dkostdr,  «le. . .  »  ton.  I  ^  de  g5o  à  ioa5. 
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Les  forêts  couvraient  le  soi.  De  la  Meuse 
k  la  Bretagne,  ce  n'était  qu'une  vaste  terre, 
peuplée  de  vieux  arbres  que  la  cognée  n'avail 
jamais  atteints.  Qui  pouvait  pénétrer  sans 
effroi  dans  la  forêt  des  Ardennes,  si  célèbre 
par  ses  grandes  aventures,  et  dans  ces  retraites 
antiques  de  la  Bretagne,  où  des  ormes  sécu<- 
iaires  entrelaçaient  leurs  rameaux  épais  ?  Toutes 
les  légendes  s'y  rattachaient  :  îd  c'était  l'appa- 
rition des  monstres,  des  enchanteurs  et  des 
fées;  \k  c'était  une  grotte  profonde,  où  les 
enfiins  des  druides,  couronnés  de  buis  ver- 
doyans,  rendaient  les  oracles.  A  l'abri  de  ces 
impénétrables  retraites,  plus  d'un  terrîMe  sei«- 
gneur  avait  trouve  appui  pour  ses  pttteries; 
il  faut  parcourir  la  vie  des  saints  et  les 
translations  de  reliques  pour  se  reproduire 
l'aspect  sauvage  de  ce  sol  de  la  vierlle  Gaule 
pendant  plus  de  deux  siècles'.  La  touchante 
histoire  de  Geneviève  de  Brabant*  e$t  le  plus 
poétique  tableau  de  la  société ,  quand  elle 
était  ainsi  livrée  k  la  violence;  la  pauvre  fcnimer 

I  la  plus  curieuse  de  ce»  vies  île  àAinU,  qui  bi^  connaiire 
IVkil  de  la  •ociété,  est  le  livre  d*Aiaioia|  de  JUinmiUiê  umet. 
Germant.  —  MABUM>if ,  JcUt  êanci,  tom.  i. 
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calomniée  qui  vit  dans  la  forêt ,  cette  solitude 
absolue  pendant  de  longues  années,  sons  les 
bois  épais;  la  biche  si  douce  qui  nourrit  le 
pauvre  orphelin;  ce  seigneur  qui  poursuit 
sa  chasse  au  son  du  cor  retentissant;  voilà 
bien  cette  époque  de  force  individuelle  et 
d'usurpation.  Tout  vivait  dans  Tisolement 
comme  la  tour  de  la  montagne,  le  château 
fortifié  y  et  l'homme  d'armes  qui  apparaissait 
sur  le  donjon  '• 

A  coté  de  la  foret  était  le  désert  couvert 
de  bruyères;  il  n'est  pas  une  chartre,  une 
légende  qui  ne  parle  du  désert;  la  plupart 
des  fondations  pieuses  indiquent  ces  terres 
incultes  ou  malsaines.  Le  désert  offrait  des 
champs  en  friche ,  des  landes  sans  culture, 
qui  se*  prolongeaient  pendant  des  lieues  en- 
tières sans  trouver  une  seule  habitation;  là  bon- 
dissait  en  liberté  le  lièvre  sauvage ,  tandis 
que  le  loup  faisait  entendre  sa  glapissante  voix  ; 
de  temps  à  autre  ^  une  troupe  de  pèlerins  tra- 
versait à  cheval  ces  bruyères  épaisses  pour 

« 

I  Bien  que  la  rie  de  GeneTÎèTe  de  Brabainl  ail  été  écrkè  pos- 
térieurement,  elle  est  le  plus  exact  refiel  des  mceurs  du  dixième 
siècle.  C*est  la  légende  de  b  femme  souffrante. 
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se  rendre  à  Toratoire  voisin ,  et  visiter  les 
châsses  bénites  d'un  saint  en  vénération  h  la 
centrée.  On  entendait  alors  des  hymnes,  des 
cantiques  aii  son  de  quelques  instrumens  gros- 
siers'; on  apercevait  le  pèlerin  agenouillé 
comme  on  le  voit  encore  aux  vitraux  des 
vieilles  églises.  Quelquefois  aussi  des  mar- 
chands, des  jui&,  des  Italiens,  parcouraient 
à  Taide  de  guides  ces  contrées  perdues,  pour 
aller  à  la  foire  ou  landit,  à  Saint-Denis  en 
France,  ou  vers  toute  autre  réunion  mar- 
chande qui  tenait  ses  étaux  à  la  porte  des  ca- 
thédrales, sous*  les  niches  des  saints,  à  Vabri 
de  Timage  des  martyrs. 

Le  plus  humble  habilant  de  ces  déserts  était 
l'ermitef  *  ;  de  loin  en  loin ,  danâ  la  vaste  plaine 
ou  sur  la  collitie  élevée ,  on  voyait  briller  la 
croix  sur  un  petit  clocher  en  forme  latine, 
comme  les  basiliques  de  Rome,  qui  rerouent 
l'âme  si  profondément.  Un  petit  bâtiment  con- 
struit en  chaume  contenait  deux  seules  pièces  : 

I  ^^Sj^Cfs  DvCAHfiS  ,  tro  Desen.  et  Onuor.  Dacaage ,  cetle 
merveille  de  la  grande  érudition ,  cite  une  multitude  de  Char- 
tres et  de  passages  de  la  vie  des  saints  dans  les  de'serls. 

3  DucAKGB,  if^  Eremita. 
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Tune  pour  le  chétif  ermrte,  couché  sur  des 
feuilles  sèches,  son  unique  lit  de  repos  ;  Tautre 
était  destinée  aux  voyageurs  pour  Thospita- 
lité  sainte;  quand  un  pauvre  chrétien  s'était 
égaré  dans  le  désert,  sans  trouver  trace,  il 
frappait  fortement  k  la  porte ,  et  Termite  lui 
préparait  le  diner  de  ses  mains,  et  le  servait 
sur  sa  modeste  huche;  les  pieux  canons  im- 
posaient comme  devoirs  k  Termite'  la  prière 
et  le  gtte  pour  le  voyageur.  Souvent  ce  re- 
ligieux à  la  barbe  grisâtre,  au  front  haut  et 
fortement  ridé,  avait  été,  dans  le  temps  de  sa 
force  et  de  sa  jeunesse ,  un  farouche  chevalier 
au  bras  indompté,  au  cœur  impitoyable,  au  dur 
gantelet»  k  la  lance  plus  dure  encore  ;  les  tra- 
ditions populaires  disaient  souvent  que  c'était 
un  seigneur  fameux  par  ses  pilleries  d'églises, 
et  qui  les  expiait  ainsi  par  le  repentir  et  la  pé- 
nitence austère.  Dans  la  fougue  de  sa  jeunesse, 
il  avait  mené  ses  chevaux  bardés  de  fer  dans 
le  parvis  du  monastère;  il  avait  brisé  le  crâne 
de  l'avoué  ou  défenseur  de  l'église,  et  meurtri 
le  sein  des  religieux  :  aujourd'hui  il  faisait  pc- 

i   ConciL  gnUic,   tom.  i ,  pag  5a8.  ^  GûUia  Chnstianm , 

lom.  tv,  Appeniliiy  pag.  6  et  7. 
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uilenoe  et  pleurait  ses  fautes'.  L'ermite  était 
vénéré  par  tous  les  habitaos  du  canton;  quand 
cm  le  voyait  venir  de  ioin,  appuyé  sur  sou 
bâton  blanc,  vêtu  de  bure  comme  les  ser&  du 
manonr^  cm  lui  prodiguait  tout  le  respect  quUn- 
spire  une  esietence  de  sainteté  et  de  solitude  ; 
Termite  était  l'arbitre  des  différends ,  le  conso- 
lateur des  afifligés,  et  lorsque  les  ravages  de$ 
grandes  passions  avaient  secoué  la  vie,  on  ve-* 
nait  déposer  dans  le  sein  du  aoUtaine  les  se* 
crets  de  la  confession  après  une  eaistence 
agitée,  où  apparaissaient  le  meiurlrey  U.vio» 
lence  el  la  coiifiisioo  ! 

Non  loin  de  l'ermitage»  souvent  était  Vqrar 
toirei  si  un  pèlerMtage  célébra  daiis  la  contrée 
appelait  les  babitaQs  vers  qunlqMe  lieu  sfpcrét 
riche  d'un  pieux  reliquairCi  on  bâtissait  sur  la 
roule  de  petits  oratoires  avec  une  croix  pour 
prier;  c'étaient  des  stations. fréquentées  e4  des 
lieux  de  repos  pour  la  troupe  des  pèlerins  qui 
s'agenouillaietfet.  Au  pied  de  l'oratoire  s'éta- 


•  C«lte  image  êm  Wièave  M^nettr»  qui  abttodoattt  ta  vie  de 
violcMe  |»Mr  §e  faire  ermite  ,  a  cU  personnifiée  dans  le  moyen 
^c  par  le  S«^anl  R«boaalre  clea  rmaans  ât  chcvalerte.  y^4B 
GuBKiH  DB  M0M6LAVB ,  vasi.  du  roi ,  b^  754s. 


8  LES  ORATOIABS.  —  DUIÈHB  SltCLK. 

blissait  la  petite  caravane ,  qui  allait  porter 
V ex-voto  au  reliquaire;  on  voyait  seigneurs, 
clercs  I  femmes.,  enfains,  le  fimcon  au  poing 
et  les  chiens  en  laisse ,  se  diriger  vers  les  sta- 
tions. On  n'allait  jamais  tout  d'un  trait  au  pèle- 
rinage lointain  ;  on  se  reposait  dans  les  lieux  les 
plus  agrestes  où  la  croix  était  plantée,  au  milieu 
de  ces  rochers  couverts  de  mousse,  rafraîchis 
par  les  cascades  et  les-  ruisseaux  qui  se  per« 
datent  dans  là  prairie.  La  distance  se  comptait 
par  les  oratoires ,  et  le  diapelet  récité  en  route 
servait  j^  mesurer  Féldignement,  comme  le  sa* 
blier  à  marquer  les  heures  dans  les  manoirs. 
De  longues  processions  suivaient  Titinéraîre 
tracé  par  les  pèlerinages  ;  et  lorque  les  ravages 
des  Normands  jetaient  la  désolation  et  l'effroi 
au  sein  des  abbayes,  on  voyait  les  troupes 
de  moines  éperdus* porter  sur  leurs  épaules 
la  chftsse,  qui  éfait  le  plus  riche  dépôt  de 
la  communauté'.  Les  reliques  attiraient  les 
fondations  pieuses  sur  le  monastère  ;  ces  osse- 

•  f^ye»  la  Clmniiqiie  :  De  Geu.  Narmanor.  in  Finatte.  Du- 
CBinn,  toia.  n,  pag.  fhS,  Foytn  aiMÛ  TmmUitio  rMf. 
»a9tei,  ywemi.  mar^.  et  TrumUa,  reii^.  9€incî.  FoÊiiiœ,  Du- 
CHBtfirB ,  tom.  If,  pag.  4oo. 
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mens  arrachés  au  sépulcre  se  rattachaient  le 
plus  80Uir«at  à  uo  souvenir  patriotique  :  ici 
c'était  une  sainte  patronne  qui  avait  arrêté 
TiAvasion  des  Huns;  là  un  évéque  qni  avait 
abaissé  le  col  du  fier  Sicambre,  et  apaisé  le 
courroux  des  barbares  sous  le  joug  salutaire 
du  christianisme.  La  plupart  des  légendes 
étaient  l'histoire  de  la  civilisation  dans,  les 
Gaules;  elles  célébraient  le  saint  qui  avait  cul- 
tivé la  terre ,  ou  enseigné  la  morale  aux  hommes 
de  force  et  de  violence  ^  Ces  pèlerinages  aux 
onitoires,  aux  pieuses  abbayes,  avaient  tracé 
ks  premières  routes  dans  les  campagnes  dé- 
sertes; on  se  voyait,  on  se  communiquait  dans 
les  grandes  fêtes,  dans  les  saintes  solennités. 
Les  foires,  les  landUs,  se  tenaient  devant  la 
porte  des  abbayes  ;  il  y .  avait  un  mélange  dci 
cérémonies  religieuses  et  d*émotions  popu- 
laires; tout  se  tenait  et  marchait  de  concert 
dans  ces  siècles;  le  Christ  tendait  la  main  aux 
serfs,  et  la  corporation  monastique  fut  le  mo» 
dèle  de  la  corporation  communale. 

Le  monastère  était  plus  vaste  et  plus  peuplé 

I  GoiiMilt«i  le  recueil  des  Bollandistes ,  et  Mabiuoh  ,  Aet, 
Monct.  ordm.  »anct.  Btnedict.  lom.  i  a  m. 
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que  rennirag€  et  l'oratoire;  ce  ii*était  point 
encore  l'époque  des  clives  élancées  et  des  vi* 
trans  coloriés  par  les  bi*illans  efforts  des  ar* 
tîstes;  les  temps  étaient  trop  difficiles  pour 
qu'on  songeât  aux  embellissemens  de  l'église; 
les  monastères  étaient  de  YéritaUes  chAteaux 
fortifiés;  des  tours  larges,  bymantines  ou  ro- 
maines j  avec  des  meurtrières  '  et  des  créneaux  ; 
des  portes  toutes  bardées  de  fer,  aux  gonds 
épais  et  criards;  des  palissades,  des  fossés, 
gardaient  l'abbliye  comme  le  plus  fort  châ- 
teau de  la  montagne;  et  II  le  fallait  bien, 
quand  l'Église  était  incessamment  menacée 
par  mille  barbares  ,  Hongres,  Sarrasins  et 
Normands';  l'ogive  et  la  rosace,  ces  en}olî<>> 
vemens  gothiques,  ne  vinrent  qu'au  temps 
paisible ,  au  douBtème  siècle  surtout ,  pé«> 
rtode  si  avancée  déj^  comparativement  aux 

I  II  existe  très-peu  de  dëbris  de  cette  première  époque  ar- 
rfilfecturale ;  k  Plins,  b  tour  de  Saint -Gerrhain-deJ- Prés;  à 
MarMÎlU ,  Tabbaje  de  Saint- Victur;  le  style  ogîvîque  est  p«s- 
lorîeur  de  deux  siècles  j  il  ne  laut  pas  le  confondre. 

a  Le  plus  curieux  monument  qui  indique  les  moyens  de  dé- 
fense des  mohaslèi-es  contre  les  barbares  eal  ineontesIftlJe- 
mrni  le  p.iè'me  d'Abbon,  Carmtn  de  obtidion  PwriÙ€n$.  Du- 
CBBiiiB ,  ton.  IV.  M.  Tarannc  l'a  iradoit  arec  des  noies  et  des 
explicadoos.  Paris ,  ana.  iS34« 
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époques  qui  l'avaient  précédée*  Si  les  pè» 
lerioages  avaient  ouvert  les  voies  pour  les 
eommunicatioas  plus  i<nntaiDes  ^  les  oratoires , 
les  monastères,  furent  le  premier  principe  des 
bourgs,  des  villes  qui  se  bâtissaient  à  leur  en* 
tour;  dés  qu'un  lieu  de  prière  était  b&ti,  le 
l^euple  y  accourait  en  foule;  quelques  cabanes 
s'élevaient  d'abord  en  bois  et  en  chaume,  puis 
cMi  bâtissait  des  maismia  plus  solides,  et  bientôt 
Ieboin*g,  la  ville,  prenaient  uh  plus  vaste  dé- 
veloppement autour  du  reliquaire;  et  c'est 
ce  qui  explique  comment  les  cités,  les  ba- 
meflux  mêmes ,  portent  tous  encore  le  nom  des 
saints;  ne  fallait-il  pas  dire  la  reconnaissance 
des  bourgeois  et  des  serCi  ? 

L'aspect  d'un  bourg  avait  alori  on  câraotère- 
de  simplicité  et  d'agreste  sauvagerie.  Ainsi  que 
le  monastère  et  l'abbaye,  le  bourg  était  palis- 
sade contre  les  invasions  du  dehors.  G'était 
avec  les  débris  des  vieux  monumMis  romains 
que  les  habitans  fortifiaient  leurs  murailles; 
ici  les  fragmens  d'un  cirque,  les  ruines  dun 
théâtre,  les  vestiges  d'un  forum,  où  s'asseyaient 
naguère  les  citoyens  couverts  du  pallium  ou  de 
la  prétexte,  servaient  à  construire  une  tour. 


n  LES  BOURGS.  ^  CHATEAUX.  *-  DIXIÈME  SIÈCLE. 

un  château  ou  les  fondemens  d'une  église'. 
Dans  ces  temps  de  tristesse  et  d'isolement, 
il  se  £aiisait  une  double  invasion  dftns  les  mo- 
numens  de  la  civilisation  romaine  ;  aux  lon- 
gues veillées  d'hiver,  un  religieux  déchirait 
une  page  d'Homère  et  de  Virgile  pour  écrire 
sur  le  parchemin  ces  plains* chants  doulou- 
reux qui  s'adressaient  au  Seigneur;  tandis 
que  la  confrérie  des  maçons  brisait  les  co- 
lonnes des  temples  pour  établir  sur  de  solides 
bases  les . murailles  épaisses  des  monastères. 
Comme  le  bourg  était  parti  de  Péglisci  les 
maisons  se  groupaient  autour  du  presbytère 
en  ruelles  étroites  et  pressées;  la  croix  de  la 
paroisse  était  le  centre  du  village ,  parce  qu'elle 
en  avait  été.  la  première  origine  ;  là  vivait  le 
serf  couvert  de  bure  sous  la  protection  de 
l'abbaye  ou  du  <îhâteau  ;  *  et  sur  la  hauteur 
on  voyait  aussi  la  forte  tour  aux  murailles  cré* 
neléea  qui  se  mêlait  aux  rochers,  nids  d'aigle. 
U  n'y  avait  point  encore  cette  noble  cheva- 
lerie qui  protégeait  le  faible   et  l'orphelin, 

I  Aujourd'hui  encore  ,  quand  on  procède  k  des  fouilles,  r*est 
presque  toujours  sous  les  débris  des  monuraens  du  moyen 
Âge  qu'on   trouve  les  trace»  des  édifices  romains 
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les  dames  et  les  clercs.  Lie  ehiteau  du  seigneur 
était  un  véritable  repaire  d'hommes  d'armes  ; 
elles  étaient  bien  redoutées ,  ces  tours  que  l'on 
▼oyait  ici  là  semées  sur  le  territoire  féodal. 
Entendez-Tous  le  son  dû  cornet,  le  bruit  des 
chevaux  qui  font  trembler  la  terre  sous  leur 
pas  hâtif?  c'e^  l'implacable  châtelain  qui 
s'avance  ;  il  a  sa  lance  au  poiug ,  son  corps  est 
bardé  de  fer,  sa  tète  ornée  d'ua  casque  sans 
visière  9  comme  on  le  yfoit  encore  sur  les  plus 
anciennes  tapisseries'.  Le  voilà  qui  s'élance 
dans  la  plaine  ;  tantôt  il  dépouille  des  pèlerins , 
le  pauvre  moine  qui  visite,  un  monastère  de 
son  ordre  ;  tantôt  il  s'en  prend  au  marchand , 
au  juif  qui  se  rend  à  Ja  foire  ou  landii  à  Or- 
léans  9  Saint-Germain  ou  Saint-Denis  en  France. 
Ce  mélange  du  bourg  et  de  Tabbaye^  de  l'église 
et  du  hameau ,  explique ,  je  le  répète  y  comment 
les  villages  prenaient  le  nom  d'un  saint;  ne 
lui  devaient -ils  pas  leur  origine  première  et 
leur  fondation  autour  de  l'église?  ne  lui  de^ 

1  II  n*existe  pas  de  miniatures  ou  de  manuscrits  peints  en 
France  au  dîiième  siècle  ;  le  P.  Hont&ucon  n*a  dessine  que  des 
lapîssevies  du  ontiëme  siècle  ;  «on  plus  ancien  monumenl  ne 
Ta  pa»au*d€b.  MosTVAOCOiiy  Moaummê  dtia  mùnmçhiwfrmn^ 
çaiê$ ,  tom.  i.  ...  >»,. 
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vaient^ls  |>as  la  protection  de  ia  croix  et  ctes 
reliques  contre  les  féodaux  ? 

Auprès  de  la  bourgade,  incessatnaient  me- 
nacée par  les  iava^oos  des  Normands  et  des 
Hongres,  se  trouTait  le  diamp  cultivé  par  les 
moines,  les  6er&  et  les  paysans*  Tontes  les 
terres  d'abbaye  étaient  des  formes  travaillées; 
on  y  voyait  de  vastes  plaines  de  blé ,  un  jar^ 
dinage  arrosé  par  de  nombreuses  rigoles  qui 
serpentaient  dans  ces  terrains  gras  et  plan* 
tureux\  Le  serf  était  |>artont  attaché  an  sol, 
il  le  cultivait  de  ses  mains  calleuses  sous  la  siu^ 
veil lance  du  majordome  ;  il  n'y  avait  rien  en 
dehors  de  ces  cultures  religieuses ,  car  les  mé- 
thodes de  Tart  du  I^tium  et  des  Gaulois  étaient 
oubliées.  Quelques  vestiges  de  routes  romaines 
favorisaient  les  communications  ;  partout  des 
ponts,  des  bacs,  des  péages;  et  puis  comment 
éviter  le  pillage  à  main  ar^née,  quand  l'homme 
d'armes  s'élançait  de  sa  tour  en  la  monlagne 
pour  rançonner  le  bourgeois  ou  le  voyageur* 
qui  allait  de  foire  en  foire,  ou  le  pauvre  pè- 

1  O»  dinuiMt  Miivcia  U  tarre  aux  prèlreft  pour  b  cukivisr  : 
«  Ckatta  qmâ  GÊtnê/rwhtê  donat  Benedicio  Mmûêrdoti  tetram  ad 
complanumdtum  in  pago  PUttcvo.  »  Labbx  ,  tom.  ii  ,  p»g.  537. 
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lerio  coarant  vbiter  le  pieux  reliquaire?  I^a 
forél  était  aussi  la  demeure  de  ces  noirs  char- 
bonniers  qui  effrayèrent  Tenfaoce  de  Hugues 
Capet  et  de  Philippe-Auguste'. 

Le  voyageur  qui  aurait  parcouru  le  vieux 
lerritoire  des  Gaules  au  disième  siècle ,  n'au- 
rait trouvé  que  de  rares  vestiges  de  la  grande 
civilisation  romaine  qui  avait  dominé  cette  ma^ 
gnifique  contrée;  que  de  villes  ne  complait-on 
pas,  dès  les  premières  années  de  Tère  chré- 
tienne, dans  ces  vastes  divisions  de  l'adminisn 
tralion  impériale  !  Au  midi ,  Arles  avec  ses  arcs 
de  triomphe,  ses  cirques,  ses  théâtres,  où  dise 
mille  speclatenrs  s'asseyaient  à  Taise,  revêtus 
de  la  prétexte  ou  de  la  robe  de  pourpre  ;  Mar- 
seille, la  ville  grecque,  avec  ses  maisons  hautes 
sur  la  colline;  Lyon,  la  capitale  des  Gaules, 
cité  spleudide  où  siégeaient  le  propréteur  et 
le  séimt  des  munidpes;  Vienne ,  Autun  ^  si  061 
libres  dans  les  derniers  jours  de  TEmpire^  et  la 
Lutèce  de  Julien  avec  ses  thermes,  ses  palais 
d^  la  première  et  de  la  second^  race.  Toutes  cqs 
cités  avaient  entre  ,eUes  dos  communications 
par  les  grandes  Voies  que  les  légions  de  Rome 

1  Voy^z  mon  ttwnul  «ur  HdUffpê^JugmâU ,  Com.  t* 
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construisaient  ton  ta  côté  des  arcs  de  triomphe 
éleTés  à  la  gloire  des  dieux  et  des  Césars, 
alors  que  les  tribuns  et  les  centurions  jetaient 
leurs  œuvres  de  victoire  dans  des  contrées  in- 
connues, sur  les  frontières  mêmes  de  la  Ca- 
lédonie!  La  plupart  de  ces  magnifiques  ou* 
▼rages  de  la  grandeur  romaine  avaient  disparu 
sous  les  invasions  des  barbares;  le  pied  des 
chevaux  des  Huns  avait  foulé  les  colonies  de 
Rome,  les  soeurs  de  la  ville  étemelle,  comme 
le  vent  de  Torage  qui  brise  les  vieux  chênes 
et  éparpille  en  poussière  les  dunes  de  l'Océan. 
Le  territoire  des  Gaules,  au  dixième  siècle,  était 
un  peu  comme  ces  terres  de  TOrient  où  Ion 
découvre  de  temps  k  autre  les  ruines  de  vastes 
cités,  des  tronçons  de  colonnes  épaisses,  ces 
sphinx  à  Toeil  froid  et  vide,  ces  pyramides  im- 
menses, ces  débris  de  villes  aux  cent  portes, 
Babylone  et  Thèbes ,  dont  on  cherche  les  traces 
sous  le  sable.  Il  n'y  a  pas  d'instrument  plus  de»> 
trudeur  que  la  main  de  l'homme,  il  y  a  dans 
sa  nature  un  principe  de  démolition  et  de 
ruine;  i)  abime  pour  reconstruire  incessam- 
ment, jusqt/au  jour  solennel  ou  arrivera  le- 
grand  anéantissement  d&xla  matière.  .  - 
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Ainsi  était  le  territoire  de  b'  Gànlé^^ati 
diiiénle  siècle';  ^onis  duriez -cherché  lenifaiii 
des  traces  profondes  de  la  civilisation  roînainé , 
^lés  se  prodirisaient  k  peine*  La  désolation 
a^ît  remplacé  la  culture  du  sol;  l'aspect  de 
là  terre  avait  quelque  chose  de  solitaire  et 
d^bandonné  '  ;  partout  la  forêt  ou  le  désert ,  des 
viUès  fortifiées  comme  pour  sotileMr.mi  si^^, 
des  chAteanx  élancés  sur  la  montagne.,  des 
tours  crénedéts  pour  se  défendre  C4)ôtré  les  bar^ 
bares ;•  ici  ià ;»  d«  ermitages,  defe  oratoires ,  dès 
aU>aye8  silencienses  ;  la  terre  avait  cette,  phy* 
sion6n)ie  sombre  qui  accompagne  les  grandes 
désolations.  Je  n'ai  jamais  parcouru  les  chi^rtrês^ 
les  diplômes,  les  cartulaires  de  cette  époque 
sans  éprouver  un  vif  serrement  de  cœur;  ces 
monumens  portent  l'empreinte  d'une  profonde 
tristesse;  ils  révèlent  dans  les  esprits  une  pensée 


I  Sur  i'aspect  de  la  terre  au  dinème  siècle  «  consullet  /m- 
tmmeni.  de  transmiuion.  Jteâèaco  à  Uticenses  S.  Eàruifi  reli^ 
^uuB.  — Mabillov,  jéct,  êonct  ordin.  sanct.  Benedict,  tom.  y, 
pag.  aSS.  J'ai  trouvé  une  multîlude  de  lettres  des  papes  pour 
empêcher  que  les  monastères  ne  soient  pîllds.  Epiuol.  Jgapei, 
pop.  qud  rogat  eo$  ut  à  mottautrio  Celsiniacenn  arcetuu  pit»- 
dones  «t  ùwasare».  —  Mabillo"*,  jénnal.  Benedici,  tum.  m, 
pag.  5 14. 

I.  a 
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de  mOrt,  ils  sont  comme  un  gitind  obUuaire  où 
seigneurs^  chevaliers  et  clercs  inscrivent  pour 
ainsi  dire  leur  nom  sur  la  pienre  sépuieralè; 
G^est  toujourl  la  pensée  d'une  immense  dtsr 
truGtion  qui  domine;  tous,  font  des  do»* 
nations,  pieuses  au  monastère  ^  comme  .  s'ik 
voyaient  déjà  brûler  la  lampe  funèbre  Sur  teur 
tombeau  9  où  ib  devaient  être  bientôt  couchés^ 
leur  épée  au  coté ,  le  faucon  sur  Je  poin^  et  le 
lévrier  féodal  sous  les  pieds  en  pierre  blanche 
et  froide.  IL  est  des  temps  ainsi  marqués  ^  où 
lesi  générations  portent  sur  leur  front  afr^ 
somhri  une  empreinte  de  tristesse  el  de 
dése9|)ioir  I 


CHAPITRE  IL 


LES    RACES   D  HOMMES. 


•  •  Races  séÂenîtnres,  -^  Les  Ffuncs.  —  Les  Meustrieiis. 
-^  Lie»  D^argingodpiii.-*  LtABretoifS.  ••--Ler  Aquiuks. 
—  Les  GascoBS.  —  2*  Races  em^Âihissafiies^-^.ljes  JH^or^ 
Riands.  "  Les  Sarrasins.  —  Les  Hongres. 


'-,..*         .  .11 

Sur  ce  territoire,  d*i|n  aspect  si  iiical)^^ 

les  races  dliommes  étaient  marquées  de  carac- 
tères distinct;  il  n'y-  aTait  puUe  trace  d'uBe 
coimnone  origine  parmi  ces  peuples  qui  se 
partageaient  les  lambeaux  de  FEmpire  romain^ 
lorsque  les  grandes  invasîolis  dn  troisiènie  et 


I 
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du  quatrième  siècle  eurent  arraché  les  Gaules 
à  la  domination  des  empereurs,  les  peuples 
conquérans  s^n  partagèrent  les  dépouilles. 
L'histoire  de  la  première  race  n'est  que  la 
lutte  des  familles  franques,  bourguignonnes 
et  Tisigothes  qui  avaient  chacune  leur  roi, 
leur  code,  leArs  mœiirs  elf  leurs  habitudes 
particulières;  le  vaste  empire  de  Charlemague 
les  réunit  un  moment  sous  une  même  loi , 
mais  le  caractère  des  poptdations  ne  se  modifia 
pas;  les  diverses  familles  des  peuples  restèrent 
avec  leur  trait  foitemeot  emprçiiiit.'. 

.La  race  franqtie  s^élait  établie  parla  bou- 
queté dans  le  territoire  qui  s*étend  de  la 
Meuse  à  la  Seine  ;  elle  était  reconnaissable  à  sa 
chevelure  blonde  et  flottante ,  à  ses  traits  bel- 
liqueux, à  cet  instinct  des  batailles  que  ses 
ancêtres  lui  avaient  légué,  quand  ils  passèrent 
le  Rhin  et  la  Meuse.  Le  Franc  du  dixième 
siècte  portait  la  barbe  longue  et  épaisse, 'ton 


'%'  i 


1  FrédéfSàht  et  GhÇgotfe  Je  T6uf^  ibnt  IH'^fiàfistés  Aéd 
gaerrc3  cÎTÎlei  .tatr^. lep^  rOY^kifaeurs.  Cq^  rpaque«iCVi|iM.|ri 
trëes  à  Pesprît  d'c  sjs^ipt  i  quand  je  les  toucherai ,  î*espèrej  ap- 
porter,  ft  WM  des  fiolfandùttes  et  âé  Mabitloit  (^cta  ionctor.)  ; 
iinpeuplMii49cMQc;^(4e>icq|ilmirs.  ,1 
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bi*as  était  toujours  arasé')  il  àotpioàit  et  toiité 
la  pnifssakicp  de.la  ôMiquéle'Ia  race  gaulofae^ 
dodl  lâ9.  ^ébrts  suriivaîeiif  '  eiitore  •  à  la*  gtàmié 
ruxne^  culii«:aat  là$  rterrob  tx>nnne  «les  vialns 
et  d^  4tv&  ;  PU  bicnencpre  le  Oa«lQis>  vainon 
avait  cherché  dans  les  privilèges  des  >ciercs  et 
des  évéqueflr  à  ressaisir,  k  pirissaiice  iiae  la 
ccttqtiételiiiAvait  arradiée.  Le  Franbliâbitait  H 
cbAteau  sur  la  montagne;  il  était  le  seigneàr 
sii0ei»ln. adonné  à  la  vie  des  armés  et' des  piU 
l^es,  le  terrible  hocnme  des- bfitaîHes,  à  la 
main  4urè,au  front  haut,  au  coèar  a)tier, 
qui  se  précipitait  siir  le  ioyagefar^  le  pèle-* 
rin  et  le  pauvre*  moine;  le  Franc  était  libre , 
batitain  ; .  il  avait  soSumïs  la  race  gauloise  à  la 
servitude.,  et! méprisait  le  aeiï  qui  cultivait 
la  terte  de  aes  mains;  c'étaient  aitre  ces  'fiers 
hommes  4es  distennions  contîniiéUes^  le:  repoa 
dans  la  leur  ou  le  château  était  proscrit  *, 

4 

conme  l'ai^age  du  vilain  ;"les«  comtes  f»  les 
seigneurs,  se  faisaient  une  guerre  acharnée  '  ; 

I  Ckroniq.  de  Frodoard,  ad  anti.  950^970,  et  f^ita  Eu- 
chanh.  Le  lome  x  des  Imtoricn»  de  France  eH  tout  clitrcr 
comacrë  au  recoeîl  des  actes  et  des  pièces  qui  peuvent  tdn- 
slater  cet  étal  sotial.  Les  BéiK^dictius  ont  âfoutë  une  bfclle  et 
Uvnf^ue  pri'&^e ,  page  1  à  cv. 
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ioi'ixHir  s^cmparer  d'iMe  terre,  ^1&  par  des 
laotîlii  de  yengeanee  individuelle;  il  eàt  été 
hoBleux  pour  le  Ftenc  de  rester  paisible  à 
Tafaii  de  ses  lbyer&;  le  son  du  cornet  rappdail 
aux  batailles  (  le  repos  était  uoe  marque  de 
servitude. 

JLe.Frauû  Neustrién  atût  pris  tm  oavactéra 
ploii  sédeblAire-  et  plus  pacifiqifte  ^  ces  bettes 
pbiifees  de  3a  Neuatrie^  ces  champs  mieux  4eid'^ 
tlvés^  les  vilioay  les  bourgs,  plus  nombreux, 
avaient  nn  peu  araoUi  k  trempe  beKqueuse 
des.  premiers  en vaUsaeurs  ;  on  voit  déjà  «u 
dixième,  siècle  les  Francs  Neustriens^  adonnép 
à  la  culture  des  terres  ^  résister  à  peine  à  l'in-* 
vasion  de*  Normands';  ils  sont  surtout  les 
bummes  du  sol  et  de  l'église  »  ils  habitent  de 
vastes  campagnes  cultivées ,  de  verts  herbages , 
des  dléfe  opulentes  ;  leur  territoire  est  peuplé 
de.  nobles  et  antiques  abbayes  ;  on  froave  peu 
de  ces  dura  chevaliorii  qui  se  montrent  pîl* 

.  I  Ce  sont  presque  toujours  les  ducs  de  France»  les  comtes 
de  Paris,  qui  viennent  défendre  les  Neuslriens  ahitardb*  Oom- 
pares ,  pour  tout  ce  qui  concerne  rhîstoire  <ie  la  Neustrie  •  le 
roman  du  Rou  (mas.  Saînte-Pabye);  il  vient  d*ètre  publié. 
Oudon  de  Saint-Quentin,  Guillaume  de  Jumiègei  sont  lea 
deux  grands  annalistes  de  la  Ncuslrte.  (Be'néd.  1. 1  et  Pre'&ce.  ) 


hnb  de  dérds  et  dé  pèlerins.  Oa  Mot  qm 
ces  peiiplett  nesotit  (dos  de^  oonquéram  tîm* 
joara  IcB  aitneî  k  la  ttiaiÉ;  et  c'est  ee  qui  ex^ 
pKqoe  la  facile  dsainalion'  de  Roll  oa  da 
BbUDB ,  ee  chef  bcNiqnenz  dins  la  Neastrie; 
L'avénemeqt  de  RoII ,  le  traité  de  Saint-Olair* 
scmCpte,  est  l^^oque  an  là  Iformandieeenh 
nlenee  A  prendre  part  di<ia  grande  tée;ftpdale; 
k  race  fteastrioMse  deînnt^  par  rapport  au 
Momands^  ce  que  les  iîlnilôis' étaient  dèvenns 
pk¥  sappOTt  à  la  Taoe  firanque  :  ie  serf  oulti»* 
vaut  la  terre  9  le  vnncu 'sanmis  aus  gnàida 
de^rs  à  l'égard  d^  K^tsnqneun^  Vesdav^  tJt^ 
taché  à  la  glèbe  aéiis  les  lob'de  son  seigneur 
féodal.  La  Meosfrien  fut  rbamme  dcj  poésie 
du  Nomund,  qnaud  îl^né'  le'  deaÉînà  pas 
Comme  dero  d'église. 

Les  Bourguignons  batataient  la  'vaste  pvOi- 
vinoe  lyionnaiae'ea  le  rayauipeimoilséi  gerann 
nîqué  qui  s'étendait  jusqu'à;  Arles.  Les  cfatoai- 
ques  de  la  première  rsce  ont  conservé  ka  traces 
des  lois  et  des  mœurs  des  Bourguignons ,  mé- 
lange des  peuples  du  Nord  et  de  la  famille  mé- 
ridionale; il  y  avait  chez  les  Boui^uignons 
une  civilisation  un  peu  plus  avancée^  leur^ 
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oottCuiiies  S6  reasèotàîentsurtout'fie  lalr  conA 
laet'aTec'ie  droit  lïoauin  et  avec  leé  popula* 
lionéiplifs  éclairées  et  h.  Gaule  Lyonôaîse '\.' 
Qiiand  Ifas  .peuples; -méMe  baêbai^s, . avateiil 
soiii-  les'  yeux  lés  débris  de  la  dvilisatkm  de 
RoTTiê)  flës'-^cirqii^..et  aesvtemples,  ses  éeoléa 
de  ecieùoes  et  d^arti  à  Lyon ,  Aiitun  et  Vieillie, 
ils'  deVaiebf  s'empreftidre  des.  soiirenîrs.  de 
la  '  ville  éternelle  et  des  codes  du  Bas-£m«i 
pire  ;  -  ils  ne  pouyàient  rester  indifférëns  k  cet 
aspect  des  arts,  à  ces  débris  d'une  grande 
Uttéralure.  Le  cfaristianisnie  avait  donné  aux' 
évéquesune  puissance  éclatanle;  ces  évéques^ 
presque  tous  Gaulois  ou  Romains,  a*en  ser-: 
vaient  pour  imprimer  '  une  baute  inîpiilsiori 
aux  études;  les  Bourguigons  restaient  armé» 
comme  les  Francs,  mais  les  clercs  prenaient 
sur  eux  un  plus  puissant  ascendant  Les  chlir- 
très  de  danàtionspieuaes  sont  très«-nombreuaes 
au'  dixième  siècle  parmi  les  seigneurs  bour* 
guigtiôns;    Tinfluence   des   clercs    s'y    faisait 

I  I^s  lois  des  BourgoigDons  ciblent  eiieore  ;  il  9*f  nèlc 
beaucoup  de.  dispositions  du  code  Théodosicn  ;  Montesquieu  a 
comment^^  c«8  lois  arec  son  esprit  systématique.  (Esprit  des 
Lois,  \\r.  xXYf.) 
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sentir^  ili  «ccaMiiifeiit  l'^liseid^  fondations 
attachée^  aux  fiefs  et  à  la  l«itte;  ik  implo*- 
raîéni  leur: pardon  agenouillés' deranl  la  i^hà^ 
bénite,  qiJandki  vie Ven  allait  '.' 

JjtxBcer  d'Acpiilaf ne  ^Tenait  des  Visi^tbs; 
sous  cémerveiUeiâc  ^ttwitneinêiit  d^évéciaes^', 
de.  tonoiles  et*  d'asàemblées  qniv  votant  leti 
lois  atissi  jtbramcttt  -que  les  vieilles  îépuM^ 
qiiesy  goUvemaieéâilà  nice.fnéridiofBale*.  -Les 
Aquitains  se  dtstiiiguaieht  destFraines  par  deë 
moiurs  plus  douoes,  3s  avnent  en  «partagpb 
la  ruse,  la  finesse  et  un*  peu  de  déloyauté) 
la  ehroot^ne' fraoqué  plaçait  là > le > type  delà 
trahison-;  les'  méridionaiii  se  séparaient  de 
la-fiiinille  germanique  ménie  îiar  le  costume;  ieS' 
peuples  dlAquiiaine  portaient  la  barbe  rasée  i 
les  tétemens  courts,  les  cheveux  bouclés  et 
parfumés  d'essences';  les  Aquitains  aimaient  lé 

I  J*»i  parrouni  atUniiveiociil  la  rollectîon  Brequignj  '^  .prcf^ 
qu*un  tiers  des  charlres  appartient  à  la  Bourgogne  ^  tom.V. 

a  Monlcaciafeu.,.  se  laÎMOt  aH«c*  mi  mâtitab  «sprilrdu  ih-^ 
huitième  sîèrle ,  n'a  pas  rendu  asses  de  iustjce  a^  ,guuver- 
nemcnt  des  Visigollis  et  à  rctte  admirable  organisation  ec-' 
clëciast«|iie.  11  n'a  vu 'qu'un  bîgétlslne  U  oà  il  y  'avait '«in- 
gouTernement. 

3  II  but  entendre  comme  le  motnn  franc  Glaber  attaque 
les  mauvaises  mceurs  des  Aquitains.  Croniq.  ad  ann.  toio. 
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pluUir,  lâ$  grandes  distractioiit  de  b  vie;  iW 
faabimieut  le  beau  climat  dii  Languedoc  et  de 
la  Guienne  jusqu'à  la  Loire;  kiire  ^itéa  étaient 
florissantes ,  ils  eultîvaieut  les  arts ,  les  progrès 
de  nntekligente  ;  Us  avaient  aussi  des  aeignears 
valeureux  qui  se  pbmaîeni  aiâ  batailles,  et 
le$  annales  dte  Lupub  de  Gascogne  et  des  Ray'^ 
mbbd  de  Toulouse  indiquent  que  les  eonrtes 
et  lnan|ciis  du  mîdî  des  Gaales  menaient  aussi 
la  vie  des  ébréts  et  la  sauvisige  existence  dé 
la  féodalité  dans  les  chasses  brnyantqs  et'  fiM^ 
tueuses  db  dixiènif  siècle. 

Eh  avançabt  tm:  peii  plus  vers  les  Pyrénées , 
Yèiis.  trouviez  les  Gascons  et  les  Basques; 
c'étaient  des  populations,  d'ofigitie  perdue  (bina 
les  temps;  les  Gascons  formaient  une  nation 
vaiUaiite^  se  maiilteBant  dans  son  indépen« 
daace.au  milieu  de^  montagnes  esc^péés.  IjCS 
cbroniques  parlaient  des  Gascons  même  sous 
la  racé  çarlovingienne ,  et  les  chants  de  Ron- 
cevaox  disaient  encore  comment  Roland,  le 
puissant  paladin ,  le  brave  et  digne  Olivier,  le 
saint  archevêque  Turpin^  de  vaillante  mémoire , 
avaient  été  brisés  sur  les  rochers  îles  Pyrénées 
par  la  population  des  Basques,  des  Navarrois 
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QtidM  GaseoQBS  qui  AUtquèrent  l'armée  fran«- 
qiie»  £a  vain  Rolaud  avait  fait  «nteiiclre .  le 
Aonducor,  il  wait  exfné  ma  pAnâ  eourage) 
ilétakiBorl  béai  par  le  bon  évéque  Turpin^ 
tiXfAnnt  Uù'Vième  à  s$s  cèléa  lies  Basqaes  «et 
leé  GmcoûS  parlaient  une  kngife  pal*tiouUère^ 
doAl  le  jnraae  ne  savait  pas  la  première  ayft^ 
labe  ;  des  mois  dusi^  demi-saiiMges^  n'avaieiil 
aucune  analogie  avec  les  idiomes  de  Fraace  et 
même  d* Aquitaine;  il  semblait  que  cette  pQpu^ 
ladan  avait  été  jetée  \k  avec  les  inmeâses  ro« 
cfaeins^-des  Pyrénées,  au  moment  de  ce  cat«H 
djfisme  qui,  remuant  les  moniàgufs  et  se** 
oonant  les  grandes*  ebuz,  èngloutfi;  la  première 
création. 

Les  Bretons  avaient  égaleasent  TindéiébUe 
caradère  des  naticms  primitives;  ils  habitaient 

f  Lcf  cUaU  de  QpiiiKrMix.4o0inesl  Uml  le  moftn  iye  : 

ll«Bl»e-4rM  or*  d«  U  jp«rla  ^  Kwilo 
^      D0  RooceTeaax  où  fa  la  grant  batailla 
If «rt  fti  SoilMii  M  faffb  at  1i  fltUê 
El  Olivier  la  chevaliaMairabla 
Tiuê  âm  II  ml.  i  ot  mort  a  glaiva 
Pris  fn  Gario  d*Aiueanroe  la  larga 
Si  iVn  meim.  i.  Tv\  païen  Maraga. 

Voir  sur  cetle  grande  di'iaîte  de  Kunrcvaui  le  beau  U-.ivail 
de  M.  A.  Maïuj^,  sur  le  Boland  furitux ,  i93S. 
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un  territoire  de  br^iyères,  .ou  de  grandes  >fo* 
r£ts,  chevelure  épaisse  ^de  ces  teires  drtridi*^ 
quesV  Les  Bretons  formatent  itne^  famille  à 
part ,  qui  jaTsit  plus  de  rapport  âvèc  '  lès 
Saxons  dès  c6res  de  Dorcbester  et  d'EMejter 
qu'avec  les  Neosiriens  et  les  Normaifds^ 
léorteb  ennemis  de  b  famille  ImtoMie; 
leur  langue  était  eossi  ioconaite .  que  odle 
des  Bastilles;  bieii  quel  convertis  aa^cfarislish 
nÎ8^,;ils  conservaient  encore  dans  la  eam« 
pagne  tes"  traditions  des  druides  aux  véie^ 
mens  de  lih ,  aux  oracljBs  sacMs;  et  le&  saper^ 
stations  qœ  César  avdit  décrites  n'é^ienr  pas 
complètement  effacées .  dans  ces  forets  qui 
bruissaient  aux  vents.  Cétait  en  vain  .que  les 
solitaires,  les  moines  de  Reilon  et  dé  Saint- 
Florent^  parcouraient  le^  campagnes  poor  ex-* 
tirper  les  superstitions  antiques;  ces  usages 
survivaient  dans  les  bois  séculaires;  on  voyait 
encore  les  grottes  où  retentissaient  les  voix 
solennelles,  traditions  vivantes  des  mystères 
de  la  Gaule;  il  y  avait  une  langue  sacrée ,  et 

I  Le  moine  Glabcr  parle  d'une  maaiëre  fort  sévère  des 
Rre(ons  et  Angevins  :  «  Peuple  léger,  inconstant ^  sauvage  et 
dur.»  6V0/U9.  adann    973. 
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qiiand  les  pèlerins  traversaient  les  bniyèresy 
ils.  voyaient  avec  douleur  les  vestiges  d'un<€idfe 
proscrit  par  les  saints  canons.  Au  reste,  la'  po- 
pulation bretonne  ^  avait  une  physionomie  à 
part  :  les  cheveiis  floUans ,  Viml  rond  et  Meu  ; 
sa  stature  n'était  pas  haute,  son  tempëprament 
était  sanguin  et  impératif;  ce  peuple  souilraik 
avec  impatience  toute  confrainfe,  .on  le  voirait 
endin  à  la  guerre  civile;  fiefs,  cités,  terbesial> 
|>aliales  ou  Séodalel,  étaient  disputés Jes<amie& 
à  iai.maio  par. ces  nohles  hommes,  ^nt  Jes 
noms  rappelaient  dès  origines  bretonnes,  les'. 
Alahis^  Jes  Morvent,  les  Quryant,  les  Judîcaâ, 
si  célèbres  dkn».  les  chrooi4<^s^  <i®  i&'Semndei 
raee^  qti^ttd  les  ISJforaïai^ds'dévaatiMat  leabardsi 
de  la  Loire*.  V  :      ^     , 

Toutes  ces:  mo^s  lnuique^;  bretouine^  v[iaî^> 
gothe,  n^ostrienne,  étèiedt  sédentaires /dans^ 
les  domaines, qjifte  laiepnquète  Içor ji4ait4é<t) 

i 

I  Uk  pin  «trim  iodumctojarIcsiiMBivjdç  Ift  Aniikigae. 
att  n^uvîèn^c  çt  au  4^\éfne  tj^dc,  se  trfivtreni  4?!^  ^  Y^^-^f^ 
saint  Philibert  de  Grând-Lîéu.  ^  MaVillon.  jfct.  tanct.  ônhii/ 
mnetjBêtUptUat.  part,  i;^,  63g,    ::  ,'^'>   *''; 

a  Ex  Oromc.  momui.  S.  Sirgii,  —  Cronic,  Nannamis,  — 
Cnmie, .  BrUmmê,  -^  Dom-  Bdu^KUBT ,  KUtmimm-ée  Fhmc9 , 
toni.  Yii,  VIII  et  IX.  -< 
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partis;  elles  se  confondent  avec  les  nations  ppi<- 
mîtives  qu'elles  avaient  soumises  an  servage. 
Mais/  '<\sm9  les  deux  sîèclesi  qui  venaient  de 
finir  ^Jes  terres  furent  fortelnientftecûiiées  par 
les  invasions  d*autres  raceà  |^s  bèlUquettsesr 
et  oonquérautes*  Pendant  Je  neuviène  et  le 
dixième  siècle  «  toutes  les  chroniques ,  les  car* 
tulaires  dea  monastères,  sont  renipKs  des  cris 
d'une  douleur  sombre  et  fatale;  de  toutes  parts 
les  barijdres  parcouraient  le  abl  des  Gaules  ; 
ils  fdolinent  aux  pieds  lés  reliquaires,  pillaient 
les'  églises^  dispersaient  les  populations  des 
cilës  et  des:  bourgs;  une  terrewr  étrange  se 
montre  daiis  tous  les  redits  des  chroniqueurs; 
les  iBots  coiMiuns  de  païens/ d'infidèles,  si-> 
gnalent  la  présence  des  hordes  envahiËsahles  *i 
quels  étaient  leur  origine  et  leur  caractèi^e  ? 
d'où  venaient  ces  -barbares  qttt  '-  brisaient  les 
dalles  des  légfises'  qt  abiieuvaiisnt  lêutin  che^ 
vaux  aux  baptistères?  Là  règne  une  grande 
couAitilort  y  comme  à  toutes  les  époques  où  des 
crlsci^  fatale^  s^eniparént  de  îa  société  et  la 
préoccupent  douloureiisemeot.  Troia  peuples 

à  910. 
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vieuneiii  fondre  stir  lagénéfiMion 
attristée  :  i^  les  Sarrasins;  a"*  les  Normands; 
3^  les  Hongres  ou  Hongrois ,  plus  cruels  en*" 
core  et  plus  sauvagesé 

I^es  Sai^rUsÎDf ,  niailresde  l'Espagne ,.  ardieiit 
TQ  leora  batailles  4i€  laaces  dispersées  dans  lea 
plaioéa  de  Poitiers  ;  de  blancs  oiiseinens  amon^ 
i^lés  attestaient  encore  leur  irrépacabiie  .dé« 
faite  Sotts  Charles  Sfartei  ;  ieai  Sarmains ,  m  post- 
session de  la  Sicile ,  d'ilne  partie  de  la  Pbtiille, 
ataient  jeté  des  colonies .  eri  Italie ,  e»  Bro<i^ 
vence;  ils  paraissaient  ici  là  en  troupes  ikom? 
farenses  et  armées ,  ils  couraient  sur  les  eirésj^ 
pillaient  les  «onastères»  Mais  uki  dea ,  caracr 
tères  de  leurs  etdursiotts  était  an .  besoin  •  de 
coloniser  :  les  Sarrasins  atoils  étaient  plus 
avancés  dans  les  arts  et  la  civilisation  que 
les  peuples  occidentaux  '  de  TEurope  >  et  c'est 
peut-être  ce  qtti  fàiskît  leur  faiblesse  rel^lfté. 
Quand  les  en£^ns  au.pE:9p.aipte  quitt^en;!  Içs  sa-: 
bles  de  TAfriquei^  le&fir4ins  de  C^rdoue  «u  de 
Grenade,  pour  envahlf  ttn^  Jjfpvtnce,  \ine^ille, 
ils  cherchaient  à  a'jr  maintenir }  ils^avaiailt  plus 
d'une  tour  fortifiée  sur  fès  collines  cfu'Rfîône; 
ils  s'étaient  précipités  sur  je  paupliiAè.»  où  tes 


Si        LES  NORMANDS.  -  DIXIÈME  SIÈCLE. 

églises  étaient  transformées  en  nuisquèés,  et 
Aine. 'Cok>uie  même,  de  Sarrasins  s^était- posée 
sur  lé  sommet  des  Alpes'  pour  rançonner  les 
voyageurs.  Quand  une  sainte  troupe  de  [Pèlerins 
s'aohemînait  yers  VUalié  pour  visiter  pieu- 
semeni  le  tombeau  des  àpAtres,  ott  la  viêîHe 
basilique  de  Latran  avec  son  Christ  d'or  et 
réccde  byzantine ,  qtn  jefte  ses  yeust  de^fen  sur 
le  pfécheur  agenoînillé  i  ils  avaient  k  craindre  les 
terriUés  Sarrasins  qui  les  pillaient  oti  lés  ran- 
çoninaient  au  doilieu  des  Alpes  ;  plus  d'tiïie'  lé^ 
gende  de  saint  a  oonstervé  le  récit  de  ces 
courses' lointaines  à  travers  les  montagnes  de 
glaces,  si  redoutées  des  chrétiens. 

'Les  Normands,  inaplaeables  ^ envahibs^urs ; 
avir^nt  atteint  le  but  d'une  èolobissitioti  plus 


r 


r  «  triste  q^lle  ^Jstigiw  dir  t>^g«  'èfié  >^iTà«lii^  A\à^s  Uà 
A)p^fî  forjqwe  jd  yiiilai  régfisc  de  S|iîiiln?>«rS«f  tn\r^'M^ 
tigni  cV  Sîon.  (lèSS),  je  trouvai  upe  inscription  Jatine  qui 
c^sfafi  U  pàMgif  ^s  ^atftaâu^  ^tis  les'  Alpes.  '       '     *    ^ 

F'erlet  in  htmc  valUmr  Pcmhuim  nursiofalcem , 

^tfjtxenat  hœiemplum ,  eta.  efc.  ^       ,  » ,  • 
il.  keinaud  a   fait  un  Aidant  travail  sur  les  invasions  de« 
Sarrasins  en  Friidcc  Vans ,  ânn.  i8'<(5: 
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sûre  et  plus  réguUère**  Toutes  les  «hroniquesi 
cie  l^poqne  carlovingîetine  ét«tient  remplies 
de  gémiftsemens  sur  les  tristes  nivasions*  des 
Scandkiams^  de  ces  Nonniftiis  qui  jrefnoiMiieni 
la  .S^ne ,  la  Loire  sur  des  barques  fragiles , 
et  dévastaient  les  terres  de  Neusljrie  et  de 
Bretagne';  les  Nortmans  avaient  assiégé  PiariB^ 
et  iMins  la  bravoure  du  comte-  Eudês'  et  de 
Kévéque  ûozlin,  sans  Tatlitude  martiale  êei 
raoînes  éie  Saiiit*Gerniaib  dans  leur  abbaye 
fortifiée,  Paris  serait  tombé  aux ''mains-  des 
barbares  du  Nord.  De  toutes  parts  tes  popu- 
lations agenouillées  suppliaient  le  ciel  de  les 
délivrer  des  Nortmans;  c'était  la  prière  pu- 
Uique  des  pèlerins,  des  moines  aq  milieu 
des  églises  en  cendres.  Quand  les  litaniei 
étaient  récitées  dans  lo  plain*chant  des  mo- 
nastères, une  voix  lamentable,  se  faisait  m\* 

« 

• 

1  La  chrooîqte  U  plut  «iprc»sWe!  $ur  ce»  rawsi^s  disNcr» 
niands  esi  écrite  en  langue  du  Poitou  ou  de  TAdJou;  elle  est 
parmi  les  manuscrits  du  roi,  io3u7-S.  En  voici  quet(|U('s 
ettraits  ; 

Pot  la  paonr  des  NomuuDi  fa  rebos  «n  liflise  de  Nantei  U  trésors  au 
pie  de  l*o«lâ.  •■  V    . 

Eo  liglïM  S.  Flôrens  de  Soamur  turent  se  v élit  li  iresori  di  l'egliie  josta  , 
les  satBs  BUrtirs  fui  tescnt  eo  sepulchrs. 

t.  3 
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tendre  :  Libéra  nos  à  JNormams^  s'écriaient  les 
iristes  religieux  à  matines  ;  el  les  souterrains 
creusés  au* dessous  des  églises,  ces  grottes 
profondes  éparses  dans  les  campagnes,  étaient 
destinés  à  recevoir  les  trésors  des  abbayes 
et  des  populations  de  la  campagne.  On  re- 
connaissait au  loin  ces  hommes  terribles  à 
la  blonde  chevelure ,  qui  maniaient  le  fer  et  le 
feu;  le  seul  moyen  de  sauver  sa  vie  était  de 
traiter  avec  les  Nortmans;  ils  rançonnaient 
les  monastères  y  pillaient  les  reliquaires  d'or, 
dispersaient  les  ossemens  des  saints;  et  il  faut 
entendre  les  douleurs  de  ces  pauvres  moines 
quand  les  barbares  dévastaient  les  châsses  que 
les  religieux  nommaient  le  trésor  de  leur 
église;  elles  leur  attiraient  une  si  sainte  dé^ 
votion!  A  la  fin  la  race  normande  obtint  de 
Charles  le  Simple  la  possession  de  la  Neustrie, 
et  hollon,  leur  chef,  baptisé  par  les  évéques, 
épousa  Giselle,  fille  du  roi  de  France'.  Ce 
sang  normand,  jeté  dans  la  Neustrie,  fut  une 
régénération  de  l'antique  race;  le  vieux  peuple 

1  f^oyez  le  roman  du  Rau  sur  l'établisse  ment  des  Normatid» 
dans  la  Neustrie ,  en  le  comparant  toujours  à  Guîliauine  de 
Juniîège  et  à  Oudon  de  Saint-Quentin ,  ad  ann.  gSi . 
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était  ab&tardi  ;  k»  Scandinaves  vinrent  là  méter 
leur  mâle  courage,  leur  martiale  origioe,  et 
c'esl  ce  qui  explique  ces  hardies  conquêtes  de 
la  £Biniille  Scandinave,  impatiente  de  butin  en 
Angleterre  et  en  Italie. 

Quelle  terrible  irruption  dans  ce  lugubre 
dixième  siècle,  que  celle  des  Hongres,  peuple 
barbare  qui  se  répandit  comme  un  torrent 
jusqu'au  fond  de  l'Aquifaine.  Les  cartulairea 
des  abbayes  nous  font  une  triste  description 
de  ces  &rouches  envahisseurs  ;  ils  étaient  pe«> 
tits  de  taille,  les  épaules  hautes,  la  figure 
plate,  le  nez  épaté,  les  yeux  ronds  et  lerri* 
blés;  ils  montaient  des  cfaevanx  sauvages  sans 
selle  ni  étriers  '  ;  ils  portaient  de  longues  fonces 
et  des  carquois  pleins  de  flèches  aiguës  qui 
perçaient  d'outre  en  outre  les  seigneurs- et  le 
menu  peuple;  ils  ne  marchaient  pas  régu** 
lièrement  au* combat,  ils  se  précipitaient  can«* 
fusément,  fuyaient,  se  ralliaient  tout  à  coup 
pour  surprendre  les  chevaliers  éperdus  de  tant 
d'impétuosité.  Â  tous  ces  traits  on  recounait 
Torigine   tartare  des  Hongres;   ils  âppartew 


\j 


I    FoYtz  la  Chromque  de  Frodûard,  ton.  930-970. 
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«aient  à  oes  familles  d'hMDmes  des  Palufr-MëcH 
tides ,  origine  première  de  toutes  les  grandes 
iilvasiDos.  Les  Hongres  ne  faisaient  que  passer 
sur  Ito  terres  de  la  Gaule;  ik  perlaient  par^^ 
tout  la  désolation  ;  comme  ils  n'avaient  pas  ah 
but  de  colonie  9  ils:  apparaissaient  au  peuple 
semblables  à  ces  fléaux  de  Dieu,  dont  padd 
l'Ecriture.  Il  Êiut  tire  les  yieilles  chroniques 
du  midi  de, la  .France  poïir  se  faire  une  jijsté 
idée  de  ces  ravages  des  Hongras,  plus  formi* 
dablea  encore  que  les  Sarrasins  et  les  Nor« 
raands'i.La  terreur  était  partout^  les  popab*' 
tions. fuyaient  il  leur  présence,  on. cachait  les 
trésors  de  la  contrée;  et  le  graud  pouvoir  des 
bomnies  ^d'armes ,  la  suprématie  des  forts  sur 
les  faibles,  vint  précisément  de  la  prdtec-» 
tion  qu'ils  accordèrent  alors  aux  seris  lâches 
et  aux  CQuards  qui  fuyaient;  quand  Robert 
ou  Hugues,  braves  comtes  de  Paris ^  quand 


t  Doèi  BoQQUBTi  Hittmim  de  Firmtcê,  toin..s»  pablks  «n 
grand  nombre  de  chroniques  dans  lesquelles  îl  est  question 
des  Hongres  sauvages.  Frodoard  est  le  chroniqueur  qui  donne 
le  pluBtde  Aétailk  sur  les  Uottgreis.  On  sVcrbit  dans  bs  Klâiiîes  t 
m  Jh  Umgamrum  noi  dejenda»  jaeuUs/  »  En  937  ils  raragèrent 
rilalie  jusqu'à  B^ncTent  et  Capoue.  MunATOEi  *  Ann>  ItaUa* 

'       •*      '  'Ut..  • 

ann.  937. 
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un  duc  d^ Aquitaine  marchaient  à  la  face  des 
envahisseurs  et  leur  faisaient  mordre  la  pous- 
sière, est-ce  qu'ils  n'étaient  pas  dignes  de  com- 
mander aux  peuples?  Les  faibles ype  soumet- 
taient au  joug^  parce  qu'ils  n'avfl^nt  pas  eu 
le  cœur  assez  haut  pour  manier  l'épée  et  dé- 
fendre le  territoire  envahi  !  La  terre  devait  ap- 
partenir à  l'homme  fort,  le  fief  était  le  prix 
du  succès  ;  l'homme  lâche  et  couard  était  voué 
à  la  servitude.  Il  en  est  toujours  ainsi  aux 
époques  d'invasion  :  quand  il  faut  offrir' sa  poi- 
trine à  l'ennemi,  ce  sont. lë$  plus  bravefr  qui 
commandent  Cette  pensée  «jtpfiqne  la  fiéoda* 
lité  et  le  ser\'age  f 


•  I 


I    /  < 
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La  hiérarchie  féodale ,  les  droits  et  les  de- 
voirs qui  constituaient  le  régime  des  fiefs, 
n'existaient  point  encore  au  milieu  de  ce 
dixième  siècle,  é|M>que  confuse,  désordonnée. 
On  ne  trouvait  point  établi  ce  système  de  vas* 
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selage  et  de  suzeraineté,  de  protection  et 
d'obéissance  y  qui  domina  la  forte  et  grande 
féodalité  du  douzième  et  du  treizième  siède ; 
c'était  tout  Tindividualisme  de  la  force  :  il  n'y 
avait  ni  liens,  ni  devoirs,  ni  pairs,  ni  barons, 
ni  plaids  de  justice,  ni  intervention  de  deros; 
quand  un  seigneur  possédait  une  terre ,  il  le- 
vait ses  hommes,  les  convoquait  sous  sa  ban* 
nière ,  et  s'il  s'en  trouvait  un  assez  fort  parmi 
eux  pour  se  proclamer  indépendant,  il  s'af- 
franchissait de  l'obéissance  envers  son  supé- 
rieur; son  droit  résultait  de  sa  puissance.  De 
là  cette  multitude  de  petits  seigneurs  qui  pos- 
sédaient des  tours  élancées  au  milieu  même 
des  grands  fiefs,  nids  d'aigles  dans  les  monta- 
gnes, tels  que  les  sires  du  Puiset  et  de  Montmo- 
rency, de  Montfort  ou  de  Corbeil;  ils  ne. recon- 
naissaient aucun  supérieur  dans  Tordre  des 
fiefs;  ils  ne  se  soumettaient  qu'à  la  violence 
victorieuse;  c'était  l'absence  de  tout  droit  pu* 
blic:  le  roi  n'était  que  le  chef  militaire,  conuno 
aiuc  vieilles  forets  germaniques  '. 

I  DucAnes,  v»  Fetêdm,  Voytt  aussi  l'œuvre  immense  de 
Vaissète,  Histoire  du  Langutiioc  ,  toin.  ii,  Appeadix.  Depuis 
Chirlcs  le  Cfiauve  ,  tout  bbmme  libre  avait  le  droit  de  tlioisir 
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Au  centre  de  ce  systènae  désordobné  se  trou- 
vî^îent  lé  duché  de  Fran^  et  le  comté  de 
Paria  ;  ils  étaient  au  pouvoir  d'une  famille 
dliommes  fortâ,  dont  j'aurai  plus  tard  k  suivre 
la  généalogie.  Le  duché  de  France  embrassait 
toutes  les  terres  qu'arrosent  la  Seine',  l'Oise 
et  la  Marne,  depuis  Corbeil  jusqu'à  Pontoise, 
Yernovi  et  Chartres ,  pays  essentiellement  féd* 
ckux ,  avec  leurs  châteaux  de  comtes  et  d'évé* 
qués.  Le  duché  de  France  comprenait  la  vieille 
cité  de  Paris,  flanquée  de  Saint-GennainKles*- 
Prés  et  de  Saint-Germain-rAuxerrois ,  large- 
ment fortifiées  de  grosses  murailles  jusqu'à 
SaintC'-Oeuevtève ,  sur  la  hauteur;  et  k  quel* 
ques  lieues  sur  la  Seine ^  Saint-Denis,  antique 
abbaye^  noblement  privilégiée  déjà  même  sous 
le  rot  Dagobert,  au  temps  du  digne  argentier 
et  orfèvre  saint  ÉIoi ,  si  renommé  par  ses  in-» 
crustations  de  perles  ou  escarboudes  sur  les 
missels  enluminés  de  miniatures  et  ornés  de 
beaux  fermoirs.  Le  duc  de  France ,  le  comte  de 
Paris, commandaient  aune  multitude  d'hommes 

son  seigneur  à  son  gré  :  yolumus  ut  unutéfuigue  homo  liber  in 
nositv  regntf ,  seniorem  tfualem  voluerii  in  noifis  ei  in  ftostris 
Jidelibus  reeipiat.  Cap.  Cnrol.  raiv.  A.  I).  877.  Balvm,  t.  ii- 
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d'armes  însabôt-donnés  motivent  <  «laiks  les  ba» 
tailles.  Qui  ne  cotinaissait  lès  sires  de  Corbeil, 
lés  eotntes  Robert  de  Brie  ou.  les  Thibault 
deXhartres,  éclatans  de  fer  scfus  leurs  ban* 
nières  et  gonfaoons  ?  Ces  féodam  né  stiiYaieht  là 
race  dé  Robert-ie'Fort  que  parce  qu^tls  en  recon* 
naissaient  la  sopériorité  de  conrage  et  d'énerv 
gie.  Il  y  avait  aussi  une  sorte  de  respect  pour 
les  naces,  vieux  souvenirs  de  la  Gemoanie: 
quaiid  une  famille  s'était  illustrée  pendant 
plnsieiirs  générations,  elle  rénnissait  autour 
d'elle  de  braves  et  dignes  suivans  d'armes ,  les 
fils  tourageux  de  ces  fidèles  des  forêts  ger- 
maniques dont  parle  Tacite '. 

lie  duché  de  Bourgogne ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  royaume  du -même  nom, 
était  aux  mains  de  là  famille  de  Hugues  le 
Grand,  comte  de  Paris;  il  comprenait  la  pro- 


I  LVmpei'eu'r  Charles  le  Chauve  me  parait  \t  gtund  orga- 
nîsatf'or  «Je  la  ^odafite',;  il  cheffche  à  lui  inppoieir  de%  loîs.s 
Volunuis  ut  cujuêcumque  nourum  homo  in  cujuscumque  regno 
ih,  cum  seniore  suo  in  kostem  vet  aliis  suis  uiilitatibiu pergai'. 
C^pît.  Charles  le  Chauve  ,  A.  D.  677.  Foye»  également,  sur  la 
géographie  du  comté  de  Paris  et  du  duché  de  France ,  domi 
Félîhfen  et  Lobineau  dans  leur  grande  Histoire  de  Paris  ,  si 
grossièremcnf  exploitée  par  les  modernes.  <■  '• 
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vinice  de  Bourgogne  telle  qu'elle  fîil  possédée 
plus  tard.  Hugues  le  Grand  en  avait  reçn  Fin* 
▼estiture  de  Louis  d'Outre^Mer,  Tun  des  fils 
des  Carlovingietis.  I^  comté  de  Bourgogne 
était  resté  dans  la  race  germanique;  Hugues 
le  Noir,  fils  de  Richard  le  Justicier^  duc  de 
Bourgogne,  qui  gît  couché  aux  marbres  de 
Hatisbonae  avec  son  faucon  au  poing  et  sa 
tête  courotmée  de  fer ,  possédaif^le  comté  de 
Bourgogne,  et  puis  Létalde,  comte  de  IMâcon 
et  de  Besançon,  le  vaillant  homme  d'armes , 
lui  succéda'.  Grand  épouseur  de  femmes, 
les  liens  du  mariage  ne  ie  retenaient  en 
rien  :  le  voilà  donc  qui  prend  pour  noble 
dame  Ermengarde;  il  brise  ces  noces,  il  se 
fait  l'épouK  dur  et  barbare  de  Richilde  aux 
beaux  chevenx,  comme  le  disent  les  chroni- 
ques ;  ils  étaient  si  longs  que  ses  blondes  tresses 
lui  servaient  à  essuyer  ses  pieds,  plus  blancs 
que  la  neige  qui  couvrait  le  donjon  des  châ- 
teaux au  temps  d'hiver.  Richilde  ne  suffît  pas 
à  nmpétuciix  comte  de  Bourgogne,  et  il  prit 


1   Hugues  l«  Noir  iiiourul  en  963;  LéuMv  en  i/îS.  Jtt  d^ 
vérifier  les  Dates ,  tom.  11. 
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pour  troisième  femme  Berthe,  doux  nom  du 
moyeu  âge;  car  combien  ne  fut  pas  célèbre 
dans  les  chansons  de  Crcste  la  Berthe  aux  grands 
pieds  !  ne  la  Toyez-voiis  pas,  la  reine  Pédauque, 
aux  parvis  des  cathédrales  *  ? 

La  race  de  Roll  on  de  Rollon  était  forte- 
ment consplidée  en  Normandie;  le  chef  des 
Scandinaves  avait  d'abord  fait  sa  mie  de  Pope , 
fille  du  comte  Bélengier;  puis  il  épousa  Gi^ 
selle,  la  fille  de  Charles  le  Simple.  A  cette 
époque  il  n*y  avait  aucun  caractère  de  sainteté 
pour  le  mariage,  et  ce  fut  la  puissance  <:atho^ 
tique  des  papes  qui  rappela  parmi  ce^  bartuires 
les  magnifiques  loi»  d'^;idité  dans  la  mystén 
rieuse  union  de  l'homme  et  de  la  femme  ;  Roll 
reprit  ensuite  Pope,  il  en  eut  deux  enfiins;  Tun 
fut  Guillaume  l^,  dit  Longue  Épée,  brave  duc , 


1  Lft  IradHioo  de  Berthe  eft  une  def  pluf  douces  légendei  du 
mofen  âgei  Le  YÎew  prt>Tcri>e  :  «  Au  temps  oè  la  reine  Bèrtbe 
fihk  »  est  de  toute  antiquité  ;  on  croît  que  la  statue  de  la  reîne 
Pëdauque,  de  nos  cathédrales,  esl  b  représentation  de  la  Berthe 
aux  grands  pieds.  Il  existe  plusieurs  nunuscrits  de  la  chanson 
de  BerU  au$  gnuu  pUi,  Bibliothèque  du  roi;  le  plus  complet 
tit  au  fonds  du  roi ,  n«  7  iSd.  On  lit  à  la  (in  du  poëme  :  «  Cifiwt 
d€  Beri€  aus  gram  ftiéê  et  commeneê  dt  ion  ftU  CkaUtmtêine 
quifu  emperiereê  de  Rome,  »  M.  P.  Pakis  ,  préface. 


4i  LES  I^UCS  DE  ERETAGNE.  ^  OlXlÈAAfi  SIECLE. 

qui  ppurfiendit  les  Bretons  de. sa. grande,  épée; 
l'autre  .  fut  Héloïse ,  qui  épousa  GutUaurae^ 
comte  de  Poitou,  snvntnuïné  TéiexTÉioapey  car 
il  avavt  uti  eftprit  fort  léger  ^  et  rîeiir  avec  les 
chanteurs,  trouvères  éft  trbùbadaors.  A  Guil- 
laume Longue  Épée  succéda  Richard  sans 
Peiir;  quel  noble  titre  dans  ce  teihps.de  fierté 
et  de*  p^oues^es  chevaleresques i  Les  diics  de 
Normandie  étaient  des  plus  '  vaillans  et  des 
mieux  éprouvés^  aux  batailles  \ 

'En  quelles  inaina  était  alors  la' Bretagne? 
Louis  le  Débonnaire  àvak  établi  un  duc,  du 
nom  de  iKoniinoë..  A  peine  revêtu  de  la  cou^ 
rôQQedtttale  dans.la  ville  dé  Naates,  Nominoë 
prend  W, titre. de  roi,  oar<  à  cette  époque  ce 
tilré  n'avait  qu'une  valeur  féodale  ;  des  races 
le.  prenaiefit,  le  quittaient ,  puià  le  reprenaient 
encore.  Érispoé  lui  succède;  il  est  sacré,  et 
1^  voilà  frappé  de  mort  par  uq  ro^is|i;i  (  <^u 
nom.de  Salonion;  c'est  tout  un  di^me ;  Sa^* 

.    :  .    •  .     •      ;  '.     '     '  «•  •'     . 

'  I  La  Normandie  forma  petidant'  un  siëcU  une  véritable 
colonie  danoise;  on  parlait  danois  a  Lisieux  :  Bajocasiensis 
fttquentiàs  Daciscd  eïoifuentiâ  utitur.  fDudo  S.  Quentin, 
lit»,  in:  )  Varc  dit  la  même  chose  :  «  Les  moeurs  de  Normandie 
étôieht'belticjut'uscs  et  conquérantes.»  f'^ùyez  Je  Roman  du  Bou^ 
vers  35"o. 
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lomon  a  les  yeint  crevés ,  le  soi  breton'  est 
morcelé  en  seigneuries  féoklales,  parmi'  leis- 
quelles  brillent  surtout  les  comtés  de  Hennés 
et  de  Vannes;  les  Normands  se  précipitent  sur 
la  Bretagne,  et  la  rattachent  à  la  suzeraineté* 
de  Rollon.  NooTelle  révoUitîon  sons  Guillaume 
Longue  Épée;  la  race  bretonne  se  réveille ,  )a 
voila  tout  entière  levée  en  masse  sous  Aiatn 
à  la  barbe  torse,  car  il  avait  une  barbe  longue 
et  retroussée  par  des  chaînons  de  fer  jusque 
dehors  de  la  visière  de  son  casque.  Ce  > fût  à  * 
Nantes  qu'Alain  établit  le  siège  de  scqi  pouvoir; 
il  y  était  campé  pour  repousser  les  Noriiiaiids 
de  toutes'les  marches  de  Bretagpe';  '.  .^'  .^ 
Le  comté  d^ Anjou,  au-^lelii  de  là  Maycnme', 
obéissait  à  la  race  demi* barbare ^esl  Foulques; 
contemples  en  *  l'église  d'Anigers  >ce  •  Foulques 
le  Roux  avec  ses  cheveux  presqtie  rouges 
quil  bonclait  sur  ses  épaules;'  il  eut  pour  fils  » 
Foulques^  dit  le  Bon,  c|ui  dédaignait  les. arts 
de  la  guerre,  Texercice  de  la  iMoe  et  de 
l'épée.  N'oublions  pas  le  brave  Geoffnn  ¥^  y 

surnommé  Grisgonelle ,  à  cause  de  sa  cotte 

-  ..   •  •  ■< 

1  Oùmc.  Ffannet'éns.  Dont  Bot ^VEt,  ttUioritm  dèFYmt^^ 
tom.  vu,  pag.  aiS. 
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crarmes  toute  grise  et  de  son  sac  de  pénitent 
en  toile  grisonnante  aussi  ;  il  fut  le  père  de 
Foulques  le  Noir,  l'intrépide  pèlerin  de  la 
Terre-Sainte.  Cette  sauvage  race  des  Foulques 
commandait  à  de  belles  et  grandes  cités  au* 
delà  de  la  Mayenne  ;  elle  prit  une  grande  part 
à  tous  les  événemens  du  dixième  siècle.  Les 
trouvères  et  les  troubadours  diront  bientôt 
les  aventures  de  Foulques  le  Noir,  le  pèlerin 
repentant  de  ses  meurtres  et  pillages'. 

Au  nord  se  déployait  le  ooraté.de  Flandre. 
Voua  rapporterai -je  l'histoire  de  ce  brave  €t 
siinple  dievalier  du  nom  de  Baudouin ,  dit 
Bras  de  Fer  y  qui  enleva  Judith ,  fille  de  Charles 
le  Chauve  ?  liCs  deux  amans  parcoururent  les 
terres  de  France  et  d'Angleterre;  puis  ils  ob* 
tinrent  grâce  de  Tempereur,  et  ce  fut  à  Tinter- 
ventîon  du  pape  Nicolas  qu'ils  durent  leui- 
retour  en  bienveillance  auprès  de  Charles  le 
Chauve.  Baudouin  eut  en  dot  les  terres  plan«- 
tureuses  delà  Flandre;  pauvre  chevalier,  il  ae 
vit  maître  de  tout  le  beau  pays  ns  entre  la 

1  Les  chroniques  d*ADJou  sont  les  plus  curieux  monumens 
du  moyen  âge  :  elles  forment  comvic  une  grande  épopée. 
Vcy9!%  rédîtîon  de  i6So- 
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Somme  et  TEscaut.  Le  fils  de  Baudouin  et  ite 
Judith,  né  dans  leurs  courses  lointaines i  fut 
chauve  dès  l'enfance';  quand  il  mit  sur  son 
chef  la  couronne  de  comte ,  ce  Baudouin  II, 
tout  faible  qu'il  était  ^  se  montra  inflexible, 
inexorable  comme,  ks  durs  barons  ;  il  fit  as- 
sasstner  Foulques,  archevêque  de  Reims,  et 
mourut  dans  Timpénitence  finale.  Voici  la 
vie  du  comte  Aruould  II,  le  tricheur  et 
traître  :  il  tendit  des  embûches  k  Guillaume 
Longue  Épée,  duc  de  Ii(ormandie,  et  lejfit 
frapper  à  travers  sa  coite  de  mailles.  Les  comtés 
de  Hainault  et  de  Yermandois,  enclavés  dans 
la  Flandre,  dépendaient  de  Reynier  P**,  au 
long  col  ;  car  les  surnoms  alors  étaient  la  dis* 
tinction  et  le  titre  de  tous  ces  intrépides  ba- 
rons. Ils  ne  connaissaient  d'autres  mérites 
que  les  qualités  physiques,  la  force,  la  £Eii- 
blesse  »  la  beauté  ou  la  laideur.  Qui  aurait  cher* 
ché  une  idée  morale  dans  cette  vie  de. combats 
et  de  grands  chemins  ! 

Lorigine  des  comtes  de  Champagne  et  de 
Blois   était  noble.  Il  y  avait  eu  Yerma^dois 

1  Art  de  vérifier  Us  Dates,  par  les  BéncdicHiis,  t.  lu^m»^; 
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un  riche  et  puissant  cbevaiier  du  nom  de  Robert  ; 
il  était  fils  cadet  de  comte,  et  comme  il  n'avait 
pas  de  patrimoine,  il  partit  à  la  tête  d'une  forte 
bataille  de  lances;  bâtards  et  cadets  de  races 
ne  devaient^ls  pas  chercher  état?  Le  voilà  qui 
arrive  devant  Troyes ,  au  pouvoir  de  Tévéque; 
il  ne  fut  (pas  difficile  au  chevallier  couvert  de 
fier  d'expulser  -le  faible  clerc  d'église;  Ro*^ 
bert,  maitrè  de  IVoyes,  fut  admis  à  Thom- 
mage  comme  comtede  Champagne.  Quant  aux 
comtés  de  Btois,  de  la  seconde  ligi>ée,  iU  re- 
çurent les  fiefis  par  mariage  :  un  ]>auvre  sire  y 
nommé  Thibault,  épousa  Richilde,  fille  de  Ro- 
bert le i  Fort,  et  reçut  pour  dot  le  comté  de 
Blois;  il  advint  donc  ce  fief  à  Thibault  T', 
dit  le  Tricheur,  prince  atissi  rusé  que  la  race 
uorinande;  il  se  fit  octroyer  les  comtés  de 
Tours  et  de  Chartres  en  récompense  de  mille 
bons  tours  qu'il  joua  aux  comtes  de  Charn^ 
pagne  dans  leurs  différends  avec  la  France*. 
La  famille    féodale    du    midi   des    Gaules 


I  «  Tâbl«au  6t  succession  chropologicpie  des  priticîpaui  fieCs' 
immédiats  qui  ne  tenoient  plus  à  la  couronne  que  par  le  ser- 
vice de  Fost  et  du  plaid  » ,  par  Tabbé  de  Camps  ,  Mss  de  la  Bi- 
bliothèque royale  (règoe  de  Hug«jes  Capét),  (.  ti«  de  gSo  à  987. 
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cortiptaît' d'abord  lès'  tfucs  fl'Aqhitaîtîey  toïùle 
de  Poitiers  et  d'Auvergne.  Sous  la  deuxîéhie 
race,  foùtci  PAquttaine  obéissait  à  un  iSoi;  dans 
les  troubles  des  faibles 'descendàiis  deà  Ca'rîôi 
vihgiens ,  la  raicë  dés  comtés  d'Auvergne  reçut 
Piiivestiture  de  l'Aquitaine.  Guîllaunbe  fi^t  le 
premier  duc;  pieuK^scigrieur,  il  accabla  l^igHse 
dé  dons,  et  fonda  la  plupart  des  monastères 
qui  abritaient'  tes  serfisi  aux  dëserts  du  Midi, 
dans  les  campagnes  ràyagéès  parties  Sarra- 
sins. Cette  famille  vînt  s'éteindre  dafts  la  race 
b&tàrde  d^bles,  qù\  prit  la  couronne  du- 
cale en  Téglise  de  Poitiers;  le  fils^l'Ébles  fut 
Guillaume  IIl,  surnommé  TétèifÉtoupé,'  à 
cause  de  là  légèreté  extrême  de 'son  caractère. 
Ce  fut  toujours  joie  aux  cours  pléniérês  d*Aqiu- 
laiiie  quand  les  troubadours  venaient  dire  tes 
grandes  prouesses,  et  la  tête  dé'  Ciiillaumfe 
s'enflammait  aux  amours  comme  Pétoupe  au 
flambeau;' le  duc  d'Aquitaine  conrimandiiiit' a 
ces  populations  joyeuses  et  légère^,  antipathi- 
ques à  la  race  des  Francs  •:  '  ^  '  • 

1  Dom  Vaissète  est  (ouiu4jr«  b  grande  autoritë  q|i*il  iautcon- 
sulter  pour  fout  ce  qui  touche;  Tlilstoire  du  midi  de  la  tf*raiicc. 
f^qyez  sur  les  ducs  d*Aquibînc ,  iom.  i ,  aux  preures. 

1.  & 


.  Q(|i  pourrait  s4»iTrprfJ}^Pir^g^)D^(^^ç4lçs 

^J^i^çUTUf.  ri^m  ^«3.  açclapa^tipn^  ^lç;nneUf9 
^ps,  l^ix^çe»  d'annes  et  des.  ))ei$er?,  gw^ef^ 

çijté  tqim  épUopp^^T  lies.  CQi»,tç^  ^iç  Gji^çpgpe 
sç  ff^i^rept;  e^  d^uJ^  ligqées  :i  Tvipp  rfiçut  Je 
ççwt^  die  Fç^n^c%  çt,  Tmitre,  wijs  If  pcirn 
ég^lei^pt  4e  Garçiç,  pqmtp  d'Ast^r^c»  vbiilit 
le  du«îUé  dç.  G^cpgpe.  Qç  fm  9(|8f)i  ^«,  î;si/çif 
viAigQtl^Q  quj  devint  rprigii\c.  de^  CQintfs,  ^Iiç 
Ton\pq?,^  ^  ç[»J«r^H's  Je  ^ptini.ni^p.  Çp?  (|q^ 
gr^p^^  ftçfs,  upis  d'at^prd  9qu5,  lès»  9ern^r4  eç 

ÇQiqté  4e  Twlousç,  UlMstr^  p^r  Je»  ^ay;KnQD()., 
^e  1^  raw  ipéridionalç ,  nobles  çhev^içfs  ^q^ 
çrpis^cle^;^  tsjndis  (jue  le  marquis^H  de  SepU- 
fnanje  pç^it  s^u?^  çoms  gf r^^9nic|ueç.  dç^,  $ti|T 
nifred  Aledr^^fl,  c^r  alQV^  1?  fflçç  4«  ^^>n 
possédait   de  grands  fJQjqf^iÎQeç  (^u  ^idi^  de;s 

1  Elle  est,  4eIon  une    çëf^^lo|îe  çonleslëe,   rorigînc  des 
Montesquieu.  Vo^ef  Gazette  d^e  France^  lÀ  novembre  1777. 


G%%Hm  f  et  le  rojrlivnfie  d'ArW$  nfi?mf  •  Bii\> 
oMMd  Pjma  <é4i»i  09ipti9  û^  Toulawf  r  h^mW 
lant  cmvahisaeuc  qpi  réunit  à  3PA  i^mXé^iVÂj 
qaiuioiév  et  TÂUYWgn^^  plmt^reili^  '4m»^8«# 
qtt'U  diifttR  futffft  aai  «*£»$;  il  ft|i»i|..^éri|i^ 
égaJktaMiifc  du  imi^iiîAM.ite  6ep(imiivQ,  d'où 
Qiiituîl  Mtl»  gmnd«  l^ujuMn^e  d?s,  comtes.  4« 

bi  £MdaUté^  du  ]Midi  §  iKiJWf^  coMN^5  fi  9M\9y 
BMiB  qu'il  CiUi*  Hoe  cruelte  îny^siop  df»  Wr 
ronar  fi»nca  pmii^  le^  a^rf«<$^r  4  T^i^boi^i^^tiEiif 

La  JtÉcegeroaniqii^  a?aii  Ibiid^  )(9^  rO^dunHS 
de  Prorvencf  «t  de/ QoHrgogm  (.  dAi«  T^W^g» 
eonfufiÎMidertnLUcft^s  miPU^t^fh^^)»  ç^fH^i 
iVàt\m  foreiu  uu  mQmfb^lv^  fte.  P9M^0Qgf^ 

et  de  Provence;  Arles ^  ville  romaine,  r?yM|4i( 
un  grand:  n^axi  rmij?n  dg^;  flIe^Mt  mlpie 
Ma  roU,  et  Je^«h|»rtrf»  d^  MfMlçh^i^^^^^H 
to  tiir9dei!Q^d'.irW9i9^d«tla  PPW5g»gW/tf»Wr 
îunine';  la  çQumnM  d^  f^rpv^^r^qf^  b^iU^tW^I 

dv  Midi,  tom.  1  et  II. 
a  Dom  VAisskTB',  Preuves,  iom.  i  \Jrt  djt  vérifia  les  hâtcs^, 
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à  leur  front.  Ried  ne  fut  plus  mobile  aloré  que 
tous  tes  titres  datis  la  race  méridionale,  à  TiRNh 
ginatfOB  ardente;  on  vit  i|ne  confusion,'  uii 
f>éle*ttiéle  de  terres,  de  tenures  et  de  fife&i; 
H  serait  f itîpossible  âé  déûrire-  l'histoire  régu* 
lière  de  tombes  ces  familles  qui  se  confondaient 
jsans  cesse;  et  encore  y  dans  ces  races  bople* 
Yersées  les  unes  sur  tes  autres,  il  n'y  avak  pas 
une  hiérarchie*  constante ,  une  puissance  sOu« 
veraine  incontestée.  La  féodalité  régulière 
n'était  point  née  encore;  il  n'y  avait  nidevoîrs 
ni  obéissance;  chaqn^  possesseur' d'une  terre, 
d'un  château,  d'une  tour v  exerçait  le  dnoitde 
ÏA  force  ;  ii^eôiu-ait  sur  ses'  vcisitis  plus  faibles, 
sut  les  marchands,  les  juifs;  et  mène  sur  le 
moâtier 9  Hcfae  des'  dons  et  deS  mahsea  aB^ 
batMeé.  :    '  ^ 

Il  n'y  avait  pas  de  système,  mais  lineanar^ 
chie  cofnpt^te,  absolue;  aucun  lien  ^  pro« 
tectidn  n^eliétlait  pour  maintenir  les  terres  et  les 
pér^hnes  dans  des  devoirs  respectifs;  c'était 
l'indépendance  individuelle  à, son  plus  haut 
point  d'égdïsme  et  d'isolement.  L'aspect  de  la 
société  n'offrait  qu'une  vaste  solitude,  ici  là 
troublée  par  les  cris  d'armes  et  le  pas  re-* 
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dcinblé  idca  chevaux  ibardéa  :  de  feri  :  entw4^^ 
«oiiàce  reteDiîsaeiMnt  du  leor  sAr .  la .  haines 
tour?  Le  seigneMMT.de  Carbeil,  dti ; IHiiMt> iW 
de  Mondbérj.se  mcjt  en  murcbe;  11  6st!$uiKi 
dfttne  ioeDbiihe  de^làncea  aernée».:  ouiva:-(k<*U 
donc  )  dans  ce  laillis  épais  ^ni  mèpe  «n  pé^ge 
ou  àklibiredtt  vobiaàge'Piâea  jéux  jetreMJe 
feu  de  la.con^tÎM.^iir. le:niehe  ocmvoi  du 
niarcbaud'qui  m  rend  auilandtiideiSaintnOeâÂi 
en  France;* peu tuetreaussi lia  oitome,'au  r^ai^ 
feroucbe  V  vÀ*t*^H  rvrenger.  une^i^nroii  ou*  arran 
cher  un  fief  du  voiaiuage  ^^HCie  lerre,  tiRivtl'*^ 
lage  qui  n'est  pas  en  sa  foi.  Voyez -vous  la 
flamme  qui  s'élève  en  longs  tourbillons  sur  les 
inoutiers  et  abbayes?  voyez  «vous  les  dalles 
de  Téglise  envahie  jusqu'au  baptistère?  Que 
faire  contre  le  terrible  seigneur?  quelle  su- 
zeraineté voudra-t-il  reconnaître  ?  quel  éten* 
dard  saluera-t-il  dans  sa  sauvage  indépendance, 
alors  que  les  comtes  épuisent  la  coupe  des  fes- 
tins et  mènent  leurs  chevaux  boire  aux  saintes 
eaux  de  Pabbaye?  Hélas!  il  n'est  aucun  frein, 

I  Au  règne  même  de  LouU  VII,  on  voit  Siigcr  assiéger  le 
château  de  Monlmorenry,  à  deux  lieues  de  Paris.  Anonyme» 
yita  Sùggêri,  ad  ann.   i  i4a. 
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atrdivft  «^lipémur  dâtii  rdrdhs  é^  eaaeralileté; 
ItfCoi-cé  6e«i)«  p^tlt  m  (ûitti  ttÉfptùtér  ^  ou  bien 
èticdt^'  Cette  giimde  ^xconnaiinicatiod  ^  saAu-^ 
taire  Ibi  dV>fdra  liioral^  ^ui  cottiprifiMit  1*  fé-* 
hidté  du  seigneur  tcnandér!  Le  dinième  ftiècle 
Mt  VéfMKftie  de  là  plus  pt^dbnde  ateitthib 
fëcAiftle  ;  il  n'y  a  aucun  Iten ,  auùun  otdte  po^ 
litique^  les  rapporta  â»  vasasil  avec  le  aui^raiti 
M  Mnlt  pas  néguiarisés  encore.  Aatatlt  de 
(ernaS)  autawt  de  seigneurs!  autant  de  tonrs^ 
autant  de  maîtres  qui  croisait  l'épée  ou  se  frap^ 
pent  de  leurâ  masses  d'armes  ! 


i 
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les  indomptables  seigneurs  du  dmème  siècle  ! 
Ils  y  marchcient  dans  le.lempS'd'bWer^  quand 
la  nefgè  (^duvrait  les  forêts  de  chéries  ôU  les 
sapins  qui  se  babncent  sur  les  Vosges  et  le 
Jura;  ils  y  marchaient  quand  le  printemps  ou« 
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vrait  les  fleurs  aux  petits  oiseaux,  comme  le  dit 
le  lai  de  Marie  de  France.  La  condition  de 
tout  homme  fort  qui  avait  du  cœur  et  de  no- 
bles entrailles,  c'étaient  les  batailles;  il  n^en 
était  pas  d'autre;  peu  de  comtes  ou  vicomtes 
restaient  aux  |its  ^plUs.  spusle  toit  des  châ- 
teaux ;  le  foyer  était  bon  pour  les  femmes  et 
les  faibles  ^p&n^,  ^f^uï  le  bras,  fragile  ne  pou- 
vait soutenir  Tépée  \  De  temps  à  autre,  quand 
le  butin  était  bien  lourd,  la  main  bien  fati- 
guée ,  les  chevaux  tout  harassés  de  sueur  et 
de  sang,  on  s'en  revenait  au  château  â  tra- 
vers les  préôipiç^^  les  rochers;  on  suivait 
les  sentiem*  inconBus  qui  menaieot  .à  la  haole 
demeure  suspendue  à  la  cime  des  monts, 
après  qu'on  avait  franchi  l'escalier  pénible- 
ment creusé  dans  le  granit  qui  soutenait  les 
poternes.  .,,.     ,     , 

Les  châteaux  du  dixième  siècle  n'avaient 
rien  4'^légan t.. OPiDine  les: clives  da  ti?ei«ièine 

I  Les  chroniques  et  les  chansons  de  Geste  ne  parlent  ja- 
niabtii^e  dit^ei^ëditioias  des  seigneurs  ^  elles  s*«cciitMtil  à  |>ei*e 
de  la  vîc  intérieure;  réglée  ,(*t  les  batailles^  .voUà  toute  leur 
préoccupation.  I^oyez  tom.  x  de  don^  Bouqubt,  Ristorien» 
dé  France ,  et  BiiÉ^iyiGItr,  Oollect'.  de  diartres  ^t  diplAities , 
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^èçle^'ce,  sysll^e  de  cintres^  de  vitraux ,  de 
portai^  armçriés.  Les.  débris  féodaux,  de  cette 
primîtWe  époque  sont  ra^es;  ils  étaient  hardie 
mont  situés  sur  des  hauteurs  ioacc^il^les  ;  les 
tiwra  forteinept  cimentées  c^ue  les  Rojaiains 
avaient  jetées  iici  Iji»  quand  les;  légions  cani-« 
paieiit.dans  1/es  Qaule^^  avaient  servi  d^  base  à 
de  .qouvelle^  fprti^cationsf  le^  vieux,  nids  djs 
Taigle  de  Rome  'qn^  4^  centurion  iai^it.çon«! 
struire  pour  son  poste  militaire,  sejrvaietnt  alors 
de  refuge  au  ffkKfol.V  Souvent  un  torrent,  >iine 
rivière,  ufi  fleuye»  ççulai^nt.iropétuieux  ^  leur 
pîifd,  eonun^ile  Rbin  et  le, Rhône,  où, se  mirent 
encore  les  anciennes-rv*i^^'  i  1^  çhâte^tu  était  un 
mélange  d^  pîerre^  fprtes  et  poml;ueSy  de  rch 
chers  ôfnexUés .  par.  la  cl;i^ux  et  1^  gi^s  de  la 
montagne  i  lés  ipur^ille^  en . ^(a^nt .  hautes , 
épaisfli?^^  les .  tQui:s,  cadrées  ;  partout  des  man- 
gpni^eaux  poujr  décocher  la.  çî erre  df  Viàib^lète 
et  la. floche, de. Tare;. jU'inlérieur  djq,rba]^itatjion 
ctait .  sombre  ; ..  à  peinpi  quftlqties  .  QwyerUires 
pratiquées  aux  murailles   laissaient   pénétrer 

I  II  en  est  des  châteaux  du  moyen  âge  comme  des  églises  ; 
ils  sont  presque  tous  construite  sur  des  mines  romaines,  f^oy.  la 
pri'fare  du  tome  X  de  dom  HouQUET,  ffist.  de  France, 
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lit  clarté  du  soIeH  *  ;  iitié  aille  dllhMs ,  décorée 
(léè  dé^(Ulle«  (Ife  gïiëh'c  dit  deë  c»«iqti^tiM  «H 
ta  Tonêf ,  foritiâtt  1ë  t^iVé  dé  l'htibitmfttH  <d(l 
MîghêUh  ta ,  dàKs  lëi  VéMln»  <Aë  11iii«^  dilH»' 
tâU  là  0oiff5ë  où  lé  hdb»|\  à  IH  i-àïkMii  qttâtld 
lé&  vG^k  de  bàfailliéè  ^e  ftlsàiént  Hit  le  ptMU 
àui  jbui^  dé  fête;  oti  itiÀikW  ih\'  l'en  fjftyjièt» 
de  ^tàgë  dès  fSHàrcliànd»  ^  tjAHtluétlt»  d«  fie^t 
iMàsicftTÉ  de  ittM^èé  abbatiBlé^  et  de  c»lli«r» 

"DaiUflëit  tbUHeII«â€(Jrfent  rdMtôifej4ë  Ut  tie 
repbi  da  âëtgfàéilr'ét  dé  là  dAteliAifiè',  «(  p}M 
bàà  là  àâlfè  càrMMâhè  6ù  les  ^r««H§  d'aiiMek 
H»btf aVéttt  mûi  VUoipHiAM  dU  èhâf^U  ;  pViH* 
4tie  toujonVé  lifte  gfrOtté  {Irôfôhdâ  p&rëèé  k  fit 
Servait  dé  èiotitetrâitt ,  et  lés  tfadUions  dëè 
séHk  èt.dë»  TitaHii  de  ië  dté  VOisiti«  i^tiott^ 
t^létUlei  fàtViëh tabler  hlstDti>eié  de»  crHMs  dn 
idgfttorr'.  ttëlàs?  CBéù  nous  {ii'ésiét^  de  ««t<  iH* 
fëhiàl  re|Î2lii%  où  des  chaînés  se  fafsdfëhl  eh** 
tendre;  bruit  faitàl,  quâtld,  àla  sôlUbft!  cltfi^é 


t  Les  plus  anciens  manuscrits  h  miniatures  reproduisent  les 
châteaux  ceints  de  deux  (ours  à  créneaux  ;  le  F^.  Mont  aucoii,  qui 
a  donné  deux  muuumensdu  dixième  siècK; ,  les  représente  aussi 
dans  ces  formes  toutes  grossières,  (om   i ,  planche  i'*. 
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delà  Uffiè,  on  voyait  se  pk^ôttiëiler  leâ  ^pèélre^ 
<H>tit^M^  de  liticeuls;  secotiat^t  leiit^  âttkietitlic 
de  hY  ifitxxx  de  quelques  Kiècleâ!  (^ei  irààïùoné, 
lé  voyà^etir  le^  kiïhé  ëtiCok^  aUi  liofd»  dti 
llhltl\  Idf^Ue  là  fortérêtoe  d'Ëfbéstéiri  pâtâit 
eôttitne  ^ù^pehdlie  sU^  là  fdèhé,  partiil  ceâ  ruU 
hH  ôÀ  aifaedt  le  vetit  et  le  tti  aigti  de  foï^eau 

dèhurtM  • 

Dans  ees  chàtéàùx  dé  là  ffiOâtagtaé  là  fàthiWé 
féôdàlé  vivait  avec  ie&  sétby  ée&  hàroihei  àè 
poestÉ  et  ëës  i^erVàn^  d^âniAfôs;  Thabitudé  de« 
liatàiUeé  iiriprittiâtit  uii  cara6tèk<e  Fai-ouché , 
méiue  à  cette  vie  lUtitne.  Datas  le  pefu  dcf  iild* 
mëùs  q[tte  le  sif^  dfaàrélàin  l'éstàit  à'  détoeurè , 
^11  délà&séinetlt  était  la  éhas&é  aux!  bêté^ 
fatives  datas  lit  fôrét  ;  lé^  ^tagUét^s ,  lëâ 
laopls ,  peuplaient  lès  tâillié ,  les  boris  ioùfili^ , 
et  le^^  légendes  les  plui  saavagé3^  f^contâieuc 
les  exploits  du  seigneur  dans  ces  longues 
chapes  où,  Tépieu  en  main,  et  suivi  de  ses 
lévriers  f  il  se  prenait  corps  à  corps  avec  le 

I  Je  visitais  ces  ruines  en  1837,  ^  Tapprochetlc  la  nuil,  quand 
les  corneilles  battaient  la  (ou^  de  leurs  ailes  lïdikvs'j  {e  Ae  com- 
prends pas  un  voyage  aux  bords  du  Rhin  sans  ce  pèlcrinaf;*; 
9UI  vîeui  chil^ux  des  4ept  hiori^ag'nei. 
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loup  furieux  et  Tétraiiglait  da^i»  ses  bras,  armé» 
(le  gantelets,  coiime  le  Pépin  4^s  ptironiqae^ 
qui  ^tofxffa  le  lion  à  la  longue  crinière v  en 
la  cour  plénière.  des  rois  chevelus.  )La  cheva** 
lerie  et,. le. culte: de _la  Viei^e  n'avaient  poin| 
encore  exalté  la  condition  dea .  femmes;  eliça 
vivaient  aux  châteaux,  occupées, ^.quelques 
ouvrages  de  main ,  à  la  broderie  surt<ittt,  qui 
reM;açfit  les  grand?  événeiqe^s , ,  aip^i  que 
npus.  le  conserve  I9  tapisserie  de  la  con^- 
quête';  e^es élevaient  leurs  enfaps  dans  la 
crainte, de  leur  seigneur.  Cqnpme  la  sainteté  d^ 
nianage  n!éta|t  ppint  respectée ,y  souvent  le 
CQcnte  .répudi^iit,  repre^ait^puis  dékiissait  eii- 
core  la  chaste  épouse  de  son  qœur,  qui  allait 
cacher  sa  douleur  dan$  les  monastères'.  Un 
chapelain  était  pussî  au  fojer  pour  réciter 
de  lf)iigues  prières,  les. offices  du:matip  et  du 


I  Le  p.  MoDtfsfUçon  a  puMié  le$  p)u9  andcnnes  tapi^ceries 
avec  uii  soin  et  une  eiiaclituJe  mînutieuâe.  Monument  Je  la 
JIÊbnéirchie  française',  ton»,  i.  Il  y  a  plus 'd*arl  dans  le*  ptiUka- 
tions  modernes,  mais  le  ralque  contemporain  est  moins  parfait. 

a  C*est  un  des  raraclëres  les  plus  odieux  de  la  famille  au 
moyen  âge.  Voyez  Chronique  de  FroJoard  au  dixième  siècle , 
fl  celli*  de  Raoul  Glaber  :  les  seigneurs  délaissent  de  «  hasies  et 
|*auvrcs  «'pouscs.  Art  de  vérifier  les  Dates  ,  tom,  ii  et  IJI. 
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soir,  aux  hônimes  d^armes^  atut  serfe,  airz  sei"- 
vans  de  corps  qui  défendaient  le  chftteau,  dans 
les  jours  de  batailles ,  derrière  les  murailles  et 
maftgonneaux. 

Les  clercs  n'dTaient  pas  une  condition  plus 
paisible  :  le  monastère  n'était  pas  une  retraité 

#  *  •     «      '  • 

à  i*abH[  des  grands  orages  de  la  vie  et  des  ir« 
ruptions  de  Thomme-  dé  -  grierre  ;  ^ns  les 
cruelles  invasions  des  âeuviéfhe  et  dixième 
siècles ,  leA  ItOngrès ,  les  Normands ,  s'atta- 
quaieat  spéciatemeht  aux  '  monastères  et  ab- 
bayes; ils  pillaient  les  reliquaires,  ravageaient 
les  maisons  abbatiales  ;  menacés  par  rant  de 
calamités,  les  samts  reKgiëti^  poussaient  des 
gémissenlens  et  fuyaient  au  loin  jusque  dans 
te  souterraifa  dé  la  campagne  ;  que  d  églises  dé<* 
traites!  Souvent  les  riches  abbayes  se  rache- 
taient ,  par  dc^  sacrifice  d^argent ,  de  la  déso- 
btion  et  du  itféurtre;  que  pouvaient -elles 
opposer  à  ces  terribles  adversaires?  les  barba- 
res nfécréans  ùe  craignaient  pas  Texéommu- 
nicatîon^  ils  ne  .rçspectaie^t  ni  la  croix 
sainte  ni  les  immunités;  que  faire  ?  ia  '  phi-, 
part  des  monastères  s^élaieht  donc  pUçési.sQias 
la  protection  d'un  vicomie  féodal  qui  en'  de- 
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venait  çomy^m  W  {\éfm^w\,  T^voc^te^  \^  vi^ù- 
irç  '  ;  on  \w  paypU  qne  wwî»?^  4'airf[§m  pPW  la 

du  ehœur  et  chantait  matines  conwMi  li^^çj^iaJP^ 

9f|^t^rc(  lui  çcmqé^Wt  3QU¥0nt  UR«  te^r^  9  «t  q«tfJr 
qnelbî^  WbrMMseîgpeuri^afls  J^fiir  con^pt^  d« 
la  s^p^ré  di|  Uei^,  4m  bfiptÂ^tàne  H  dq  l'Auto 
«icrp,  sVaip»ra,it.  4^  tons  !«.  ir^^eQMq  du 
nUQQ^tère  et  If^  d^p^ns^^  4m#  te*  f^îns; 

^1^  \^  i]iifiiiv  4e$  Ua4]9ii»€i5  4>Jrm^9  q»»i  en 
avaient^  chassé  Içs  pj(?ux.Wirvii4H|îS4.|M  %Y«ieiit 

çjtian^  IgUT  protect^^r^it  ^  u^urp^iftOi  U 
pnnis^nçç  pnpo^Viqufi    n'^t»t    ppint.    ^core 

parvenue ,  ço^mie  f^u  pn^^i^opio  ^ièçh»  à  tw<4 
sa  pplrnd^ur,  à  iputc)  ^p  ép^iigi ^^  Us  ;  grwMll 
ordres  4«.  s^int   ^çiwV  fiV%i«»t,  pî\?   prii 

leur  d^vijlpppemcnt  et.  l^^r  vaite  qrgfpiwtJM 
GWfi«>4«PN  W»  wMw4eve4^Hngçi,ii|cessaH< 

t  DvCAilGE ,  v°  Àthocat, ,  lùfêiisor,  'donne  ^  admirables  dé- 
t^il^,fur  tes  ro9«(Wt*sdr8,dé(en|f|irsk4it.frateoNlir4iles'ë|^». 
yojrêz  st^ssï  la  pn'facr  c!u  lom  u  des  Hifiqnens  de  Ffytnce  de 
dom  BoiTQUlST,  pag.  184*  et  une  Dissertition  spérîalc  de  I*abM 
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(W  |»i«H%  «Jç  T^glifte.  Usfi  natations  dp  sport 
e<  4esk  \q?Mx  4*  prif*es  T^q^if^ift  §i.w<lir  {a  ri- 
«be^^  ^eft  pi«HA^èc?^j  ici  ï'^^^é  i-^pç^nH  iin^ 
fqrôt  }hqi>  tiMléft»  I^  vns  riviWIi  4psi  mouUus  h 
9imi,4f|s  ^Jirs  Cflowffiw*^  uqp  rich^  praiiie.  H 

et  l'Église  «  entre  l'hoififfM^  ft'yrq^fCi  ft  le,  qfçrc^ 
lipi'SfV^P  Je  JÇçu  4(^  l|i  v^e  éi^il;  ^\i  90PW  du 
}|f(fffi^,'il  env9^i$^  le^  bienft,^iHj*ç«Wtçreij  il 
»V«ttS.  pP*W>,t  ^  h  p^V^e  i^  çJiâlimçptj.M  np 
vflyai^  jfa$  l^.^  pjw«aw?e ,  <Je,  pi^y  ^ Jç  jpgçip^fjf 

dçrujlçr«  ej  liç  Q^ri^\  pf  i;«?wipt;  ep  «a,  çolç^p, 

lv^,a|pi:9i!  éje^rfu.  ?ijr  l^çç^dfp,  Iç  fépd^i  Jé^ 

«on  *ii6wtiÇB9fl'*«ïé'i.yp«  fwPî*çj9Mi:n{»|!|Èfç  ve- 
nait i:4pp«|fir.  im  feieftf^i  4h  b^ron,  rep*^<VU , 

w  U  ipi'étwt  poiiit.  mort  f«niiT0fiéfiit«w^.6naicj 

È 

•  f 

■    I  .        »  I      .'   .  •;  :    • 

i  On^  voit  mènpe  des  restitu lions pcpdant  ^  fof;|Ce  «^  la  vi^;  eiy 
▼oîd  plusieurs  eiempltss  :  «  Charta  qud  Ricatdùs ,  Wofmanorum 

titia  restitutionit  ierrarum  m  pagp  MaittUemiê  monaiterio 
utnct.  f^c$àr,  {GdUàa,  chitiUÙt.^  ton».- 1,  ^.'  i«8  -^'Blt^<^ 
VJ^^r,  tpipf  f,  I    •      , 
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chartre  de  dohaHbti.  Que  de  sliiistres  bisfoires 
sur  le  comte  farouche  qui  iétàit  mort  dans 
riinpéniteûce  finale  !  Voyez-vous  ces  feux  de 
Tenfer  qui  lé  dévorent  !  ces  diables  qui  Ten* 
lacent  de  leur  queue  brûlante?  voSIkia  peine 
des  barons  morts  déconfes,  voilà  ce  qu'il  ad- 
vient  aux  pillard»  d'^Uses! 

^  Il  n Vkistait  pas  de  vie  bourgeoise  et  libre ,  k 
|)arlèr  exactement;  si  quelque»  cités  du  Midi 
avaient  conservé  les  vestiges  de  l'administra- 
tion romaine  et  des  munîcipes,  la  plupat*t  des 
cités  du  ISord  dépendaient  d'nhè  seigheuric; 
lés  habitans  étaient  serfs  des  hommes  d-armed 
ou  des  clercs 'y  et  cette  si  ttlation  s'explique  pivt 
la  protection  qu^îls  trouvaient  dans  l'église  où 
sous  la  lance  du  seigneur.  l.es.bouï*gëois ,  faibles 
et  'désarmés  9  ne  pouvaient  se  défendre  contré 
les  Hongres  et  les  Normands;  que  faisaîent-ils 
alors? ils  invoquaient  l'appui  des  Francs  vigou* 
reux  et  des  barons,  qui  avaient  du  cœur  et 
le  bras  fort.  Quand  ils  se  reconnaissaient  serfs 
d'église,  c'est,  que  rexcommunicalioa  était  une 
force  morale^  et  que  plus  d'un  baron  s'arrêtait 
plein  d'effroi  sur  It's  limites  de  la  terre  bé- 
nite; quand  ils  se  faisaient  serfs  féodaux,  c'est 
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qu'ils  étaient  assez  couards  poUr  fuir  devant  les 
Hongres ,  les  Sarrasins  et  les  Normands.  D'au- 
tres encore  préféraient  la  chape  de  chanoine 
à  la  cotte  de  mailles  et  au  fort  haubert,  il 
ny  avait  pas  précisément  d'habitans  libres^ 
pas  plus  qu'il  n'y  avait  d'alleuds  et  de  terres 
absolument  affranchies  à  la  fin  de  la  deuxième 
race  \  L'empire  de  la  force  dominait,  la  bour* 
geoisie  était  presquQi  inconnue;  on  ignorait 
absolument  cette  situation  mixte  entre  la  no- 
blesse  hautaine  et  la  servitude  absolue.  Il  y 
avait  des  bourgs ,  des  cités,  soumis  à  des  do* 
minations  particulières  ,  et  ces  dominations 
n'appartenaient  qu'aux  évéques  qui  excom- 
muniaient, ou  aux  hommes  d'armes  qui  sa- 
vaient manier  l'épée. 

Le  servage  était  la  condition  commune  de 
la  campagne;  chaque  terre  avait  ses  serfs, 
les  reins  nus  ou  couverts  de  bure,  qui  s'oc- 
cupaient des  travaux  d'agriculture;  quelques- 
unes   des   méthodes   d'irrigation    des  Gaules 


I  DvcAJSGZ ,  v^  Becommanelaiio ,  Potesua.  Voici  comment 
l'admirable  Ducaoge  dëfinii  le  setiiHomo  potesliUis,  non  iw- 
bilis  ita  nuitcupamur,  quod  in  poîeitaie  domini  sunt  :  opp^^ 
nuntur  vins  nobilibiu . 

1.  5 
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et  de  la  vieille  Rome  étaient  connues  encore; 
les  religieux  de  Saint-Benoit  enseignaient  Part 
de  tracer  les  sillons  ^  d  ensemencer  la  terre 
aux  époques  régulières^  quand  les  barbares 
ne  les  obligeaient  point  de  fuir.  Hélas!  le  ter* 
ritoire,  presque  partout  couvert  de  forets, 
n'offrait  pas  des  produits  assez  abondans  pour 
nourrir  les  populations  éparses;  souvent  Taf- 
freuse  famine  venait  décimer  les  multitudes  c 
quand  on  lit  les  vieilles  chroniques,  on  est 
douloureusement  frappé  du  triste  aspect  du 
peuple;  des  famines  horribles  déchiraient  ses 
entrailles;  quels  effrayans  tableaux  que  ces  po- 
pulations qui  broutent  l'herbe  des  champs, 
lorsque  les  vents  et  l'orage  ont  abimé  la  ré- 
colte'! Les  chroniqueurs  se  complaisent  dans 
la  description  de  ces  affreux  tableaux  ;  ils 
les  multiplient  à  côté  des  phénomènes  cé- 
lestes, de  ces  merveilleux  l'écits  sur  les 
monstres  étranges  qui  venaient  effrayer  par 
leur  apparition  la  piété  solitaire  des  reli- 
gieux. Tantôt  c'était   un  homme  à   la  haute 

I  f^oye%  les  Chroniques  de  Frodoard,  de  BiUiul  Glaler,  aux 
années  950-970  :  elles  font  d'horribles  descriptions  de  la  fei mine  ; 
Dom  Bouquet,  Ifistor.  de  Fîxtnce ,  tom.  x. 
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Stature,  aux  pieds  de  bouc,  avec  la  queue 
d*nn  serpent,  qui  jetait  des  flammes  bleuâires; 
tantôt  un  veau  à  trois  têtes ,  un  lion  qui  por-^ 
tait  une  houppe  snr  sa  crinière  écheveiée,  des 
pieds  d'homme  et  des  plumes  de  coq,  formes 
horribles  que  la  solitude  enfantait  dans  l'ima*^ 
gination  assombrie  des  religieux  '. 

Quand  la  prière  de  minuit  sonnait,  le  soli- 
taire, qui  se  levait  de  son  grabat  pour  prier,' 
devait  voir  mille  figures  étranges,  alors  que 
le  vent  sifIQait  dans  les  châssis  de  son  ermi- 
tage au  désert  ;  s'il  jetait  les  yeux  au  firma- 
ment couvert  d'étoiles,  ce  ciel  tout  scintillant, 
ces  feux  qui  filaient  dans  l'horizon  rougi, 
ces  formes  qui  se  jouaient  dans  l'air,  ce3 
nuages  de  sang,  ces  gouttes  pesantes  de  l'oragey 
le  cri  de  ces  mille  voix  inconnues  que  la  tem*^ 
pète  soulève  quand  elle  vient  battre  les  arbres 
antiques  y  les  rochers  sillonnés^  et  ces  tours 


I  Voyez  les  Annales  de  Mabillon  ,  tom.  m,  pag.  694 ,  n»  6. 
Il  y  a  un  traité  tout  spëcîal  d*Abbon ,  moine  de  Fleury,  pour 
constater  que  les  caractères  de  rappaiition  de  Tantechrlst  ne 
se  sont  point  produits  encore.  Ma&tenne  ,  ampliss,  Collect. 
toni.  IT,  pag.  S60. 

a  Adhémar  de  Chabanais  el  le  moine  Gtaber  sont  de  tous 
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isolées  9  tout  devait  jeter  la  terreur  la  plus 
sombre  dans  rame  des  religieux  ;  puis  la  Ico 
ture  de  ï Apocalypse  ^  le  souvenir  de  ces  plaies 
mystiques,  de  ces  sceaux  sacrés,  de  ces  che- 
vaux amaigris,  donnait  un  sens  mystérieux 
à  toutes  ces  formes  bizarres  et  sinistres  dans 
la  tempête  ;  quels  tristes  pronostics  tirent 
les  frères  agenouillés  devant  ces  phéno- 
mènes qui  effraient  leur  imagination!  Il  y  a 
une  indicible  terreur  dans  la  chronique;  la  so- 
ciété est  soumise  à  tant  de  fléaux  divers ,  qu'un 
cri  déchirant  semble  partout  s'élever  pour 
prier  Dieu  de  suspendre  les  malheurs  qui  ac- 
cablent l'espèce  humaine;  de  là  ces  hymnes 
qui  retentissaient  déjà  dans  les  églises  anti- 
ques, ces  psaumes  de  miséricorde  qui  re- 
muent si  mélancoliquement  l'âme  brisée  par 
la  douleur  ! 

Dans  cette  confusion  de  toutes  les  idées, 
dans  celte  absence  de  tons  les  principes,  il  eût 
été  inutile  de  rechercher  les  droits  de  pro- 
priété, les  rapports  de  justice  et  de  devoii's 


/es  cliroiiiqiiciirs  ceux  qui  aîmcnl  le  pîus  à  s'arrêter  aux  pro- 
diges, Q^o-ioSc 
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parmi  les  hommes  ;  la  teire  était  en  quelqae 
sorte  le  droit  du  premier  occupant.  Où  raar<^ 
cbe  cette  épaisse  nuée  de  lances?  où  vont 
ces  hommes  de  fer?  Us  s'emparent  violem- 
ment de  ce  bourg,  de  cette  cité;  ils  se  parta- 
gent les  habitansy  et  dispersent  les  serfs  dans 
la  campagne;  ils   tirent  au  cordeau  la  terre 
entre  les  braves  compagnons  qui  les  ont  suivis;, 
leur  droit  y  c'est  la  conquête;  leur  titre,  la 
force  de  leurs  bras  ;  ils  s'étabiisseiit  là  comme 
les  maîtres  et  suzerains.  La  propriété,  l'état 
des   personnes ,   les  idées  du    droit    romain , 
n'avaient  point  encore  pénétré  dans  la  so- 
ciété ;  la  législation   prévoyante   des   capitu- 
laires  avait  disparu  du  milieu   des    peuples. 
Qu'était  devenue  l'administration  suprême  dé 
Charlemagne?  et  ces  missi  dominici  qui  al- 
laient par  les  provinces   proclamer  l'autorité 
du   grand  çmpereur  !  Tout   était  usurpation 
dans  l'organisation  sociale  ;  il  n'y  avait  aucune 
puissance  respectée,  aucuQ  principe  incontes* 
table;  la  propriété  n'était  plus  un  droit,  l'ad- 
ministration  une  hiérarchie;   tout  allait  par 
la  force,  et  la  confusion  était  comme   l'état 
normal  du  peuple.  Il  n'y  avait  qu'une  distinc- 
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tion  bien  admise ,  rhomme  d'armes  et  le  serf; 
Tun,  au  cœur  haut,  aux  entrailles  belliqueu- 
ses,  appelé  aux  expéditions  aventureuses  ou 
à  remploi  de  la  violence  ;  l'autre  attaché  à  la 
terre  comme  la  chaîne  de  la  vieille  tour 
était  liée  au  pont-ievis  qui  se  baissait  devant 
le  seigneur  revenant  de  la  guerre;  l'esprit 
Jocal  était  dans  la  classe  serve  et  Thomme 
de  poesteS  le  sentiment  hardi  était,  au 
contraire,  le  caractère  distinct  de  l'homme 
d'armes  ;  le  manoir  n'était  rien  pour  lui  : 
«Compagnons  des  batailles,  le  clairon  sonne, 
il  faut  aller  conquérir  les  terres  éloignées  !  » 
et  l'on  voyait  ces  braves  et  forts  chevaliers 
partir  en  pèlerins  pour  leurs  expéditions  loin- 
taines. Le  serf  avait  l'esprit  du  clocher  et  du 
sol;  le  Franc  avait  trop  de  sang  généreux  dans 
les  veines  pour  vivre  et  mourir  dans  la  tour 
de  pierre  et  sur  un  lit  mollet 


1  Le  droit  féodal  ne  fut  fixe  que  postérieurement  comme 
le'gislation.  Les  e'Iabli^scmens  des  barons  et  des  cheTalIcrs  h 
Jérusalem  son l,  selon  moi,  le  premier  acte  complet  de  la  législa- 
tion des  fiefs  :  ils  sont  de  la  fm  du  onzième  siècle.  Les  rapitulaires 
notaient  plus  eiccules  au  dixième  siècle.  Voir  DuCANQE, 
y»  Feudunt. 
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Un  sentiment  de  douleur  dominait  cette 
société  du  dixième  siècle  ;  des  prophéties  cir» 
culaient  dans  les  cités  et  manoirs  sur  la  lin 
prochaine  du  monde,  qui  devait  engloutir 
la  terre  y  et  appeler  toutes  les  âmes  au  juge^ 
ment  dernier,  devant  le  Seigneur  aux  yeux 
éclatans  de  colère.  On  devait  entendre  des 
voix  étranges;  on  devait  voir  dans  les  nuages 
des  batailles  sanglantes,  des  chevaliers  in- 
connus qui  croiseraient  le  fer;  des  monstres 
devaient  naître  aussi  dans  le  sein  des  fétn^ 
mes  et  des  animaux  aux  formes  inouïes  ;  hélas  ! 
tous  ces  phénomènes  avant-coureurs  s^étaient 
produits  depuis  quelques  années,  on  avait  vu 
tout  ce  que  les  prophètes  avaient  annoncé 
dans  leurs  prévisions  siDistre$;  n'étaient -ils 
pas  venus  les  temps  de  faire  pénitence?  L*an 
mil',   chiffre   mystérieux    et    fatal,    se    pro- 

I  Ce5t  Ters  Fan  960  que  cette  opinion  de  la  fia  pruchaine 
du  inonde  9e  répandit  avec  une  indicible  rapidité,  l'hritëmc  rap- 
porte un  sermon  d*uii  ermite  deThuringe  ,  nommé  Bcrhnai-dl , 
qui  aflirmait  que  le  S<$go£ur  lui  avait  n'vi-lé  cette  triste  cata- 
strophe, t'oyez  Thriteme  ,  Cronic,  Jfirsaugiens.  ,  tome  1  , 
pag.  io5.  L'armëe  d*Othon ,  se  trouvant  en  marcIie  dans  fa 
Thuringe^  fut  pleine  de  terreur  à  Taiipect  d'iuie  <ciip$c»  parce 
qu'elle  annonçait  que  la  lin  du  monde  approt  liait.  Martenne, 
aniplin.  CdlUct. ,  tolii.  iv,  pag    860. 


L 
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duisait  à  la  face  de  toute  la  génération  ; 
c*était  l'époque  marquée  pour  le  cataclysme, 
alors  que  les  montagnes  verraient  leurs 
flancs  horriblement  déchirés,  la  terre  trembler 
comme  la  feuille  qu'un  vent  d'automne  remue, 
les  grandes  eaux  se  soulever  comme  l'Océan 
aux  jours  des  tempêtes,  quand  les  vagues  se 
nâiêlent  aux  noires  nuées  du  ciel.  Dans  cette  dé- 
solation de  l'univers  abimé,  lorsque  les  gémis- 
semeus  des  hommes  devaient  se  confondre 
avec  les  cris  des  lions  et  des  tigres  radoucis  et 
effrayés  par  les  funérailles  du  monde ,  alors  la 
trompette  du  jugement  devait  se  faire  entendre , 
toutes  les  âmes,  dans  la  résurrection  universelle 
des  corps,  devaient  se  renfermer  en  la  vallée 
de  Josapbat,  pressées  et  foulées  par  la  main 
de  Dieu.  Sur  cette  mer  de  têtes ,  le  Christ  de- 
vait planer  en  sa  gloire,  les  yeux  courroucés; 
Marie,  la  mère  de  Jésus,  la  Vierge  si  pure, 
devait  s'agenouiller  devant  lui  pour  implo- 
rer le  pardon  du  pécheur  repentant.  Tout 
cela  devait  arriver  Tan  mil.  Et  maintenant 
comprenez -vous  comment  cette  génération 
n'était  préoccupée  que  d'une  seule  et  même 
pensée  :  voici  venir  la   fin  du  monde;   im- 


TERREUR  DU  PEUPLE.  —  DIXIÈME  SIÈCLE.   73 

plorez  la  miséricorde  de  Dieu!  Ainsi  la  vie 
de  la  société  était  un  grand  gémissement  de 
l'homme  qui  s'élevait  vers  TÉternel  pour  de- 
mander le  pardon  des  fautes  de  l'humanité! 
Ainsi  l'existence  de  ces  familles  se  passait  entre 
le  baptême  et  l'obituaire;  aucune  distraction 
à  la  pensée,  quelques  jouissances  grossières  et 
matérielles;  la  chasse  au  son  du  cor  retentis- 
sant, le  pillage  et  la  bataille  ou  l'isolement  du 
désert.  L'existence  du  peuple  ressemblait  à 
cette  image  du  solitaire  de  la  Thébaïde,  tou- 
jours en  face  d'une  croix  de  bois,  d'une  tête 
de  mort  osseuse  et  du  sablier  des  heures,  fa- 
taie  image  du  temps  qui  fuit! 
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Au  milieu  de  cette  société  pleine  de  tris- 
tesse ou  d'émotions  désordonnées,  il  était 
difficile  de  trouver  des  exemples  de  morale, 
des  principes  d'organisation  politique  ;  que 
demander  à  ces  hommes  d'énergie  et  de  ba- 
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taUleâ?Que  conDaissaient-ils  en  dehors  du 
droit  du  plus  fort?  Quand  le  cornet  retentis* 
$ant  les  appelait  k  la  guerre,  ils  y  couraient: 
telle  était  leur  vie;  ils  n'avaient  pas  d'autres 
principes  de  sociabilité  ;  ils  ne  voulaient  pas  de 
^formes  régulières.  Le  droit  de  propriété,  les 
privilèges  de  la  faiblesse,  tout  était  inconnu 
aux  vigoureux  seigneurs  de  la  terre  conquise; 
dans  quel  ordre  d'idées  fallait-il  chercher  une 
répression  i  cette  violence  des  barons?  Com- 
ment reconstituer  la  société  si  fortement  ébran- 
lée par  l'individualisme  féodal? 

Cette  œuvre  fut  essayée  par  les  légendes; 
ces  récits  naïfs  d'une  mystique  et  religieuse 
histoire  appelaient  incessamment  les  mœurs 
et  les  idées  à  une  réforme  morale.  Les  lé* 
gendes  s'emparaient  de  la  vie  obscure  d'un 
solitaire  dans  le  désert  pour  en  tirer  des 
exemples;  à  l'heure  où  le  seigneur  féodal, 
couvert  de  dépouilles,  s'asseyait  à  son  ban»- 
quet;  quand  il  savourait  à  pleine  coupe  le 
vin  alors  si  renommé  d'Orléans  et  de  la 
Ijoire  qui  montait  à  la  tête,  le  chapelain  du 
château  lui  lisait  la  touchante  légende  d'un 
de  ces  saints  ascétiques  qui  vivaient  dans  1^ 
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jeûne  et  )a  pénitence  \  Tandis  que  le  comte 
farouche  se  livrait  au  pillage ,  le  bienheureux 
avait  détaché  sa  robe  de  bure  pour  la  donner 
aux  pauvres  des  bourgs  et  des  hameaux;  à 
côté  d*une  existence  de  pilleriès  et  de  vols, 
la  légende  opposait  la  vie  bienfaisante  d'un 
saint  que  la  gloire  du  ciel  récompensait;  la 
violence  des  armes ,  la  vie  active  des  seigneurs 
impitoyables,  étaient  refoulées  en  enfer,  où 
Dieu  entraînait  le  mécréant  pour  l'éternité. 

Cette  idée  d'une  peine  matérielle,  jetée  à 
l'imagination  grossière  du  seigneur^  dut^rré- 
ter  plus  d'une  mauvaise  action,  retenir  plus 
d'une  fois  son  bras  prêt  à  se  lever  contre  le 
souffreteux.  La  légende  semblait  dire  aux  forts 
et  aux  puissans  :  »  La  vie  du  ciel  n'est  pas  à 
vous  ;  une  peine  éternelle  vous  attend  si  vous 
vous  abandonnez  à  la  violence  de  votre  bras , 
à  Fénergle  de  votre  courage;  vous  devez  être 
le  protecteur  de  ce  qui  est  faible  et  petit»; 


I    Les  grandes  épopées  ascc(îr]ues  des  neuvième  et  dixième 

sied  es  spnt    celles  tVMmoin,   de   MiraeuHs  »mtcu  Qerman. 

Dom  Bouquet,  tom.  vir,  pag.  349.  Ilildegand,  vit.  S.  Faro- 

MIS,  îf)id.,  pag.  375.  Jnotiym.  ,  de  MiracuUs  saiict.  Denedict. 

^apud  Duchesne  script,  renun  noi-man.),  pag.  37. 
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et  de  là  cette  image  de  la  Vierge,  cette  puis* 
sance  de  Tenfant  Jésus,  symbole  d'un  grand 
pouvoir  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  et  de 
plus  innocent. 

.  Quelquefois  la  légende  était  la  longue 
histoire  d'un  grand  labeur  entrepris  par  un 
pieux  moine  de  l'ordre  de  Saint* Benoit  '  :  la 
terre  était  au  loin  inculte;  elle  n'offrait  par- 
tout qu'un  désert  immense,  que  des  forêts 
sauvages  sans  traces  de  la  main  humaine; 
l'homme  d'armes  dédaignait  le  labourage,  la 
charrue  qui  traçait  le  sillon;  alors  ce  saint, 
ce  solitaire,  mettait  la  main  à  l'œuvre;  il  fer- 
tilisait .les  champs,  fécondait  les  campagnes; 
on  le  sanctifiait  pour  ses  travaux  !  On  célé- 
brait eu  lui  les  utiles  services  rendus  k  la 
terre;  la  légende  détaillait  les  oeuvres  qu'il 
avait  entreprises,  les  périls  auxquels  il  s'était 

I  Telle  est  la  légende  de  saint  Benoit,  ainsi  qu^elle  est  rap- 
purtce  par  les  Bollandistes ,  la  plus  admirable  collection ,  quand 
on  veut  se  donner  une  juste  idée  des  mœurs  et  des  babitades 
des  neuvième  et  dixième  siècles  j  c*est  l'e'tude  la  plus  éminem- 
ment historique  :  je  m'y  suis  plus  profondément  appliqué. 
Voici  la  neilieure  édition  :  jécta  sanctor.  etc. ,  cura  A.  P,  /»- 
haniiit  Bollandi  ac  sociorttm  ejus.  Anvers,  ann.  iBja  à  I749« 
Vu}'ez  aussi  Jet.  sanct.  ordin.  sanct.  Benedict.  par  le  savant 
el  modeste  MabilUn. 
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exposé  pour  enseigner  l'art  d'ensemencer  et 
de  produire  ;  il  avait  détruit  les  lotips  et  les 
animaux  sauvages  dans  la  forêt  lointaine.  La 
légende  exaltait  jusqu'aux  cieux  les  vertus 
paisibles  de  l'agriculture ,  et  faisait  de  l'ana- 
chorète l'expression  du  travail  intelligent 
et  fécond.  Puis  c'était  une  pauvre  femme  qui 
n'avait  pour  défense  que  sa  chasteté  et  la 
prière.  Dans  un  temps  où  la  force  ne  respec* 
tait  rien  ;  où  le  baron  hautain  rejetait  de  sa 
couche  une  pauvre  délaissée,  n'était-il  pas  heu- 
reux qu'on  plaçât  au  ciel ,  à  côté  de  la  mère 
de  Dieu ,  un  chœur  de  vierges  saintes ,  sym- 
bole de  la  femme?  N'était-ce  pas  condamner 
la  condition  humiliante  où  e)le  était  réduite 
avant  l'époque  catholique  et  chevaleresque  ? 

£n  d'autres  circonstances,  la  légende  célé- 
brait les  vertus  de  famille ,  les  douceurs  de  la 
prière,  les  principes  d'obéissance  et  d'ordre. 
Toutes  ces  visions,  ces  extases,  ces  poétiques 
histoires  de  miracles,  ces  épopées  chrétiennes, 
se  rattachaient  à  un  principe  d'abnégation,  de 
morale  et  de  travail.  Si  l'on  transportait  proces- 
sionnellemenl  un  reliquaire;  si  un  pieux  moine 
parcourait  les  mers  pour  prêcher  la  foi  en  An- 
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gleterre ,  en  Ecosse ,  en  Irlande ,  tous  les  épi- 
sodes de  ces  petits  drames  avaient  pour  objet 
d'élever  le  cœur  et  de  fortifier  les  courageuses 
entreprises,  dans  un  but  de  civiliser  les  mœurs, 
d'enseigner  les  vertus  et  la  culture  des  terres, 
de  substituer  enfin  le  triomphe  de  la  morale 
à  la  force  et  à  la  brutalité  '.  L'époque  de  ces  lé- 
gendes est  surtout  le  dixième  siècle;  les  moines 
prouvaient  le  besoin  de  dire  tontes  leurs 
émotions,  de  recueillir  toutes  leurs  pieuses 
histoires  :  l'invasion  des  Hongres,  des  Nor- 
mands ,  des  Sarrasins,  les  a  forcés  de  fuir*  ;  ils 
emportent  avec  eux  leurs  saintes  reliques^ 
comme  Énée  sauve  avec  lui  les  dieux  d'Ilion 
en  cendres;  ces  religieux,  au  retour  de 
leurs    courses    lointaines ,    écrivaient    à     la 


I  Je  ne  taurab  trop  retoromander ,  même  ponr  ^histoire  d« 
la  science  géographique ,  de  lire  dans  les  Butlandistes  ia  yie 
des  confesseurs  et  des  martyrs,  et  particulièrement  celle  de 
saint  Anschaire,  qui  visita  le  nord  de  TEurope  au  neuvième 
siècle.  J*ai  analysé  la  vie  de  saint  Anschaire  dans  un  Mémoire 
sur  les  invasions  des  Normands. 

3  II  existe  des  histoires  de  ces  translations  de  reliques  au 
dixième  siècle  surtout;  Dom  BouQUIT  en  a  rapporté  plu- 
sieurs. Vo}'eK  JSx  translation,  beat,  fincent. ,  mar^r. ,  et 
Translat.  sanct.  Faustœ.  Hist,  de  France,  tom.  vii,  pag.  84 
et  SSa. 
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hâte,  ta  douleur  dans  l'âme,  les  émotions 
qu'ils  avaient  éprouvées  pendant  leur  long  iti- 
néraire dans  la  campagne  désolée.  Ces  rela-> 
tions  se  multipliaient  alors  incessamment, 
elles  présentaient  le  plus  intéressant  tableau 
des  moeurs  du  peuple;  dans  la  frayeur  qu'é- 
prouvaient ces  bons  religieux,  ils  décrivaient 
leurs  courses  merveilleuses,  les  périls  qu'ils 
avaient  surmontés,  la  géographie  de  leur  pèle- 
rinage, les  usages  des  habitans  qu'ils  avaient 
visités.  Lorsque ,  fatigué  de  l'aspect  monotone 
et  désabusé  de  la  société  actuelle,  on  parcourt 
la  vaste  collection  des  Bollandistes,  le  cœur 
se  repose  avec  un  mélancolique  intét*êt  sur 
ces  tableaux  de  la  société  au  dixième  siècle, 
sur  ces  habitudes  de  la  vie  féodale  ou  monas* 
tique;  on  apprend  la  poétique  histoire  de  ces 
tours,  de  ces  murailles  toutes  noircies,  de  ces 
cloches  au  glas  retentissant ,  de  ces  orgues  des 
cathédrales,  de  ces  plains-chants  sévères,  de 
ces  horloges  à  sable  qui  remuaient  leurs  larges 
roues  de  fer,  monotones  comme  la  voix  du 
temps  et  le  sablier  des  heures  qui  coulaient 
avec  la  vie. 

La  chronique  venait  en  aide  à  la  légende 
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pieuse  du  monastère;  les  hommes  d'armes 
n'étaient  pas  assez  avancés  dans  la  vie  lettrée 
pour  s'occuper  du  récit  des  événeraens;  le 
Franc  à  la  chevelure  flottante  allait  en  guerre, 
il  ramassait  du  butin  et  du  pillage;  c'était  sa 
vie.  Avait -il  le  temps  de  narrer  les  expédi- 
tions de  château  à  château ,  les  aventures  de 
grandes  routes ,  les  dépouillemens  des  pauvres 
pèlerins?  Ce  ne  fîit  que  deux  siècles  plus  tard 
que  les  barons»  comme  Villehardouinet  Join- 
ville,  se  mirent  &  conter  les  merveilles  des 
lointaines  expéditions  '  ;  jusque  là  c'étaient  les 
clercs  qui  recueillaient  silencieusement  dans 
le  monastère  tous  les  récits  des  événemens  : 
d'abord  Tobituaire  des  cellules  et  des  manoirs 
voisins  racontait  comment  était  entré  dans 
le  sein  de  Dieu  l'abbé  dont  on  voyait  le  tom- 
beau y  sous  la  statue  blanche  et  mitrée  dans  le 
chœur  on  le  sanctuaire;  on  disait  le  trépas 
du  simple  frère ,  et  du  baron  qui  avait  légué 

I  En  parcourant  attentÎTement  Thistoire  lîUëraire  du  dirième 
siècle ,  )e  n*ai  pas  rencontre  le  nom  d'un  seul  homme  d'armes 
qui  ait  ëcrit  les  annales  d'une  ville ,  d'une  province  ,  d'un 
cMleau;  or,  chacun  sait  Texactitude  des  bénédictins.  L'his- 
toire littéraire  du  dixième  siècle  forme  le  tome  vi  des  bé- 
nédictins, édition  in-4^;  la  pré&ce  surtout  est  remarquable. 
I.  6 
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son  corps  à  la  commuDauté  et  ses  terres  à  la 
sainte  maison  pour  qu'une  messe  d'obit  funé- 
raire fut  récitée  chaque  jour.  Ces  chroniques 
ressemblaient  aux  inscriptions  tumulaircs  que 
Ton  voit  encore  dans  les  cimetières  d'Al- 
lemagne péle-méle  avec  les  statues  et  les  ar« 
moiries  des  barons  et  des  grqffs^;\\  y  règne 
un  sentiment  de  tristesse,  une  douleur  pro- 
fonde sur  les  misères  de  la  vie.  Au  moyen 
âge,  la  pensée  religieuse  domine  le  monde; 
tout  se  rattache  au  tombeau;  l'existence  de 
l'homme  est  jetée  dans  une  grande  vallée  de 
larmes  qu'on  traverse  péniblement,  les  yeux 
fixés  au  ciel\ 

Cependant  cette  société  du  dixième  siècle 
n'était  pas  exclusivement  religieuse;  il  y  avait 


1  A  Munich ,  dans  la  vieille  TiIIe  par  exemple ,  les  pierres  îvh 
Riulaîres  avec  des  armoiries  allemandes  sont  incruste'es  dans 
les  murailles  des  églises  ;  il  en  est  ainsi  à  Ratisbonne.  JVprouvai 
tine  indicible  mélancolie ,  en  1SS7,  à  Taspect  de  ces  traces  de 
mort  qu'on  suit  génération  par  génération. 

a  Les  principales  chroniques  du  dixième  siècle  sont  celles 
de  Frodoard,  d*Adhemar  de  Chabanais,Ja  vie  de  Buchardus; 
elles  sont  au  reste  toutes  publiées  dans  les  xx  et  x^  volumes  des 
bénédictins.  Il  est  malheureux  que,  pour  s'assujettir  à  Tordre 
chronologique ,  les  savans  religieux  aient  cru  indispensable  de  ' 
couper  les  chroniques  par  morceaux. 
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surtout  la  pensée  de  bàlailles  chez  l'homoie 
d'armes;  quelle  lecture  pouvait  le  distraire, 
lui  qui  aimait  tant  à  entendre  le  cornet  reten- 
tissant au  champ  clos?  la  chronique  cléricale 
et  monastique  restait  déposée  sous  les  voûtes 
du  moutier;  on  la  consultait  dans  les  graves 
discussions ,  comme  on  fit  plus  tard  de  la  chro* 
nique  de  Saint-Denis  ^i  France  ;  mais  il  fallait 
k  ces  fiers  hommes  des  chants  de  guerre  et 
de  longues  histoires  des  grandes  prouesses* 
Partout  oà  la  race  du  Nord  s'était  établie 
en  conquérante,  elle  avait  fait  entendre  les 
poèmes  des  scaldes  à  la  harpe  d'or;  l'époque 
carlovingienne  avait  déposé  d'immenses  semve* 
nirsdans  la  mémoire  des  hommes;  quand  une 
intelligence  supérieure ,  une  puissante  tête  de 
guerre  apparaît,  elle  laisse  après  elle  une  lon- 
gue traînée  de  gloire  ;  on  en  récite  les  hauts 
Csiits;  l'histoire  devient  trop  étroite,  l'épopée 
se  révèle;  il  faut  à  des  chants  merveilleux 
un  monde  merveilleux.  Charlemagne  était 
devenu  le  héros  des  mille  chansons  de  Geste  % 

I  Ce  fat  dans  les  dixième  ci  onzième  siècles  que  les  grandes 
e'popc'es  chevaleresques  furent  dëveloppces.  Dans  le  dixième, 
il  n'y  avait  encore  que  des  traditions  et  de  simples  chants.  Les 
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souvenirs  de  guerre  récités  d*une  voix  bruyante 
avant  la  bataille;  ce  Charlemagne  couvert  de 
sa  peau  de  loutre,  cet  empereur  qui  avait 
réuni  sous  sa  puissante  domination  les  terres 
de  TElbe  à  TÈbre,  de  la  Saxe  à  la  Navarre  et 
à  TAragon;  ce  prince  législateur  qui  datait 
ses  capitulaires  de  Francfort  ou  d'Aix-la-Cha- 
pelle, dans  les  vieux  palais  où  se  tenaient  les 
cours  plénières;  Charlemagne  était  devenu 
le  centre  d'une  grande  épopée  où  se  mêlaient 
les  noms  des  chevaliers ,  des  puissans  hommes 
d'armes  qui  le  suivaient  à  la  guerre.  Qui  pour- 
rait nous  dire  les  prouesses  dé  Roland  le  fort 
paladin,  héros  invincible  dans  les  batailles! 
il  était  fils  de  Milon  et  de  Berthe ,  sœur  de 
Chariemagne;  sa  vie  entière  fut  un  drame, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  à  Ronce- 
vaux  :  flc  Qr,  seigneurs,  dames,  écuyers,  clercs 
et  varlets,   écoutez  maintenant  comment  ce 


romans  du  cycle  de  Charlemagne  sont  considérables;  les  prince 
pauz  sont  ceux  des  enfances  d*Ogier  le  Danois,  de  Berthe  ans 
grans  pie's^  d'Aimery  de  Narbonne,  de  AcgnauU  de  Monlau- 
ban  ,  de  Garnie r  de  Nanteuil ,  etc.  Mss.  du  roi ,  fonds  1a  Val- 
lifere,  no»a7a9,  a^SS,  2784,  2735.  Foy.  la  préface  de  M.  P.  Paris 
et  le  remarquable  travail  de  M.  A.  Masuy  sur  le  Roland furkur* 
Voir  l'introduction  et  les  notes. 
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Roland  et  Olivier  iDoururent  à  Roncevaux 
écrasés  sous  les  rochers  des  Pyrénées  !  no- 
bles paladins,  ils  firent  entendre  le  son  du 
cor,  et  les  échos  seuls  répondirent  à  ce  cri  àe 
mort  des  enfans  de  la  France'  »;  si  vous  voulez 
savoir  Thistoire  des  exploits  de  Charleniagne 
devant  Narbonne  et  Notre-Dame  de  Grasse, 
écoutez  la  chansoq  de  Philoména  récitée  par  les 
troubadours  de  la  langue  d'oc  !  vous  aurez  aussi 
les  prouesses  des  paladins  de  Charles,  dans  le 
roman  de  messire  Guillaume  au  court  nez,  et 
de  Garin  le  Loherain ,  tous  de  la  grande  famille 
des  épopées  carlovingiennes. 

Vous  dîrai-je  la  touchante  histoire  des  qua* 
tre  fils  d'Aymon ,  l'épopée  la  plus  complète 
qui  exprime  si  naïvement  les  moeurs  de  la  so- 
ciété féodale  !  C'est  d'abord  la  grande  cour 
plénière  qui  se  tient  dans  le  palais  du  bon 


1  «  Comment  Roland  TOulust  rompre  son  ëpëe,  et  il  fendit  le 
rocliier  en  deux ,  el  puis  comment  il  corna  son  cor ,  et  mourut 
•oosTarbre  dessus  dîct  »  Chroniqiu  de  lïprpin^  édition  de  iSa?. 
Je  n*ai  paa  besoin  de  répéter  que  les  ëpopëes  cheTaleresqnes 
ne  commencèrent  à  se  régubrîser  que  dans  le  dixième  siècle  ; 
M.  P.  Paris  l'a  très-Uen  démontré;  fe  ne  parle  donc  ici  que  .de« 
traditions  et  des  cbansons  de  Geste ,  origine  incontestable  des 
épopées  postérieures. 
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empereur  Charles;  on  voit  là  paraître  aux 
tournois  les  fanailles  rivales  des  Mayençoîs 
et  des  sires  de  Montauhan  :  «Quelle  trame 
ourdis-tu  encore,  traître  Ganelon ,  contre  la 
race  roéridiooale?»  Renaud ,  le  bouillant  che* 
valier,  s'assied  à  une  partie  d'échecs;  il  la  com- 
mence avec  Berthelot ,  le  bâtard  ou  neveu  de 
Charlemagne;  les  voilà  tous  deux  à  leurs 
pions;  qui  fera  mat  le  roi  et  la  tour?  allons 
donc,  braves  chevaliers,  à  vos  pions  ;  Berthelot 
tremble  sur  Téchiquier  d'ivoire  et  d'or  massif; 
il  perd  et  s'échauffe  la  cervelle;  il  est  rouge  de 
colère  contre  Renaud  ;  il  sent  l'orgueil  de  sa 
naissance,  car  ne  compte* t-il  pas  Charlemagne 
pour  son  père  et  son  patron  de  chevalerie'? 
un  sourire  moqueur  erre  sur  les  lèvres  de 
Renaud;  Berthelot  s'anime  :  a  Fils  de  putain  y^^ 
crie-t41  à  Renaud,  à  lui  le  brave,  le  digne 
et  pur  enfant  d'une  chaste  mère;  le  sang  de 
Renaud  bouillonne;  il  prend  l'échiquier  mas- 

t  D*aulres  versions  des  romans  disent  que  Berthelot  ^taîl 
seulement  neveu  de  Cbarleniagtre.  M.  de  ReiiTeinbtrg  «  soiitena 
que  la  scène  du  roman  de  Renaud  de  Montauban  avait  pour 
théâtre  la  Fbndre.  Ses  preuves  sont  un  peu  hasardées  ;  Mon- 
tauban peut-îl  laisser  des  doutes  sur  rorigine  toute  mMdional<) 
de  ces  traditions  ? 
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sif  comme  s*il  levait  une  plume,  et  d'un 
seul  coup  brise  le  crâne  de  Berthelot  ;  le 
sang  ruisselle  ^  Entendez  -  vous  ces  cris  qui 
retentissent  dans  le  palais  à  travers  les  portes 
ix>uillées?  savez-voiis  qu'il  s'agit  du  fils  de 
Charlemagne,  de  l'enfant  de  son  amour ,  dont 
le  front  est  fracassé!  «Fuis  donc,  brave  sei* 
gneur  de  Montauban,  fuis  dans  ton  château 
de  Dordonne.  »  Voyez  ce  noble  coursier  qui 
galope  dans  la  plaine;  comme  de  ses  pieds 
il  secoue  la  poussière!  c'est  Bayard,  la  plus 
poétique  des  créations  du  moyen  âge.  Vous 
qui  aimez  à  caresser  la  crinière  des  nobles 
enfans  des  haras,  saluez  Bayard  â  la  belle 
tête,  à  l'œil  de  feu  ;  il  porte  quatre  frères,  ks 
héritiers  de  riches  manoirs;  ses  oreilles  sont 
dressées,  sa  prunelle  intelligente  regarde  au 
loin  sur  la  route;  ses  naseaux  ouverts  flairent 
l'ennemi  de  la  race  d'Aymon;  il  sait  qu'il 
a  sur  ses  flancs  de  forts  paladins  aux  ba« 
tailles  :  «Cours  donc,  puissant  cheval!  devaut 

1  Lisez  le  chapitre  :  «  Comment  il  alvint  que  Renaud  tua 
Berthelot  en  jouant  aux  échecs.  »  (  Edition  de  1670.  )  Rien  ne 
fut  plys  popttbMre  que  le  roman  des  quatre  ÛU  d'Aynion  ;  ii 
est  demeuré  une  des  lectures  fiiToritea  du  paysan  dans  les  villes 
méridionales. 
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toi  déjà  s'abaisse  le  pont-levis  du  château  de 
Dordonne  '  !  » 

<i  II  en- est  temps;  quelle  est  au  loin  cette 
nuée  qui  s'élève,  où   brillent  les   lances  de 
fer    comme    l'éclair   dans   la   tempête?  c'est 
Charlemagne  accompagné  de  ses  barons,  qui 
vient  venger  la  mort  de  son  fils,  de  son  bi* 
tard  chéri  :  rien  n'a  pu  l'apaiser  !  En  vain  le 
vieux  et  sage  Naymes,  duc  de  Bavière^  lui  a 
conseillé  de  calmer  son  courroux,  le   grand 
empereur  ne  veut   rien    écouter,   sa  colère 
bouillonne;  il  a  juré  sur  les  reliques  de  saint 
Denis  de  venger  Berthelot  et  de  faire  justice 
de  la  maison  de  Montauban.  Les  conseils  du 
traître  Ganelon  le  Mayençois,  plein  de  félo* 
nie,  dominent  l'esprit  de  Charlemagne.   Le 
cornet  a  retenti  au  haut  des  tours  du  château 
de  Dordonne,  les  pont-levis  sont  dressés, 
les  armes    sont   prêtes  ;   quand    paraîtra    le 
cousin  Maugis ,  le  rusé  magicien  dévoué  aux 
héritiers  de  Montauban  ?  il  peut  jouer  trois 
bons  tours  à  l'armée  de  Charlemagne ,   et  le 


1  Quelques  éditions  du  roman  disant  Montfort,  un  des  noms 
les  plus  communs  au  moyen  âge  ;  d'autres  Montauban  ,  ou 
Montalban.  f^oyez  Tédition  de  iSyg. 
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premier  de  ces  tours  est  de  mettre  Charles 
dans  un  sac,  et  d'ainsi  Tameuer  en  la  forte* 
resse  où  se  défendent  les  fils  d' Aymon  '  ;  or 
telle  est  la  puissance  de  la  loi  féodale,  que 
ces  bons  cheyaliers  baissent  le  genou  devant 
leur  empereur  captif;  ils  versent  des  larmes 
abondantes  et  demandent  grâce;»  Ici  les  ver- 
sions romanesques  varient;  les  uns  font  finir 
Renaud  en  ermite,  dans  le  désert;  les  autres  le 
changent  en  maçon ,  travaillant  et  édifiant  de 
belles  églises;  ne  fallait-il  pas  exciter  à  la  prière, 
k  l'ordre  et  au  travail  les  générations  qui  écou- 
taient ces  naïves  histoires?  Le  roman  de  Re- 
naud de  Montauban  est  la  peinture  la  plus 
complète ,  la  plus  précieuse  des  grandes  luttes 
de  la  société  féodale.  C'est  le  tableau  des  hom- 
mes d'armes  fougueux,  d'une  suzeraineté  mal 
afiermie ,  et  de  ces  guerres  de  chàtellenie  qui 
agitaient  le  dixième  siècle. 

Faut-il  vous  réciter  également  les  épopées 
de  la  Table  Ronde ,  ces  aventures  mystérieuses 


1  Maugis  dil  à  Renaud  en  lui  remettant  Charlemagne  cap- 
tif  :  «  Cousin,  prenei  garde  qu*ii  ne  vous  échappe  »  ;  puis  Maugis 
s*en   alla    £aiire    pénitence    de   $ts   péchés    en    un    ermitage  t 
(chap.  xi«). 
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et  galantes  qui  eureot  pour  théâtre  les  sauva- 
ges forêts  de  la  Calédonie  et  le  saint  greal  pour 
sujet?  Le  saintgreal  était  le  hanap  ou  coupe  d'or 
de  la  cène  de  Jésns-Gbrist  ;  il  reproduisait  le 
mystère  de  Teucharistie,  le  symbole  de  l'hos-» 
pitalité  que  la  chevalerie  adopta ,  lorsque,  assis 
h  la  Table  Ronde,  les  paladins  disaient  les 
grandes  prouesses.  La  société  était  agitée  par 
les  haines  et  les  jalousies  terribles,  par  Tesprit 
de  dévastation  et  de  pillage  ;  belle  institution 
que  cette  Table  Ronde  qui  les  unissait  tous 
dans  une  confraternité  d'armes  '  :  apparais- 
sez, noble  Arthus  à  la  chevelure  d'or,  roi 
couronné  qui  fonda  les  institutions  de  la  che- 
valerie; apparaissez,  vous  tous,  Merlin ,  fils  du 
démon  et  d'une  Vierge,  dont  le  tombeau  se 
montrait  dans  la  foret  épaisse;  hélas  !  vous  fûtes 
victime  de  Viviane  l'enchanteresse!  Voyez  ce 
paladin  à  la  démarche  mélancolique;  c'est  Lan- 
celot  du  Lac ,  avec  l'incomparable  reine  Gene- 
nîève!  Amans,  endolorez-vous  tous  aux  aven* 


I  Le  premier  et  le  plus  antique  des  MUMifis  de  la  Table  Ronde 
c'est  le  Brut;  il  est  plein  d'incidens  et  d'imagination.  Le 
roman  du  Brut  ▼ientd'élre  publié,  1837.  Je  regretle  tou)Ours 
qu'on  n*adopte  pas  un  système  de  traduction. 
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tares  de  Tristan  le  Léonois  et  de  la  jeune   « 
Iseult  :  qne  de  traverses,*  que  de  tristesse,  que 
de  larmes  yersées  avant  d'arriver  au  triomphe 
d'amour'  que  je  vous  souhaite  ! 

Ces  chants  de  Geste  y  ces  légendes ,  ces  corn- 
mencemens  d'épopées,  tendaient  à  organiser  la 
société  dans  ce  pérkide  de  violence.  Si  la  pieuse 
légende  et  la  sainte  histoire  d'un  solitaire  ou 
d'une  simple  femme  enseignait  aux  farouches 
féodaux  les  devoirs  envers  le  faible  et  le  petit , 
les  liens  de  la  société  humaine ,  les  chansons 
de  Geste  qui  se  régularisèrent  un  siècle  plus 
lard ,  poliçaient  les  moeurs  et  préparaient  Té* 
poque  de  galanterie.  Tout  était  confus  dans 
les  habitudes  de  ces  hommes  d'armes  :  le  droit 
n'était  rien  pour  eux;  ils  marchaient  au  triom- 
phe de  la  force  et  de  la  violence;  les  légendes, 
les  chansons  de  Geste  avaient  une  même  ten- 
dance, une  commune  destinée;   elles  étaient 


1  Le  Tristan  a  été  le  poè'me  le  plus  connu  et  le  plus  fié- 
quemment  publié;  il  en  existe  au  moins  quinze  manuscrits  à 
la  Bibliothèque  royale.  Les  romans  d*Arthus,  de  Merlin  ont 
été  édités  ;  Arthus  en  1488,  à  Rouen;  les  prophéties  de 
Merlin,  Paris ,  i458,  3  vol.  in-fol.  Qui  ne  se  rappelle  [le  tou- 
chant épisode  du  Dante  sur  Françoise  de  Rimini?  elle  lisait  le 
Lance^ot  avec  son  amant  quand  ils  furent  surpris. 
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un  progrès  vers  la  civilisation.  Sous  ce  point 
de  vue  elles  méritent  surtout  d'être  examinées; 
souvent,  quand  Fheure  du  festin  sonnait  aux 
vieux  châteaux  sur  la  montagne ,  le  trouvère 
entonnait  la  chanson  de  Roland ,  et  comment 
ce  pieux  paladin  mourut  aux  bras  de  l'arche- 
vêque Turpin  en  repentaitce  de  ses  fautes'; 
n'était-ce  pas  dire  aux  hoinmes  d'armes  violens 
qu'il  était  temps  de  se  repentir,  car  la  mort 
pouvait  venir  aux  plus  forts ,  aux  plus  hautains 
dans  la  mêlée ,  comme  elle  avait  saisi  par  la 
gorge  Roland  et  son  cousin  Olivier  !  Pénitence 
donc!  pénitence  donc!  maudits  seigneurs,  car 
les  puissans  et  les  invulnérables  ne  devaient 
pas  mourir  déconfès! 

I  C*était  en  présence  des  clames  et  dans  les  grandes  cours 
plënières  que  les  trouvères  entonnaient  les  chansons  de  Geste. 
Voici  comment  Gérars  se  présente  à  la  cour  du  duc  de  Mets: 

A  la  port«  tant  attaadi 

Qa^an  chetalier  eni  Pappela 

Qnl  par  la  cour  tralant  alla 

En  la  aalla  Tammene  amont 

Et  de  vieler  le  scmont  ; 
Lors  commenoe  li  eom  moi  lemMa 
Les  Tcn  de  Guillaama  au  cor  nés. 
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Absence  de  toute  unitë  religieuse  et  politique.  —  Les 
papes.  —  Conciles  proviociauz.  —  Organisation  ëpis* 
copale.  —  L'empereur.  —  Les  rois  d'Italie.  —  Les  em- 
pereurs de  CoDstantinople.  —  Les  rois  d'Angleterre.  — 
L'Espagne.  —  Le  nord  de  PEurope.  —  Lutte  âes  barons 
et  des  dercs. 


DIZIÈire   SIÈCLE. 


Uif  seul  principe  pouvait  servir  de  lien  so- 
cial au  milieu  du  désordre  et  de  la  confusion  des 
batailles;  ce  principe  était  le  catholicisme,  c'est- 
à-dire  le  triomphe  de  la  pensée  morale,  de  la 
force  intellectuelle   sur  la  brutalité  sauvage. 
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De  pauvres  religieux,  des  évéques  sans  armes, 
allaient  dominer  les  plus  fiers  barons,  les  plus 
farouches  paladins  :  les  clercs  avaient-ils  à  leur 
service  d'épaisses  armées  d'hommes  bardés  de 
fer  ?"  appelaient -ils  au  son  du  cor  de  belli- 
queux vassaux  à  leur  aide?  il  n'en  était  rien; 
ces  moines,  ces  prêtres,  ces  évéques  n'avaient 
qu'une  arme  y  la  parole  ;  qu'une  puissance , 
l'excommunication ,  armes  terribles  qui  ef- 
frayaient la  pensée  du  féodal ,  et  arrêtaient 
sa  main  prête  à  frapper.  Cette  troupe  de  guerre 
qui  s^avance  pour  insulter  le  moutier ,  ce  baron 
qui  répudie  sa  chaste  compare  ^  Gertrude, 
Berthe,  Ingerburge,  noms  de  souffrances  au 
moyen  âge;  ces  hommes  de  brutalité  et  de  ba- 
taille s'arrêtent  à  la  menace  de  Texcommunica- 
tion;  un  simple  évêque  jetait  l'interdit  sur  une 
terre,  et  telle  était  la  puissance  morale  de  cette 
grande  loi  religieuse,  qu'elle  était  la  seule  po- 
lice locale  en  l'absence  de  toute  hiérarchie  ci- 
vile ',  de  toute  force  de  la  loi. 

I  J*ai  trouvé  dès  Tannce  955  un  acte  d*excoinmunîcatlon 
en  due  forme  :  Commonitorium  Emblardi^  Lugdunensi»  orcfcie- 
piscopi,  et  aliorum  episcopor»  infiniiui  Burgutèdimde  excommu^ 
mcatione  Isimrdi,  agrorum  abbatiœ  Simphoriatiœ  ittuasoîis. 
Concil.  Hardouin  ,  toin.  yi,  part,  i ,  cul.  619. 
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Mai3  l'Eglise  catholique  elle-inéme  n'avait 
point  encore  compris  son  unité;  la  vaste  et 
admirable  monarchie  romaine  n'ayait  point 
été  constituée  par  Grégoire  YU;  il  n'avait 
pas  paru  de  papes  à  tête  forte  et  domina- 
trice. Toute  puissance  venant  du  catholicisme, 
il  fallait  que  Tuuité  religieuse  se  constituât 
d'abord  avant  que  la  civilisation  pût  pénétrer 
dans  la  société  civile;  voilà  pourquoi  la  force 
des  papes  fut  alors  si  nécessaire.  D'où  vou** 
liez- vous  que  pussent  venir  Tordre  et  l'unité  ^ 
quand  il  y  avait  anarchie  partout?  Quel  était 
le  pouvoir  incontesté?  Et  malheureusement, 
dans  ce  dixième  siècle ,  époque  de  confu* 
sion,  les  papes  se  succédaient  avec  une  ra«> 
pidité  déplorable  ;  Ja  mort,  l'anarchie,  ta  dé- 
position, tout  concourait  à  rendre  la  papauté 
aussi  fragile  que  le  pouvoir  brutal  de  la 
féodalité  militaire.  Après  le  pontificat  d'Aga- 
pit  II,  si  candide  et  si  pur,  Jean  XII  s'empare 
du  pontificat;  jeune  noble  de  dix-huit  ans 
à  peine,  il  se  lie  avec  la  race  germanique; 
l'empereur  Otbon  le  soutient)  il  en  reçoit  le 
pallium  et  la  tiare  d'or;  le  voilà  rappelant  dans 
Rome  chrétienne  la  dissolution  de  la  Rome 
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polythéiste  et  prostituée.  Jean  XII  est  déposé. 
Deux  papes  se  disputent  Rome ,  Léon  YIII  et 
Benoit  Y;  ils  ne  sont  pontifes  qu'une  année  sous 
le  protectorat  de  l'empereur  Othon  :  ainsi  le 
pouvoir  des  papes  semble  s'empreindre  de  la 
fragilité  et  de  la  faiblesse  de  la  société  poli-* 
tique;  Tépée  domine  le  pallium.  Jean  XIII, 
dont  les  cheveux  avaient  blanchi  à  vingt-cinq 
ans,  tant  sa  vie  était  pleine  de  soucis,  est  élevé 
à  la  papauté;  il  ne  gouverna  pas  dans  Rome 
agitée  par  les  débris  de  ses  tribuns,  de  ses 
consuls,  souvenirs  empruntés  au  temps  de 
la  république,  imitation  des  vieilles  mœurs 
quand  tout  avait  péri.  La  papauté  ne  fut  alors 
qu'un  vasselage  sous  les  empereurs  de  race 
germanique  :  la  mission  plus  tardive  de  Gré- 
goire y II  fut  d'arracher  le  pontificat  à  cette 
sujétion,  pour  imprimer  l'unité  forte  et  mo- 
rale sur  le  monde  catholique,  qui  était  la  ci- 
vilisation \ 

Cette  absence  d'unité  dans  la  papauté  se 
révèle  par  la  multitude  des  conciles  provin- 
ciaux; on  voit  que  l'Ëglise  manque  de  règle 

I  Foye:i  Baeonius  et  Pagi  ,  ad  ann.  ^So,  970. 
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puissante,  elle  en  cherche  partout  les   élé- 
mens;  il  hii  faut  une  police  locale  pour  main- 
tenir les  barons  et  se  gouverner  elle-même  ; 
que  de  passions  à  réprimer  !  Ici  c'est  une  usur- 
pation des  biens  ecclésiastiques  :  un  homme 
d'armes  a  levé  son  gonfanon  sur  une  terre 
sainte  et  monastique,  il  a  envahi  un  presby- 
tère; ses  chevaux  campent  sous  les  voûtes  du 
pronaos  et  de  l'église;  les  cellules  du  monastère 
sont  occupées  par  des  bandes  bruyantes,  qui  em- 
plissent leurs  coupes  dans  le  festin  ;  il  faut  em- 
pêcher ces  usurpations  des  manses  cléricales , 
ces  profanations  des  hommes  au  cœur  dur,  à 
la  conscience  normande  et  franque.  Cest  dans 
ce  but  qu'agissent  les  conciles  provinciaux  '  ; 
des  prescriptions  répétées  ordonnent  le  res- 
pect des  propriétés  consacrées,  une  plus  douce 
conduite  envers  les  serfs ,  une  plus  sainte  jus- 
tice entre  les  chrétiens,  enfans  d'une  même 
Eglise ,  la  mère  commune. 

Quelquefois  les  actes  des  conciles  sont  tout 
relatifs  à  la  police  des  clercs.  Quand  le  san- 

1  Depuis  94s  iu5qu*eii  970 ,  il  y  eut  dix-sept  conciles  provin- 
ciaux. Voyez  Labbe  ,  Collect.  tom.  n;  quelques-uns  sont 
font  politiques  et  île  police. 

I.  «7 
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gUer  parcourait  la  campagne  au  temps  de  la 
chasse,  quand  le  gibier  rasait  la  terre  du  bout 
de  ses  ailes,  il  n'était  pas  rare  de  rencontrer 
un  fier  abbé  à  l'habit  court,  les  reins  serrés 
d'une  ceinture  de  cuir;  sa  main  était  armée 
d'un  arc  ou  d'une  arbalète  à  carreau ,  d'une 
longue  épée  ou  d'un  épieu;  il  monte  un 
cheval  de  haute  stature,  et  poursuit  dans  la 
forêt  le  chevreuil,  le  cerf  bondissant.  La  chasse 
était  la  passion  des  clercs >  ils  se  plaisaient 
dans  les  armes.  Ce  cliquetis  des  coupes  et 
hanaps  enchâssés  d'or,  ces  chants  d'ivresse, 
signalent  qu'il  y  a  là  des  moines  qui  ou* 
blient  les  saintes  lois  d'abstinence;  les  uns  se 
marient  comme  les  laïques,  d'autres  siègent 
dans  les  festins  avec  des  concubines  aux  vête- 
mens  éconrtés.  Les  conciles  appellent  une 
haute  et  grande  répression;  ils  punissent  de 
peines  sévères  tous  ces  infracteurs  de  la  loi 
de  Dieu  et  des  canons  '. 

Si  l'unité  n'était  point  encore  dans  l'Eglise, 
elle  était  moins  encore  constituée  dans  l'ordre 


I  Voyez  le  statut  curieux  de  police  eccicstastîqae  de  Bnr- 
chard,  archevêque  de  Lyon,  et  de  son  chapitre  (Galiia  chriS" 
tian.),  tom,  IV,  appendix,  pag.  617. 
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politique  des  sociétés.  La  coiironne  de  Teropire 
germanique  reposait  sur  la  tête  d*Othon  le 
Grand ,  fils  de  Henri  P''  TOiseleur ,  le  chasseur 
habile  des  forets  de  la  Germanie^  ;  Othon,  vi- 
goureux soldat,  avait  violemment  réprimé  les 
hommes  d'armes  qui  habitaient  les  châteaux 
élancés  sur  les  rives  du  Rhin.  Dans  une  diète  à 
Worms ,  il  condamna  les  habitans  de  la  France 
rhénane  à  des  peines  sévères  dans  )e  droit 
féodal  :  tout  noble  feudataire  dut  pqrter  sur 
ses  épaules,  comme  vasselage,  un  chien  lé* 
vrier  de  haute  stature  pendant  l'espace  de  deux 
lieues  ;  le  simple  tenancier  dut  soulever  sur  son 
dos  une  selle  de  cheval ,  symbole  de  l'asservis* 
sèment  auquel  il  était  condamné.  S'agissait- il 
d'un  clerc?  eh  bien  !  qu'il  portât  en  sçs  braa  tin 
missel  jusqu'à  l'ermitage  lointain,  tandis  que 
le  bourgeois  traînait  une  charrue  comme  le  serf , 
en  commémoration  des  travaux  de  la  terre'. 
Tout  le  système  d'Othon  le  Grand  fut  la  con- 
quête; il  ne  pouvait  pas  y  eu  avoir  d'autres  au 
milieu  de  cette  société  militaire.  Les  troupes 
germaniques  visitèrent  tout  à  la  fois  la  Bohême, 

I   jért  de  vérifier  les  Dates ,  tom.  ii,  în-4**. 

a  CoUect,  des  Consii/utiotu  impériales  ,  ad  atin.  io58. 
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ritalie;  ce  fut  une  irruption  du  Nord  sur  le 
Midi  ;  les  Allemands  à  la  blonde  chevelure  pa- 
rurent encore  dans  la  Lorobardie,  et  leurs 
chevaux  s*abreuvèrent  aux  sources  du  Pô,  du 
Mincio  et  de  TAdige.  Depuis  ce  moment ,  toute 
la  préoccupation  de  l'empereur  fut  Rome  et 
les  papes  ;  il  s'établit  une  lutte  entre  la  tiare 
et  la  cotu*onne  d'or  des  empereurs.  Les  papes 
n'avaient  pas  une  suffisante  énergie,  leur  pou- 
voir moral  n'était  pas  assez  fermement  établi 
pour  résister  à  ces  barbares  couverts  de  fer, 
qui ,  franchissant  les  Alpes  et  les  Apennins,  se 
précipitaient  sur  l'Italie.  Au  dixième  siècle,  les 
hommes  d'armes  restèrent  maîtres  dans  la 
longue  lutte;  l'Eglise  n'était  pas  en  sa  force, 
elle  n'était  point  encore  organisée;  Grégoire  VII 
n'avait  point  paru! 

A  côté  de  l'empire  d'Occident,  avec  les  mœurs 
barbares  des  époques  féodales,  se  plaçait  l'eip- 
pire  d'Orient;  les  descendans  de  Constantin  se 
couvraient  de  la  vieille  pourpre  romaine;  le 
faible  fils  de  Constantin-Porphyrogénète  n'avait 
régné  que  trois  ans;  épuisé  de  débauches,  il 
passait  sa  vie  dans  les  hippodromes ,  quand,  au 
signal  des  comtes  du  palais  au  bâton  d'or,  les 
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chevaux  luttaient  d'adresse  sous  les  écuyers 
hardb.  Gonstantinople  offrait  un  grand  eentre 
de  civilisation  :  les  monumens  de  Byzance  sub« 
sistaient  dans  leur  éclat,  les  places,  les  bàtimens 
publics,  les  statues  de  bronze,  les  colonnes 
d'airain  ',  les  images  de  la  victoire,  les  œuvres 
grecques  de  Lysippe  et  de  Phidias,  Vénus  aux 
formes  d'albâtre.  Hercule  vainqueur  du  lion 
de  Némée,  le  crocodile  du  Nil,  l'incomparable 
statue  d'Hélène  palpitante  sous  le  marbre  de 
Paros*,  monumens  dont  Nicétas  déplora  la 
ruine  un  siècle  plus  tard,  lorsque  les  comtes 
francs  vinrent  s'asseoir  avec  insolçnce  sur  le 
trône  d'ivoire  des  empei*eurs.  La  société  bar- 
bare d'Occident  s'agitait  confuse,  et  les  for- 
mules d'étiquette  les  pltis  sévères  étaient 
prescrites  à  Byzance  dans  les  livres  sacrés, 
écrits  en  or,  sur  la  soie,  le  papyrus  ou  la  peau 
parcheminée.  L'empereur  était  entouré  d'une 


1  Le  curieux  fragment  de  Nîcétas  »  recueilli  dans  la  bibiîo- 
ftbèqae  Bodléeîene ,  a  été  publie  la  preinière  fois  par  Fabri  - 
dus.  Biblioth,  Grcec. ,  tom.  vi,  pag.  (^oS,  4>^* 

a  La  tradition  reut  que  Ses. chevaux  de  Veniie  ateut  c'të  en- 
levés à  Gonstantinople  par  la  grande  et  puissante  république. 
Woytz  les  dissertations  du  prodigieux  Muratori  sur  les  vieuiL 
monumens  italiens. 
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longue  hiérarchie,  on  ne  l'abordait  que  la  face 
contre  terre';  les  grandes  dignités  du  palais 
étaient  réglées  avec  une  minutieuse  exactitude: 
chacun  avait  son  poste,  ses  honneurs,  et  pen- 
dant ce  temps  la  révolte  des  soldats  et  des  grands 
domestiques  du  palais  bt*isait  le  faihle  héritier 
de  la  grandeur  romaine.  Dans  ces  palais  de 
marbre  et  de  porphyre,  Nicéphore  Phocas  avait 
été  élevé  à  l'empire  par  les  soldats,  comme  les 
empereurs  étaient  élus  par  les  vieilles  légions 
de  Rome!  Nicéphore  Phocas  avait  rehaussé 
l'éclat  de  l'empire;  il  conduisit  ses  armées  vic- 
torieuses dans  les  iles  de  la  Grèce,  en  Syrie,  et 
les  Sarrasins  avaient  fui  éperdus  jusque  sous 
les  murs  d'Antioche'. 

La  circonscription  de  l'empire  d'Orient  n'é- 
tait pas  précisément  déterminée;  le  temps  n'é- 

I  Ducange  a  écrit  sut  le  cérémonial  de  la  cour  des  empe- 
reurs une  de  ces  grandes  œuvres  qui  uc  mourront  jamais.  Anne 
Comnène  entre  sur  ce  point  dans  des  détails  curieux,  avec 
cette  emphase  qui  est  un  peu  son  caractère  (IW,  x).  Il  existe 
un  ouvrage  spécial  sur  les  dignités  du  palais  de  Bysance.  Georg. 
Coditms  Curapolata  :  de  ojficiis  eccletiœ  et  auUt  ConstaniinopoL 
La  collection  des  basiliques  est  d'ailleurs  le  plus  utile  do- 
cument pour  connaître  le  formulaire  impérial. 

a  Compares  Trsophan.^  38$,  4^8;  Zovaras,  tome  ii, 
liv.  XV,  pag.  ii5 ,  laj. 


LE  BAS-EMPIRE.  —  DIXIÈME  SIÈCLE.        103 

tait  plus  OÙ  les  légions  de  Rome  gardaient  les 
frontières 9  comme  un  boulevard  sacré,  du  haut 
de  ces  postes  militaires  dont  les  ruines  se 
yotent  sur  les  rochers  d'Ecosse,  du  Rhin  et 
de  la  Pannonie;  de  tous  côtés  lempire  était 
inondé  de  barbares  :  au  noixl  se  trouvaient 
les  Bulgares ,  les  Hutis ,  ces  Tartares  qui  pas- 
saient incessamment  le  Danube  et  se  préci- 
pitaient sur  les  cités  voisines  du  Palus-Méo- 
tides.  Il  fallait  voir  ces  nuées  d'hommes  sur  les 
chevaux  agiles,  qui  attaquaient  impétueuse^- 
ment  à  la  face  les  troupes  grecques  aux  longs 
vétemens  de  soie ,  à  la  main  affaiblie.  Les  em- 
pereurs avaient  pris  à  leur  service  plusieurs 
de  ces  peuplades  barbares,  et  les  Waranges, 
issus  des  Scandinaves ,  campaient  sur  le  parvis 
de  Sainte-Sophie'.  A  lorient,  Pempire  avait  à 
combattre  les  Sarrasins,  les  Arabes,  les  Egyp- 
tiens ,  peuples  soumis  à  l'islamisme  ;  la  Syrie  en- 
vahie, la  Grèce  asiatique  éprouva  le  même  sort; 
Smyrne,  la  ville  aux  églises  primitives  de  saint 
Jean ,  Corinthe ,  Ephèse ,  noms  si  poétiques  dans 


1  Sur  les  Waranges,  consultez  une  dissertation  de  Torfe'us, 
dans  ses  Bûchercltes  sur  l'hitloire  de  ^otwége ,  tom .  i. 
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l'histoire  de  la  prédication  du  Christ,  quand 
Paul  faisait  entendre  la  parole  de  liberté, 
avaient  subi  la  conquête  des  sectateurs  de  Ma- 
homet; les  Grecs  baissèrent  la  tête  devant  le 
cimeterre  des  enfans  du  prophète,  couverts  de 
cuirasses,  de  brassards  et  de  cottes  de  mail- 
les, depuis  empruntés  par  la  chevalerie  d'Eu- 
rope. Nicéphore  Phocas  reconquit  sur  les  Sarra- 
sins ces  terres  envahies;  la  croix  reparut  sur  les 
églises  de  Chypre  et  sur  le  temple  même  de 
Jérusalem;  on  vit  l'empire  d'Orient  dans  un 
noble  état  de  splendeur,  les  arts  devinrent 
brillans,  et  alors  furent  reconstruites  la  plu- 
part de  ces  basiliques  de  l'art  byzantin  et  lom- 
bard ,  qui  frappent  encore  dans  leur  splendeur, 
avec  les  peintures  sur  fond  d'or,  telles  qu'on 
les  voit  en  Italie,  avec  le  Christ,  qui  vous 
poursuit  de  ses  grands  yeux  iixes.  Alors  s'éle- 
vèrent Saint-Ambrosio  de  Milan,  avec  son 
pronaos  antique,  son  autel  d'orfèvrerie  lom- 
barde, tout  resplendissant  de  topazes  et  d'é- 
meraudes,  comme  la  couverture  d'un  mis- 
sel ;  les  basiliques  de  Kavennes  et  de  Vé- 
rone, où  l'on  voit  Charlemagne,  ses  pairs, 
et  Olivier    et  Roland    avec   sa   durandal  en 
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main,  type  de  la  puissance  et  de  la  force 
chevaleresque  '. 

Du  côté  d'occident,  Fisiamisme  avait  fait  de 
grandes  conquêtes;  il  était  maître  d'abord  de 
toute  l'Espagne.  Si  quelques  vieux  chrétiens,  si 
les  braves  et  dignes  comtes  de  Castilie  s'étaient 
retirés  dans  les  Sien*a  inaccessibles  de  l'Âragon 
ou  des  Pyrénées,  les  villes  brillantes  de  la 
plaine,  les  cités  qu'arrosaient  les  rivières  au 
sable  d'or,  étaient  aux  mains  des  Sarrasins  ; 
telles  étaient  Séville,  Grenade,  Valence,  fé* 
coudées  par  les  canaux,  séjour  de  fêtes  et 
d'amour ,  villes  de  jasmins ,  de  citronniers 
et  d'orangers  à  la  fleur  suave.  Les  Sarrasins 
étaient  maîtres  absolus  de  l'Espagne  au-delà 
de  l'Ëbre;^  refoulés  un  moment  par  Charle- 
niagne,  ils  étaient  revenus  séjourner  dans  leur 
barem  et  leur  alcazar  délicieux,  que  rafraîchis- 
saient les  jets  d^eau ,  les  fontaines  à  la  tête  ^e 


I  J*aî  Tisîté  cette  année  (i838)  une  fois  encore  rilalie  ,  «ous 
le  point  de  Tue  de  Tari  byzantin  et  lombard  ;  aucune  contre'e 
ii*e5t  plus  riche.  Tandis  que  la  foule  se  portait  vers  la  cathé- 
drale  de  Milan ,  j*allai5  Toir  Saint- Arabrosio  délaisse  ;  à  Vé- 
rone ,  rien  n*esi  comparable  à  Téglisc  de  Saint-Zénon ,  œuvre 
du  neuTième  siècle.  Qui  n*a  pas  vu  Ravenne  ne  peut  se  faire 
qu*une  idée  imparfaite  de  Tart  h  l'origine  du  moyen  lige. 
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lion  9  les  essences  et  les  parfums  achetés  aux 
caravanes  d'Alep  et  de  Bagdad  ^ 

La  Sardaigne,  la  Sicile,  une  partie  de  la 
Fouille ,  étaient  également  tombées  au  pouvoir 
des  Sarrasins;  partout  les  Infidèles  élevaient 
des  mosquées  et  des  minarets;  la  Sicile,  avec 
ses  plages  de  sable,  ses  villes  grecques,  sa  po- 
pulation, mélange  de  juifs,  de  chrétiens  et 
d'Arabes ,  offrait  un  abri  sur  aux  flottes  qui , 
sous  l'étendard  du  prophète,  menaçaient  l'Ita- 
lie :  elle  était  alors  bien  morcelée  cette  Italie , 
qui  avait  vu  tant  de  vainqueurs  se  disputer  ses 
grandes  ruines.  Lorsque  l'empire  s'était  porté 
dans  les  nouvelles  cités  de  Constantin  ,  l'Italie 
délaissée  était  devenue  comme  le  centre  du 
vieux  paganisme;  c'était  dans  Rome  et  le  La- 
tium  que  les  descendans  des  patriciens  avaient 
le  plus  ardemment  défendu  le  culte  de  leur 
patrie ,  et  Ton  éprouve  un  indicible  intérêt  à 
l'aspect  de  ces  derniers  Romains  qui  embras- 

I  Les  traces  de  la  domiaatiou  sarrasine  sont  partout  en  Es- 
pagne ;  les  plaines  de  Valence  jusqu'à  T  Andalousie ,  que  je  par- 
courus en  i833,  offrent  Tiinage  de  celte  conquête  civilisatrice. 
Partout  des  canaux  et  des  jardins.  I^a  tour  mauresque  s*clève 
sur  les  sommets  des  montagnes  comme  la  tour  féodale  en 
France. 
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saient  en  suppiians  les  autels  de  la  Victoire  \  Le 
christianisme  broya  ces  dieux  de  Rome;  la  cité 
éternelle  ne  put  réchauffer  les  dernières  étin- 
celles du  paganisme  :  en  vain  elle  appela  les 
antres  de  Mitbra  y  les  initiations ,  les  sacrifices 
de  cyrobole  et  de  taurobole,  et  les  mystères  de 
Vénus  syriaque  :  le  polythéisme  était  frappé  de 
niort.  Cest  une  étude  d'un  mélancolique  inté- 
rêt que  celle  d'une  grande  opinion  qui  s'efface 
de  la  vie!  tout  ce  qui  a  été  beau  et  puissant  ne 
disparaît  pas  sans  exciter  une  vive  et  profonde 
tristesse  :  le  paganisme  mourant  ressemblait  à 
une  femme  belle  et  vohiptueuse  que  le  plaisir 
a  usée;  il  périssait  dans  le  sensualisme,  la  mort 
venait  au  milieu  des  couronnes  de  roses  et  dans 
les  festins  *. 

L'Italie  avait  subi  le  joug  des  barbares;  les 
Lombards  foulaient  aux  pieds,  dans  Rome,  le 
Cirque  et  le  Campo-Vaccino,  ville  de  ruines; 
il  en    était   résulté  une   confusion ,   un   dé- 

I  Fbfez  ]e  dialogue  si  touchant  de  Symmaque,  le  vieux 
païen,  et  de  saint  Ambroise ,  dans  la  notice  de  Godefioy,  en 
tAle  de  rëdition  de  1617. 

a  Sur  les  myatères  du  paginiiine ,  consultes  le  my3tH|ue  ou- 
vrage de  Porphyre  :  De  Âbetineniié»  M.  de  Saiote-Croii  a  pu* 
blic  une  dissertation  très-rcMarciuaUc  sur  oe  sujet. 
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sordre  indicible  sur  tout  ce  territoire  de  la 
péninsule  italique  :  ici  s'élevaient  des  républi* 
ques  marchandes,  comme  Venise,  Pise  et 
Gènes;  là  un  roi  de  Lombardie  avec  sa  cou* 
ronne  de  fer;  la  Fouille,  sous  ses  seigneurs 
grecs  ou  bulgares,  avait  subi  le  joug  des  Sar- 
rasins en  même  temps  que  la  Sicile.  A  Rome, 
le  pape  dominait  à  peine  sur  des  bourgeois  tur- 
bulens  qui,  au  milieu  de  la  ville  éternelle  tout 
abaissée,  voulaient  réveiller  encore  les  anti- 
ques dignités  des  tribuns,  des  consuls  et  des 
dictateurs'  :  les  papes  n'étaient  point  les  maî- 
tres de  la  bourgeoisie  de  Rome;  souvent  les  fils 
des  familles  patriciennes  chassaient  le  souverain 
pontife,  et  le  désordre  le  plus  absolu  régnait 
là,  d'où  plus  tard  devait  venir  l'unité  morale 
et  politique.  La  confusion  dans  le  pontificat 
fut  le  plus  déplorable  fléau  de  la.  société  du 
dixième  siècle  :  comme  le  catholicisme  était  la 
force  civilisatrice,  quel  remède  restait -il  au 
monde  lorsque  cette  force  n'avait  pas  encore 

I  Les  dignités  tribunitiennes  n*ëtaient  point  encore  abolies  k 
Rome  au  dixième  siècle;  les  tables  consulaires  régulières  ne 
vont  pourtant  que  jusqu*en  787.  ^oye%  BAROmus ,  Annal,  ec- 
clesiatt.  L*Aeadéinie  des  Inscriptions  couronna  un  de  mes  Mé- 
^noires  sur  le  consulat  romain ,  en  i8a5. 
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trouvé  son  unilé  et  était  elle-même  une  grande 
anarchie? 

Lltalie  devait  subir  la  domination  gernih- 
nique,  et  la  Germanie  était  dépassée  par  les 
populations  Scandinaves^  dont  l'irruption  su- 
bite avait  si  profondément  remué  les  peuples. 
Où  trouver  les  notions  sur  les  Scandinaves? 
Une  poésie  confuse  nous  reproduit,  sous  les 
traits  d*une  grande  mythologie,  les  traditions 
de  Ik  Scandinavie,  où  l'image  de  Thor  et  d'O- 
din  brillait  dans  les  combats'.  En  Danemark, 
c'est  le  roi  Harold  à  la  dent  bleue  qui  porte 
la  couronne,  vaillant  guerrier  qui  vint  plus 
d'une  fois  sur  les  champs  de  bataille  de  Nor- 
mandie pour  soutenir  les  fils  de  Rollon;  élevé 
lui-même  dans  les  forêts  de  la  Norwége,  le 
fier  Harold  paraît  partout  à  la  tête  des  blonds 
enfans  du  Nord;  un  de  ses  chefs  jette  une  co- 
lonie dans  le  comté  de  Blois,  un  autre  s'em- 
pare de  la  Bretagne;  Harold  est  détrôné,  puis 


I  JStUa,  mythologie  scandinaTc^  production  obscure  c[ui  a 
été  publiée  plusieurs  fois.  La  curieuse  collection  connue  sous  le 
titre  àe  Bibliothec.  Historié  ^eo-Got^ic.  Stockbolm,  178a, 
est  un  des  monumens  les  plus  remarquables  de  rérudition 
du  Nord. 
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on  lui  remet  la  couronne  au  front.  Les  Danois 
alors  remplissaient  le  monde  de  leur  renom- 
mée; les  Nortmans  renouvelaient  la  vieille  £u« 
rope.  La  Norwége  avait  ses  rois  particuliers ^ 
puis  confondus  dans  la  monarchie  danoise* 
Quand  saint  Anschaire  visita  les  nations  du 
Nord,  sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire, 
il  y  trouva  la  vieille  civilisation  des  forêts,  de 
farouches  pirates  qui  dévastaient  les  lointaines 
contrées.  l^'Evangile  fut  prêché  en  Danemark, 
en  Norwége  et  dans  la  Suède  qui  obéissait  à 
sa  fabuleuse  généalogie  de  rois;  tous  ratta- 
chaient leur  origine  à  Odin,  le  dieu  qui  s'a-- 
breuvait  d'hydromel  dans  le  crâne  de  ses  en- 
nemis 9  tandis  que  les  vierges  de  TEdda  faisaient 
vibrer  leurs  harpes  d'or  *. 

Les  expéditions  des  Danois  se  lient  à  toute 
rhistoire  du  moyen  âge;  ils  apparaissent  aussi 
en  Angleterre,    ce   pays  dont  le   nom  n'est 


I  Saint  Anschaire  et  ses  pieux  compagnons  renouvelèrent 
à  plusieurs  reprises  leurs  tentatives  de  conversion  ;  elle  fut  dif- 
ficile en  Norwe'ge  :  Denwicians  lU  ejus/idei  maximam  impen- 
derent  sollicitudinem  eos  qui  simul  baptisaii  fueraru  sud  exhor^ 
tatione ,  ne  ad  pristinos  reducerentur ,  diabolo  ùistigaïae ,  er- 
fores,  etc.  Fila  saint  Anscliaire  ,  CoUect.  des  Hist.  de  France, 
dom  Bouquet  ,  toni.  x. 
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alors  connu  que  par  la  rie  des  saints  et  la 
translation  des  reliques,  pieux  mémoires  qui 
révèlent  l'aspect  sauvage  de  cette  civilisa* 
tion.  Les  légendes  de  saint  Dunstan,  de  saint 
Odon  f  archevêque  de  Cantorbéry  ' ,  pèleri- 
nage si  célèbre,  nous  disent  l'histoire  de  cette 
heptarchie  saxonne,  si  confuse,  si  désordon* 
née  dans  les  annales  du  neuvième  siècle,  jus- 
qu'à ce  qu'Alfred  le  Grand,  le  Gharlemagne 
de  la  Grande-Bretagne,  eût  donné  de  la  force 
et  de  l'unité  à  cette  souveraineté  si  morcelée. 
Faut-il  dire  la  vie  d'Edgar  et  de  son  ministre 
Dunstan ,  renommée  retentissante  dans  les 
abbayes  d'Angleterre?  Etudiez  cette  lutte  qui 
se  produit  toujours  eqtre  l'homme  d'armes  et 
le  clerc;  suivez  ce  combat  du  comte  ou  du  roi 
contre  l'évéque,  du  vaillant  barou  qui  manie 
l'épée  tranchante,  et  de  l'abbé  qui  se  pré- 
sente avec  sa  crosse  d'or  et  ses  maips  gantées 
de  soie;  cette  lutte  se  manifeste  pour  la  posses- 

I  Je  ne  crois  pas  que  les  historiens  d'Angleterre  et  de  Thep- 
tarchie  anglo-saionne  aient  parfaitement  compris  Tesprit  de 
cette  lutte  entre  l'ëpiscopat,  pouToir  moral,  et  les  hommes 
d*arraes,  force  toute  iDalërielIe  dans  la  socîëte';  leur  tort  est  de 
ne  pas  avoir  consulté  la  f^ie  des  Saints  et  les  Bollandistes 
surtout. 
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sion  de  la  terre,  Funité  et  la  sainteté  du  ma- 
riage; l'homme  d'armes  veut  user  de  sa  force 
pour  s'emparer  des  maaoirs,  pour  conquérir 
les  reliquaires,  pour  se  poser  comme  le  sei- 
gneur du  monastère.  Au  dixième  siècle,  il 
réussit,  et  voilà  ce  qui  explique  le  grand  nom- 
bre d'abbayes  envahies  par  les  barons.  Quand 
les  passions  ardentes  tiennent  le  féodal  au 
cœur  pour  une  femme,  que  lui  importe 
qu'une  autre  pauvre  souffreteuse  ait  déjà  par- 
tagé sa  couche  et  ses  amours  !  il  Tenlève  par 
violence;  qu'elle  soit  sa  parente,  sa  propre 
sœur,  que  lui  importe  encore!  C'est  alors 
que  l'Eglise  parait;  il  faut  refouler  ces  pas- 
sions ,  qui  ne  trouvent  rien  pour  les  dominer, 
y  oyez- vous  cet  évéque  à  la  crosse  d'or,  à  l'an- 
neau pastoral?  c'est  peut-être  un  serf,  le  fils 
d'un  Gaulois ,  qui  a  pris  le  vêtement  des  moines  ; 
il  élève  la  voix  contre  les  violations  des  lois 
divines  et  humaines;  il  dit  au  fier  baron  qui 
s'assied  sur  les  ruines  d'un  bourg  en  cen- 
dres,  et  à  cet  homme  d'armes  qui  dépouille  la 
veuve  ou  l'orphelin  :  «Je  t'excommunie;»  il 
dit  au  prince  qui  repousse  du  lit  une  chaste 
épouse   :   «  Je   te  rejette  du   sein    de   la  so- 
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ciété  religieuse,  comme  tu  as  rejeté  ta  com- 
|iagne;i>  et  bientôt  le  deuil  solennel  de  Tinterdit 
.vient  effrayer  ces  caractères  de  bataille  et  de 
violence,  qui  ne  connaissaient  que  le  droit  du 
glaive.  Tel  fut  l'esprit  général  de  l'Europe;  la 
lutte  est  puissaiximeot  eiigagée  dans  le  dixième 
siècle  entre  l'autorité  brutale  de  l'bomme  d'ar- 
mes et  la  parole  de  TÉglise  :  un  siècle  plus  tard, 
je  l'ai  dit,  le  pontificat  de  Grégoire  VII  fit 
triompher  le  pouvoir  moral  du  catholicisme, 
et  ce  fut  la  cause  première  de  la  civilisation 
dans  les  Gaules. 


u  «< 
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Les  derniers  dëbris  de  la  race  carlovingienne.  —  Origine 
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La.  décadence  du  vaste  empire  de  Charlema- 
gne  résulta  d'un  mouvement:  de  nation  plutôt 
encore  que  de  la  faute  de  ses  faibles  succes- 
seurs ;  cet  empire  était  une  œuvre  qui  reposait 
sur  des  idées  plus  avancées  que  la  civilisation 
franque  et  romaine.  Tout  marchait  dans  une 
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allure  forcée  :  Les  populations^  les  oontumes, 
les  études  »  les  lois  elles- ixiémes,  exclusivement 
empruntées  à  des  idées  qui  n'étaient  pas  en* 
core  dans  les  mœurs';  il  fallait  nne  sorte  de 
géoie  sauvagie  et  grand  pour  conduire  cet  em- 
pire formé  de  nations  diverses.  Quand  on  lit 
Eginhard  ou  le  moiae  de  Saint •Gâll,  on  se 
reproduit  Gbarlenmgée  à  la  haute  sfattire,  an 
visage  germanique,  couvert  de  sa  peau  de  lori-^ 
tre;  son  aspect  inspire  de  la  terreur;  vain- 
queur de  Witikind  et  des  Saxons ,  on  ne  Pa- 
borde  qu  eu  tremblant;  il  conserve  son  type 
barbare  à  travers  même  ses  nobles  efforts  pour 
tout  ramener  k  l'intelligence*.  La  société  se 
courbe  devant  cette  grande  figure,  mais  elle 
n'est  point  préparée  pour  ses  descendans;  et 


I  Les  îdies  même  littéraires  de  t^harlemagne  ,  dont  parle 
tant  le  moine  de  Samt-Gall,  ces  nonis  d*Honière,  d'Horace, 
d*  Augustin  et  de  Je'rémie ,  pris  par  Adelard ,  Alcuin,  Ri* 
calphe,  indiquent  assex  qne  la  civilisation  scienlifique  de  Charle- 
magne  était  toute  d*emprant.  L*al>bë  Letouf  a  écrit  une  disser- 
tation sur  Tétat  des  sciences  tous  la  deuxième  race.  Paris, 
ann.  1734. 

a  GompareaBitahard,  ad  ann.  61 4i  «t  le  moine  deSaint-GalI. 
11  vient  de  paraître  en  Allemagne  «n  recueil  extrêmement  re- 
marquable sur  les  Carlovingiens ,  par  Pbrth,  3  vol.  in-fol. 
f^o/'tfs  aussi  Balheb  ,  Capitulai'. ,  ann.  810  Sua. 
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ses  capitulaires  administratifs  cherchent  en 
vain  à  or^aiiiser  subitement  ces  peuples  qui 
conservent  leur  aspect  primitif.  Aussi  tout  se 
démolit  à  sa  mort,  Fédifice  qu'il  a  élevé  croule; 
telle  est  la  destinée  des  œuvres  qui  devam^nt 
les  mœurs,  et  font  violence  aux  uationalités; 
elles  marchent  à  une  rapide  décadence.  Sou- 
vent apparaît  ainsi  un  homme  immense  qui 
courbe  la  société  sous  ses  proportions;  que 
celte  grande  tète  disparaisse,  et  les  nations 
courent  à  leurs  usagés,  à  leurs  habitudes, 
qu'elles  ont  prématurément  délaissés. 

Louis  le  Débonnaire  n'avait  pas  une  volonté 
assez  dure,  une  organisation  assez  tmpérative 
pour  continuer  Vœuvre  de  son  père  ;  on  sent 
que  la  société  frémit  sous  son  pouvoir,  elle  lui 
échappe  parce  qu'elle  a  été  violentée  par  Char- 
lemagne  l'homme  fort ,  le  caractère  puissant. 
Chaque  peuple  a  tendance  pour  reprendre  sa 
nationalité  :  les  Germains,  les  Francs,  les 
Lombards,  les  Aquitains,  totis  courent  à  l'in- 
dépendance; ce  n'est  pas  une  guerre  civile, 
mais  le  retour  instinctif  des  peuples  chacun 
à  ses  mœurs;  les  races  se  séparent,  et  les 
chansons  de  Geste ,  les  romans  de  chevalerie 
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qui  se  rnontreiit  alors,  deviennent  l'expression 
de  ces  haines  de  peuples  et  de  ces  antipathies 
de  races*  Ganelon  de  Mayenee  est  le  perfide 
Mayençais  de  la  famille  germanique;  Huon  de 
Bordeaux,  les  quatre  fils  Aymon,  ne  sont«ils  pas 
la  race  méridionale,  ennemie  des  Mayençais, 
famille  des  bords  du  Rhin?  F^es  trouvères  rao«- 
queurs  reproduisent  le  suzerain  Charles  le 
Gros  (qu'ils  confondent  avec  Charlemagne) 
comme  un  prince  sans  autorité  que  les  grands 
vassaux  dominent  à  leur  gré*^;  les  romans 
étaieni  alors  l'expression  de  la  pensée  conluse 
et  féodale»  En  vain  Louis  le  Débonnaire  veut* 
il  refaire  l'empire  de  Charlemagne  par  In 
seule  force  d'une  vaste  administration ,  il  ne 
peut  y  parvenir  ;  il  multiplie  les  tmssi^hmmici^ 
les  comtes,  les  défenseurs  des  marches  et  fron* 
tières,  les  plaids  féodaux;  Tempire  se  disjoint, 
Louis  le  Débonnaire  fut  un  prince. essentielle- 
ment administratif;  il  veut  dominer  le  ba* 

1  C'est  une  observation  bien  esjenlîcUe  ii  Êiire  dans  la  lec- 
ture des  romans  de  chevalerie ,  que  celle  confusion  absolue  de 
dttrJemagBe  avec  Charles  le  Gros ,  figure  grotesque  que  les 
romanciers  prennent  toujours  comme  le  but  de  leur  moquerie. 
F'4>ye%  les  romans  de  Gtirià  U  lohermn  et  de  BtrUn  mu  gr^u»^ 
pies. 
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ronage  par  f  impulsion  de  ^es  missi  dominici; 
ce  pouvoir  lui  échappe ,  parce  que  les  peuples 
ont  été  forcément  réunis^  et  qu'ils  se  dissolu 
vent  comme  d^eux^mémes;  les  révoltes  contre 
Lotiis  lè^ Débonnaire  ne  sont  que  l'explosion 
de  ces  nationalités.  Le  fils  de  Charlemagne  ne 
fut  point  un  prince  nul,  mais  une  tête  d'ordre 
et  de  judicature  il  une  époque  de  violence  et 
de  fonce  matérielle  '. 

L'avènement  de  Charles  le  Chauve  fut  mar^ 
qoé  par  la  bataille  de  Foutenay  ;  ce  grand  car* 
nage,  que  ron  considère  encore  comme  une 
guerre  civile,  ne  fut  que  Texplosion  sanglante 
des  nations  qui  en  vinrent  aux  armes;  Pas* 
semblée  de  Piste  consacra  l'indépendance  de 
chaque  homme  d'armes  :  «  Chacun  peut  choisir 
son  seigneur»,  telle  fut  la  maxime  posée  par 
l'assemblée  féodale*;  on  brisa  les  rapports 
de  subordination  :  quand  tout  se  heurtait  et 

1  Le^  meilleurs  capîtulaires  portent  le  nom  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, yoyeit  Baluzk  ,  Capital,  tom.  ii. 

a  Les  capilubires  de  rassemblée  de  Piste  ont  été  Tobjet  àt 
beaiveotip  de  commentaires  dans  les  collections  d'rateurs  ffo*> 
daux.  Monlesquien  en  a  tire  des  constfquencci  forcées.  L*édît 
et  Piste  est  l*ob)et  de  dem  ou  trois  discours  diffus  et  bavards 
du  slupide  historiographe  Moreau. 
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se  iBorodait,  Charles  le  Chauve  touIuI  rémiir 
les  débris  de  l'enUpiÉ^e  ^Mur  ta  donquéle;  il  y 
airait  mié  disiotaticm  inceMuite ,  paroe  qu'elle 
était  dans  Tordre  des  peuples  et  des  races, 
^près  Charles  Je  Chauve^  la  fiiiBiUe  de  Char<- 
lemagua  fiit  représentée  par  iMoàs  le  Bègue-^ 
c'était  us  nDalheur  dans  «f  temps  barbsres 
que  les  infirmités  du  corps  ^  elles  ne  per^ 
mettaient  plus  le  respect  pour  les  sonve*- 
ratas*  Aux  époqttes  du  droit  priaiitif  ^  la  puis- 
sance vient  à  la  grandeur  et  à  la  beauté  des 
fermes!  Yoiei  l'empire  qui  se  morcelle  eaeone; 
Louis  III  prend  la  Neostrie  et  l'ancien  royaume 
d'Aostrasie  ^  Carlotfnan  s'empare  des  royarnses 
de  Bourgogne^  d'Aquitaine  et  du  marquisat  de 
T(niloose.  Eli  même  lemps  Charles  le  Gras  se 
fait  couronner  empereur  et  vient  hahsler  le 
palais  de  Piste ,  noble  et  foraoîdable  chftteau 
dont  leà  débris  dnt  si  longtemps  subabté  sur 
les  bords  de  la  Seine  *• 

VoyeK  cette  race  de  Charles  comme  déjà  elle 
tombe  dans  le  mépris!  atï  lieii  des  éfMtfaèles  dfs 
glorieux,  de  fort,  de  grand,  que  portait  C^r^ 

I  Sur  îa  deu&îème  rate,  consultes  FadlDlnible  ouvrage  des 
Bëtitfdlclios.  JnJeviH/erUi  itelcf  «  ton.  ii»  iii-4*. 
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leBoagnè ,  voilà  des  rois  qui  sont  nomniés  le 
Débonnaire'^  le  Chcmn^j  le  Bègue ,  le  Gros ,  et 
celui  qiii  leur  succède  reçoit  le  titre  de  Slmph. 
Qoe  vof^eê-vous  que}  fissent  les  seigneurs 
francs,' de  ces  rois  à  la  tête  sans  chevelure,  au 
ventre  démesoré?  que  vouliez-vous  qu'ils  fis^- 
sent  d'un  chef  bèguey  qui  ne  pouvait  dire 
>tûo%  à  la  tête  des  armées?  Louis  d!Outreflfier 
•porta  la  couronne  et; demeura  treize  ans  en 
Angleterre  coinine  captîl  11  est  salué  à  Laoo-, 
séjoiirbabituel  des  rais,. puis  à  Reiras.  Plus 
h 'ptnssance  échappait,  pius  il  fiadlait  se  \^ 
ter  de  la  consachrer  par  ks  cérémonies  reli- 
gîeiises.  On  les  multipliait,  ces  cérémonies; 
déjà  les  Francs  manifestent  leur  haine  contre 
la  race  germanique  et. Louis  d'Outremer  qui 
là  neprèsén te;' n'ont-ils  pas  leur  chef  lout  trouvé 
dails  leur  propre  famille?  n'ont-ils  pas  Hugues 
leGrand,  le  peti^fik  de  Rd>ert  le  Fort  ?  Le  règne 
de  Louis  d'Outremer  fut  un  long  passage  de 
captivité  et  de  révolte;  H  eut  pour  fi^Lothaire, 
protégé  par  l'épée  de  Hugues  le  Grand.  Ainsi 
disparaît  l'empire  de  Charlemagae.  Cette  grande 
réunion  de  peuples  n'était  pas  naturelle;  il  y 
avait  dix  races  d'hommes  de  l'Ëlbe  à  l'Ébre , 
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des  Pyrénées  aux  Apennins;  quand  la  main 
(Miissante  sWaça ,  chacun  de  ces  peuples  con- 
stitua sa  propre  sôuvel'aineté. 

ïjes  derniers  temps  de  la  race  carlovingienne 
voient  surgir  une  nouvelle  famille  dont  les 
destinées  étaient  grandes  :  à  côté  de  ces  rois 
chauves,  bègues,  simples  ou  gros  comme  des 
outrés,  en  mépris  aux  seignenrs  liobles'et  che* 
velus,  il  s^élevait  des  comtes  Francs,  valeureux 
dresseurs  des  populations  menacées;  ceux* 
là  reçoivent  les  titres  de  fort,  de  grande 
de  MachabéCj  tant  leur  courage  était  mâle 
et  leur  stature .  noble.  L'origine  des  dues  de 
France,  des  comtes  de  Paris,  était  nationale; 
les  dcscendans  de  Charlemagne  venaient  de  la 
famille  germanique;  les  ducs  de  France,  les 
comtes  de  Paris,  étaient  les  chefs  des  hommes 
d'armes,  ils  avaient  tous  défendu  le  territoire 
envahi  par  les  Hongres  et  les  Normands  ;  ils 
étaient  exaltés  par  les  cités,  les  monastères  et 
les  ch^s  de  la  féodalité.  Quelle  était  l'origine 
de  ces  braves  comtes?  d'où  sortaient-ils  en 
leur  généalogie'?  Ici  plusieurs  sources  se  pré* 

■ 

I  J*a}  niU  un  ^rand  «oîb  k  iStablir  la  généalogie  des  Cape- 
tiens;  d*utiJ<s  travaux  ont  été  faits,  mais  il  s*y  mêlait  naturel- 
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sentent  :  les  légendes  ^  fes  romans  ou  chaasons 
de  Geste ,  en6n  la  chronique  réelle ,  tradition 
la  plus  probable  de  cette  origine  de  la  famille 
capétienne. 

Les  légendes  font  sortir  les  comtes  de  Paris 
de  saint  Aruould,  de  race  noUe  parmi  les 
Francs,  d'illustre  origine  et  de  grande  ri* 
chesse'  ;  saint  Amould  eut  pour  fils  Ânsigise? 
le  père  de  PéfMU  le  Gros*;  Childebrand,  son 
fils,  fut  le  frère  de  Charles  Martel.  Tandis  que 
les  maires  du  palais  préparaient  ravénement 
de  la  deuxième  race,  CShiidebrand  saluait  un 
fib  -do  nom  de  Nébelong  ' ,  nom  célèbre  dans 

lemeBt  un  peu  de  flatterie  pour  la  maison  de  France.  J*ai  dé- 
pouille les  recherches  de  Sainte-Marthe  de  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  aroir  de  îàUt  et  d 'exagéré.  Comparet  avec  la  pré- 
fice  du  tome  x  de  Dom  Bouqvbt. 

.  I  Protapid  genitus  Francorwn  allas  saUs  et  nMlis  parais 
tièus  atque  opulentissùnis  in  rébus  sctculifuk,  BouQUKT  {His- 
iùfietu  de  Frwwe  ) ,  ton.  m ,  pag.  So^. 

a  Mis  temporibus  beata   virgo   Gertrudis ,  JSlia  Pipini 

hujus  soror  Êegga  ,  et  ipsafemiiia  religiosa  ,  Ansgiso.  S,  Jr- 
nelfifiUo  mipsiif  cui  etium  Pipinum  funiotem  peperii^  Boil- 
QUKT ,  Hisi.  de  France ,  tom.  xii ,  pag.  3a8. 

3  Vsque  nunc  inîuster  vir  Childebrandus  cornes ,  amtnculus 
prcedicU  régis  P^ini,  hane  histmiam  vel  gesia  Fteuiéémm 
diUgeniissime  scribi  procurait.  Àb  hinc  ab  inkutre  viro  Ifibe- 
hmge^fUio  ipsiiu  ChildebrtUidi ,  itemfue  comiie ,  sueûedat  «urio- 
riUê.  Bou<^usT  9  Mist.  de  France,  to«i.  tt ,  pag.  4^. 
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les  chants  germaniques;  Nébelong  fut  le  père 
de  Tkeolbert,  origine  de  Robert  l'Angevin  ou  le 
Fort  ",  qui  est  la  première  source  incontesta- 
ble de  la  troisième  race.  Ces  légendes  n'ont 
rien  de  bien  certain;  serait -il  possible  de 
trouver  la  netteté  et  la  précision  d'une  origine 
de  £simiile  à  des  époques  barbares  où  l'épouse 
était  répudiée  pour  la  servante,  où  des  hom- 
mes forts  s'honoraient  du  titre  de  bâtard?  Il  j 
a  de  grandes  difficultés  k  lier  les  unes  aux  autres 
ces  légendes  quand  elles  se  rattachent  k  des 
noni^*propres.  Qu'Hugues  Capet  sortit  de  saint 
Arnould  ou  des  simples  ducs  de  France,  comtes 


1  Etiam  diclis  clericis  sub  pratextu  ttostrœ  donatiomt  ac 
pfù  remeâio  animarum  MtrmengartU^^,  tpi^ndam  regiitœ  geni" 
uici$qu$  no$lrm ,  Thethêrti  ac  N^Mongi  comitum ,  paire  et 
avo  ejusdem  Ingeltrudœ  et  proie  regrdque  statu  libentiu»  Dei 
ndsericordiam  delectet  implorât  e,  BocQOKt,  Hi$t,  de  Fhmce , 
tooi.  Ti  y  pag.  €74' 

Ego  inquitus  nomine  Childebrandus  cornes..»  cedo.,,  quid» 
quid in..,  vicaria  tsodro  (Iseure  )  infiessum  habere  et  de  ge^ 
nùùre  mea  Niàêlungo ,  comité  quondam  à  légitimé  héreditate 
peryenit  ad  me..,  totum  ad  integrum  Isodro,..ad  ahùatiam  re- 
ligiosarum  cedo  et  transfundo  pro  remedio  animœ  meœ  et 
thanB  cwqugie  Nommnnê  aupu  in  elemôsynâ  EraUU ,  Fride^ 
Iwuj  Feudeiiei  fiUot%»n  germanijratnsmeilhetberti.  Charire 
donnée  en  Tan  817  ou  S3a  pour  Tabbaye  d*Iseure.  GalUa 
Chriniian.  tom.  iv,  pr.  col.  46,  n«  7. 
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de  Paris,  Thistoire  s'en  inquiète  peu.  La 
couronne  vint  à  lui  comme  au  comte  Franc 
le  plus  fort,  le  plus  haut,  le  plus  puissant, 
quand  la  race  germanique  s'éteignait  dans 
l'obscurité. 

Les  chansons  de  Geste ,  les  romans  de  che- 
valerie postérieurs  à  celte  époque,  écrits  peut- 
élre  au  réveil  des  métiers  et  de  la  bourgeoisie, 
quand  il  s'agissait  de  favoriser  la  grandeur  du 
peuple^  indiquent  une  origine  de  corporation  et 
de  travail  à  la  race  capétienne.  Ainsi  ce  n'était 
plus  saint  Arnould ,  un  des  enfans  de  la  famille 
des  Mérovingiens,  qui  avait  donné  naissance  à 
Hugues  Capet,  ce  n'était  plus  le  descendant 
des  Witikind  et  de  la  famille  chevelue  des  nobles 
et  des  comtes;  Hugues  Capet  était  le  fils  d'un 
chevalier  de  bonne  race  qui  avait  nom  Richer, 
seigneur  de  la  ville  de  Beaugency.  Richer,  vas- 
sal bien  fidèle  des  empereurs  carlovingiens , 
assistait  à  leur  cour  plénière ,  s'asseyait  à  leurs 
banquets ,  gabait  avec  eux ,  et  quand  les  gon* 
fanons  de  guerre  se  hissaient  sur  les  manoirs , 
Richer  suivait  ses  sires  à  la  bataille  :  a  Voilà 
que  céans,  en  la  bonne  cité  de  Beaugency,  il 
arriva  un  gros  boucher  de  la  boucherie  de 
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Paris;  il  étoit  moult  riche,  moult  opulent  % 
et  pou  voit  donner  une  bonne  dot  â  sa  fille; 
celle-ci  se  nommoit  Béatrix;  elle  était  sage, 
geste ,  et  le  seigneur  de  Beaugency  lui  proposa 
en  vain  d'en  faire  sa  mie;  Béatrix  n'y  con- 
sentit pas  ;  le  rude  boucher  lui  eût  fracassé 
la  téta  d'un  coup  de  poing  comme  à  un  bœuf 
de  sa  boucherie,  si  elle  s'étoit  laissé  tollir  le 
doux  nom  de  pncelle*;  ledit  boucher  avoit 
des  écus ,  il  donna  une  forte  dot  en  bœufs  et 
sous  d*or,  et  le  sire  de  Beaugency  épousa  Béa*- 
trix  en  la  bonne  chapelle  d'Orléans.  »  De  cette 
union  d'un  noble  sire  et  d'une  fille  de  mé- 
tiers naquit  Hugues  Capel;  feble  ingénietise 
qui  exprimait  peut-être  Tuniou  de  la  noblesse 
et  de  la  classe  bourgeoise,  laquelle  commen- 
çait à  se  montrer  au  milieu  même  de  la  so- 
ciété du  moyen  âge.  En  ce  temps  il  n'y  avait 
pas  de  plus  fort  et  de  plus  noble  métier  que  la 

1  J*ernprun(e  ce  récîl  fabuleux  à  un  roman  de  chevalerie  ou 
chanson  de  Geste,  qui  porte  le  titre  de  Bomanet/fues  Capetf 
il  fut  composé  sous  Philippe  le  Bardi  ou  Philippe  le  Bel;  il  en 
eiiste  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Dante  >  dans  la 
Divina  Conuncdia,  a  parié,  en  se  moquant, de  cette  origine  boiir* 
geoi«e  des  Capétiens. 

a  J'analyse  le  roman  de  Hugues  Capet;  ce  roman  est  fort 
long  et  en  vers  :  il  serait  curieux  de  le  publier  * 
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boucherie  et  ses  étals.  U  y  avait  aux  halles  des 
familles  de  père  en  fils  trancheurs.de  viande; 
qui  pouvait  rivaliser  avec  lesTribert,  lesLeGoy, 
ces  dignes  chefs  des  étals ,  entourés  de  leurs 
chiens  de  garde  »  de  leurs  varlets  de  boucherie, 
aux  membres  forts  et  nerveux  '  ! 
.  L'origine  certaine  de  la  race  capétienne  ne 
peut  aller  au*delà  de  Robert  l'Angevin  ou  lo 
Fort,  le  vaillant  capitaine  qui  surgit  parmi  les 
Francs,  à  une  époque  de  désolation  durant  les 
ravages  des  Normands  et  des  Hongres*  Tandis 
que  les  princes  carlovingiens  cherchaient  à 
traiter  avec  les  Scandinaves,  Robert  le  Fort  sai« 
sissait  répée  et  appelait,  au  son  de  son  cornet 
retentissant,  les  hommes  d'armes  k  défendre  le 
peuple;  tout  fuyait  devant  les  barbares  du 
Nord;  les  trésors  des  églises  étaient  enfouis, 
les  sanctuaires  rasés  et  ars.  Robert  le  Fort  mar* 
cha  contre  les  Normands,  et  les  refoula  de  la 
Seine  sur  la  Loire;  le  peuple  fut  si  reconnaissant, 

1  L*hbtoire  des  halles  et  de  la  boucherie  de  Par»  se  lie 
essentiellement  aui  annales  de  France;  ces  grandes  laniilles  de 
bouchers  s*ëlaient  maintenues  jusqu'auz  derniers  temps  d«  h 
monarchie  française;  elles  formaient  comme  une  gentilhom- 
merié  de  métiers,  ^oyet  mon  Histoire  CwnlitutiofingiU  de 
Frattce ,  toni.  i« 
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qu'il  lui  décerna  le  titre  de  Âtachabée'.  Ifa- 
vait«il  pas  délivré  les  chrétiens,  comme  Judas 
avait  sauvé  Israël!  Toutes  les  chroniques  sont 
pleines  des  exploits  de  Robert  le  Fort  contre 
les  Normands;  les  clercs,  les  ser&  qui  fiiyaient 
H  la  £ice  des  barbares,  invoquaient  Robert 
comme  un  saint  patron,  comme  le  seul  appui 
dans  les  désastres  de  l'invaision.  tMrai-je  la  vie 
militante  du  comte  Robert  *?  Il  fut  sans  cesse 
en  armes,  et  ne  reposa  pas  un  seul  jour  sa  tête 
sur  un  lit  mollet»  Rd:>ert  mourut  les  armes  à 
h  main  au  combat  de  Brisserte  contre  les 
Norfnands  '•  Ce  fut  une  grande  douleur  dans  la 
chrétienté,  et  les  moines,  dans  leur  obituaire, 
en  annonçant  la  mort  de  Robert  >  interrompent 
les  prières  pour  déplorer  dans  dé  lamenlables 
litanies  le  deuil  qui  les  accable  !  Robert  le  Fort 
avait  épousé  Âdélûs ,  fille  de  Louis  le  Débon« 
naire;  il  en  eut  deux  fils,  Eudes  et  Robert^.  • 

I  Comparez  Annal.  Bertini.  ad  ann.  86a.  —  Ibid.  ad 
ann.  865.  JnnaL  Metens,  ad  ano.  867,  et  la  note  C  de 
dom  BouQUBT  (ffistor.  de  France) ,  loin.  X. 

9  Dans  la  chronique  il  est  appelle  Firo  Forti. 

3  Ad  am.  S6S. 
'  4  Je  rdunis  irl  tes  passages  des  dironiquet  et  charlres  qui 
parlent  de  Robert  et  de  ses  fils. 

m  duofratret ,  scilicet  Oda  e(  Bcbeiius  ,  fuerufitJUii  ffoùeni 
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Eudes  vit  bientôt  briller  à  soû  front  un  reflet 
de  la  gloire  de  $on  père;  les  seigneurs  de  France 
avaient  vu  combattre  et  mourir  Robert  le  Ma^ 
chabée;  ils  reportèrent  sur  son  fils  l'obéissance, 
et  dans  un  plaid  à  Compiègne  ils  Télurent  roi, 
.  ou  conducteur  d'hommes  d'armes.  Eudes  fut 
sacré  par  Wautier,  archevêque  de  Sens.  Le 
titre  de  roi  n'avait  pas  alors  une  signification 
étendue  de  souveraineté;  roi  disait  chef,  con*** 
docteur  d'hommes  d'armes  à  la  guerre;  de  là 
cette  confusion  dans  les  dynasties.  A  côté 
d'Eudes,  d'autres  compétiteurs  se  disputent 
la  couronne  :  voici  Charles  le  Simple,  de  la 
famille  de  Cbarlemagne ,  l'empereur  gros  et 
charnu;  Guy  de  Spolette,  appuyé  par  Foulque^ 
archevêque  de  Reims ,  le  consécrateur  des  rois. 


Fortis ,  *f%arehiùni$ ,  comUis  AntUgavorum ,  gui  fiai  Saxonici 
generis ,  quem  supra  memoravimus  oecisum  à  Normamus. 
Bouquet  {Hist.  de  FraïKe),  tom.  x ,  pag.  ayS. 

Qui^Jioberius  ad  tuœ  nobilitatis  excellentiam  regalis  etiam 
stemmatis  per  sororem  adeptus  erat  corisoriia  :  quam  isdem 
donuais  Pippinus  uxorem  duxit.  Bouquet  {Jlist.  de  FratKe) , 
tom.  VI,  pag.  33o.  • 

Roberuu  siquidem  Saxiaci  (Saisseau)  vici  et  circumjabentis 
rêgioniê  domùaUf  vir  paUnt  et  iiobUis,  ex  regum  fratwprum 
génère  orius  erat.  Bouquet  (//««.  de  France),  tome  vu, 
pag.  38a. 
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Eudes 9  comme  son  vaillant  père,  l'homme  fort, 
passa  sa  vie  à  combattre  les  Normands  et  les 
barbares,  et  mourut  à  la  Fère-sur-Oise,  en 
confiant  son  épée  à  son  frère  Robert  \ 

Voici  donc  ce  Robert,  duc  de  France,  élevé 
à  la  royauté  par  les  seigneurs  francs  contre  la^ 
race  germanique;  sa  tête  chevelue  est  encore 
couronnée  par  Wautier,  archevêque  de  Sens.  Il 
meurt  dans  les  batailles,  et  laisse  son  fils  Hu- 
gues et  une  fille,  Emiùa,  qui  épouse  Raoul, 
duc  de  Bourgogne.  La  couronne  est  déjà  dans 
cette  r^ce;  Hugues  Ta*t-il  la  prendre,  la  saisir 
comme  une  propriété,  ou  bien  la  cédera*t-il  à 
son  beau -frère,  tandis  que  lui  combattra  les 
Normands?  «Qui  préfères  «tu  pour  roi,  crie 
le  noble  comte  à  £mma,  moi  ou  ton  mari?  — 
Je  préférerais,  dit  celle-ci,  baiser  les  genoux 


I  J'aî  trouvé  une  chadre  prcdcOM  sur  la  royauté  d'Eudes  ; 
voici  ce  qu*on  y  lit  :  «  In  qud  meretde  gloriosum  et  à  Deo 
eieetum  Jtegem  dominum  et  seniorem  ac  germanum  nosirum 
Odonem  pariicipem  voiumus  adeuef  ifUêUenus  pro  kis  et  aliis 
benefkiis  quœ  quotidie  à  sui  regni  fideUlfUs  administrwUtir , 
prœsentem  vitam  gloHosiu»  fulwximque  facilius  ohinere  me^ 
reatur.,.  inâuper  et  ejutdem  nameri»  beneficio  simuitfue  con^ 
tartem  voiumus  esse  domimtm  et  genitorem  nostrum  gioiiosum 
Boùenum,  dum  vixit  in  terris,  comiiem  et  ejusdem  ioci  ab" 
batem.  »  Marteumb,  Thés,  nov. ,  toni.  i ,  png.  56. 

«•  9 


130  RAOUL  ET  EMMA  (8«0>970). 

de  mon  mari  que  saluer  mon  frère.»  Sur  cette 
réponse,  Raoul  est  élu  roi  !  la  race  forte  triom- 
phe; la  lignée  de  Robert  le  Machabée  saisit  le 
sceptre,  les  hommes  d'armes  de  France  sont 
les  maîtres  de  la  couronne,  ils  en  disposent  '. 
Raoul  traite  avec  Charles  le  carlovingien  et  lui 
impose  des  conditions.  Raoul  dompte  les  Nor- 
mands et  les  Hongres,  il  délivre  partout  le 
peuple,  il  soumet  l'Aquitaine  :  quel  roi  géné- 
reux que  le  brave  Raoul!  Les  Garlovingiens 
saut  abaissés,  ils  ne  peuvent  plus  rien  donner 
aux  seigneurs,  et  lui,  Raoul,  leur  distribue  toutes 
les  terres  du  fisc.  Cette  race  nouvelle  connais- 
sait l'esprit  des  fiers  vassaux  qui  la  suivaient 
aux  batailles  :  elle  conquérait  leur  foi  et  leur 
hommage. 

I  Le  litre  de  roî  dans  la  famille  des  Robert  se  Ht  partout  sur 
les  Chartres  et  diplômes:  uQuem  dédit  diuœ  memoriœ  Hugo, 
avuM  nosier,  œquivocique  noslri  Boberîi  régis  filius.  Mar- 
TEKHE,  Thés.  no¥.  ,  tofti.  1,  pag.  107* 

«  Fecimus  praceptum  firmitatis  de  rebu»  quas  pater  twster 
beaUs  memoriœ  f  Hugoi-rex  »  nosquepiè  contiUimus  mtmachisfa' 
mulantibus  Chtistosanciissimoque  MaglorÎQ.MAR'TEWiK^  The$> 
nov.,  tom.  I,  pag.  107. 

«  Noverit.».  fidelium  industria.  .,,  abbatem  Heldricum 

prmceptum  quoddam,  .  ab  ayo  nostro  Nugone  magno.*.  nostrte 
sertnitati  deiidisse.  »  Bouquet ,  Hisior.  de  France,  t«  m.  x, 
pag.  579. 
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Raoul  mourut  la  couronne  au  front,  laissant 
son  héritage  et  ses  comtés  à  Hugues,  son  ne« 
veu.  Durant  ces  révolutions,  la  race  germa- 
nique avait  pris  à  cœur  la  cause  de  Charles  le 
Simple;  ce  prince  avait  livré  bataille  aux 
Français  eous  les  murs  de  Soissons;  là  avait 
péri  Robert,  le  père  de  Hngues;  quelques  uns 
disent  quHl  reçut  la  mort  de  la  main  même  de 
Charles.  Ainsi  se  réveillaient  quelques  étincelles 
d'énei^ie  dans  la  race  carlovingienne  !  Sur  ce 
champ  de  bataille,  Hugues  le  Grand  »  duc  de 
France ,  brisa  sa  première  lance.  Les  Germains 
sont  vaincus  à  leur  tour  et  fuient  au-delà  de 
la  Meuse.  Charles  expira  en  captivité  dans  la 
vieille  tour  de  Péronne  \  Le  perfiUle  comte  de 
Vermandois  l'avait  trompé  pour  se  saisir  de 
son  noble  seigneur.  Hugues  reste  alors  le  chef 
de  la  lignée  des  ducs  de  France.  Il  est  entouré 
de  l'amour  du  peuple!  Que  voulaient  donc  im« 


1  Toule  cette  histoire  un  peu  confuse  des  premiers  temps 
de  ia  race  capétienne  a  été  autant  que  possible  c'claircie  dans 
les  précieuses  collcrtions  manuscrites  de  TaLbc  de  Camps  (  Ctir' 
Udaire,  Bibliothèque  du  roi ,  de'pftt  des  manuscrits  )  ;  le  savant 
abbé  n*a  pas  une  critique  très-clevee ,  mais  il  a  recueilli  une  im- 
Tnen^e  masse  de  pièces  historiques  sur  la  troisième  race  , 
ann.  820-970. 


<  I 
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poser  aux  piiissans  hommes  d'armes ,  ces  roi» 
germaniques,  siégeant  au-delà  de  ia  Meuse,  >> 
tandis  que  les  comtes  de  Paris,  deux  fois  rois  J 
déjà ,  avaient  leurs  palais  et  leur  trésor  en  l'ile  k 
de  la  Seine?  Sur  quoi  s'appuyaient  lesCarlovin-  ^ 
giens  ?  sur  l'empereur  Othon.  Ils  invoquaient 
la  pitié  des  Lorrains,  des  blonds  enfans  de  Ki 
Meuse,  du  Rhin  et  de  TOder,  si  profondément 
en  haine  à  la  race  des  Francs;  ne  valait«il  pas 
mieux  se  grouper  et  combattre  autour  de  Hu- 
gues, le  seigneur,  le  chef  naturel?  Us  le  sa« 
lueut  sous   sa    tente,  ils  marchent  avec  lui 
contre  Louis  d'Outremer,  le  successeur  de 
Charles  le  Simple.  C'en  est  fait  de  la  race  car- 
lovingienne;  elle  était  née  avec  TËmpire,  elle 
devait  s'effacer  avec  lui. 

Hugues  avait  toutes  les  conditions  de  la  puis- 
sance; il  était  haut  de  taille,  le  front  large  et 
beau;  dès  son  berceau  il  avait  reçu  le  sur- 
nom de  Hugues  le  Blanc,  parce  que  sa  peau 
ressemblait  à  l'aube  du  clerc,  tant  elle  était 
blanche  et  fine.  Quand  il  parut  aux  batailles,  il 
s'y  montra  si  vigoureux  que  les  seigneurs  n'hé- 
sitèrent pas  à  lui  décerner  le  titre  de  Grand ,  soit 
à  cause  de  sa  stature,  soit  parce  qu'il  donnait 


1 
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de  vigoureux  coups  de  hache  '.  Toute  la  vie 
d'Hugues  le  Grand  avait  été  une  lutte  contre 
la  race  carlovingienne ,  lutte  tantôt  rusée,  tan- 
tôt violente.  Louis  d'Outremer  est  livré,  trahi  ; 
il  ne  trouve  de  fidélité  que  dans  le  royaume 
d'Aquitaine.  S'adresise-t-il  au  comte  de  Blois, 
on  le  retient  captif.  Veut-il  recourir  au  comte 
de  Vermandois,  c'est  toujours  la  même  trahi- 
son; les  seigneurs  francs  ne  voulaient  plus 
de  la  race  germanique;  ils  avaient  parmi  eux 
leur  chef  tout  trouvé,  leur  conducteur,  leur 
roi.  Deux  des  comtes  de  Paris  n'avaient -ils 
pas  pris  déjà  la  couronne  ?  Elle  leur  avait  été 
disputée,  mais  les  seigneurs  de  France  n'a- 
vaient-ils pas  unanimement  salué  Eudes  et  son 
frère  Robert  *  ? 

L'empire  de  Charlemagne  tombait  en  ruines  ; 
c'était  une  vaste  organisation  administrative 
qui  avtiit  fait  violence  aux  mœurs,  aux  cou- 
tumes, à  la  nationalité  des  peuples;  elle  avait 

I  Manuscrit  de  Tabbë  de  Camps.  [Cartul.  Blbliolbèque 
1  oyale ,  tom.  i.  ) 

a  il  y  a  grande  confusion  sur  toute  cette  époque  dans  VArt 
de  vérifier  Ut  Dates,  par  les  Be'ncdtctins.  C*est  la  partie  de  leur 
travail  la  plus  incômplèlc.  Taî  cherché  h  mettre  un  peu  d*ordre 
ci  de  chronologie  dans  ce  chaos. 
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placé  l'unité  de  la   conquête  au  milieu  des 
Fraoca,  des  Bourguignons,   des  Lombards, 
des  Germains ,  des  Aquitains ,  si  divers  d'ori- 
gine et  d'habitudes  ;  elle  avait  fondu  dans 
un  même  tout  des  nations  qui  avaient  besoin 
d'un  gouvernement  à  part»  Après  la  mort  de 
Charlemagne,  il  y  eut  tendance  dans  chaque 
peuple  pour  reprendre  sa  force,  sa  propre 
nationalité;  le  Franc  voulut  avoir  son  roi, 
comme  le  Germain  avait  élevé  Othon  de  sa 
propre  famille  1  Les  Garlovingiens  étaient  issus 
d'une  race  germanique,  on  n'en  voulait  plus 
au  milieu  des  Francs.  Les  braves  tenanciers  du 
comté  de  Paris  reconnaîtraient-ils  longtemps 
pour  souverain  les  princes  de  la  Meuse?  Il  y 
avait  alors  un  sentiment  général  pour  couron- 
ner des  chefs,  des  rois  au  sein  de  la  famille 
des  Robert  le  Fort ,  des  Raoul ,  ces  Judas  Ma- 
chabée ,  comme  les  nomment  les  chroniques  ; 
ils  avaient  sauvé  le  peuple  de  l'invasion  des 
Normands  et  des  Hongres.  La  révolution  était 
déjà  faite  dans  les  esprits;  les  Francs  ne  con- 
naissaient plus  les  Garlovingiens;  ils  avaient 
élevé  deux  rois  (^reges)  dans  la   famille   de 
Robert  ;  ceux-ci ,  comtes ,  ducs  ou  rois ,  gou- 
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vernaient  de  fait;  lu  société  était  à  eux;  et  il 
ne  faut  pas  croire  que  le  mot  de  roi  eût  alors 
une  signification  étendue  et  précise;  il  ne  re- 
présentait qu'une  idée  de  commandement  mi- 
litaire. On  avait  quelque  respect  pour  les 
empereurs,  mais  un  roi  n'était  rien  qu'un  chef 
d'armes.  Il  y  avait  eu  trois  concurrens  à  cette 
lignée:  Guy  de  Spolette  se  fait  roi;  Raoul, 
comte  d'Auxerre,  se  fait  roi  ;  Rainulfe  II,  comte 
de  Poitou ,  se  fait  roi  !  Les  Normands  n'a- 
vaient-ils pas  leur  seaking  {maris  reges^)^ 
simple  conducteur  de  barque?  Royaumes,  com- 
tés, marquisats,  toutes  ces  démarcatious  se 
confondaient  sans  avoir  les  caractères  de  la 
hiérarchie  moderne.  La  féodalité  mit  un  peu 
d'ordre  dans  ces  idées  confuses.  Du  titre  de 
duc  des  Français  à  celui  de  roi  des  Français, 
il  n'y  avait  qu'une  faible  ligne;  elle  fut  facile- 
ment franchie  par  Hugues  Capet  ! 


CHAPITRE  VIII. 


PBBMliEB  piBIODB   X>B   BV0UB8   CAPBT. 


Naissance  de  Hugues  Capet,  —  Son  éducation.  —  Sa 
famille.  —  Ses  premières  armes.  —  Ses  actes.  —  Ses 
Chartres.  —  L'investiture  du  duchd  de  France.  —  Si- 
tuation avec  Lothaire.  —  Mariage  de  Hugues  Gapet. 
—  Naissance  de  Robert. 


9U  ^  980. 


Dans  l'hiver  de  Tannée  94 1  '  »  quand  la 
neige  tombait  à  gros  flocons  sur  la  campagne, 
les  cris  de  l'enfantement  se  firent  entendre  dans 


1  Sur  la  naissance  de  Hugues  Capct,  comparée  le  P.  Labbc  » 
Éloge  historique  de  nos  Mois,  et  les  travaux  héraldiques  sur 
V  Origine  de  la  maison  de  fiance  ,  pag.  i33. 
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]e  vieux  palais  des  comtes  de  Paris  ^  près  du 
montier  de  Saint -Barthélémy.  Un  mâle  était 
né  au  seigneur  Hugues ,  duc  de  France,  comte 
de  Paris ,  abbé  laïque  de  Saint-Martin  de  Tours 
et  de  Saint-Germain-des-Prés,  ainsi  qu'on  le 
voyait  assis  en  chape  aux  chœurs  desdites  égli- 
ses. Hugues  était  le  descendant  de  la  grande 
lignée  de  Robert  le  Fort,  qui  avait  tant  de  fois 
sauvé  les  abbayes  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
Germain  de  la  fureur  des  Normands.  Les  clo- 
ches des  églises  de  Sainte-Geneviève  et  de  la 
montagne  des  Martyrs  sonnaient  en  pleine  vo- 
lée lorsque  Hetwige  ou  Edith,  fille  de  Henri 
FOiseleur,  mit  au  monde  un  bel  enfant,  le  fils 
de  Hugues  le  Grand  ou  le  Blanc ,  duc  de  France; 
les  serviteurs  parcouraient  les  rues  de  la  Cité^ 
annonçant  à  tous  cette  bonne  nouvelle.  Un 
héritier  était  né  au  comte;  c'était  un  mâle  bien 
fait  de  corps,  ses  membres  étaient  robustes,  sa 
tête  fort  grosse  faisait  l'admiration  des  clercs 
et  physiciens.  On  le  nomma  Hugues  au  baptê- 
me, du  nom  de  son  père. 

Hugues,  le  duc  de  France,  survécut  peu 
à  la  naissance  de  deux  enfans  encore  de  sa  li- 
gnée j  il  toucha  la  tombe,  et  son  fils  aîné  fut 
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placé  sous  la  tutelle  de  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie, un  des  plus  rusés  et  des  plus  tricheurs 
des  barons:  «cDuc  de  Normandie,  sois  le  tu- 
a  leur  et  l'advocat  de  mon  fils  »,  lui  dît  Hugues 
au  lit  de  mort'.  Richard  s'était  fiancé  à  Emma, 
la  fille  de  Hugues ,  quoique  très-jeune  en- 
core. Les  fiançailles  créaient  les  devoirs  de  la 
parenté.  Richard  accepta  la  tutelle,  car  le  petit 
Hugues  donnait  déjà  des  espérances  de  courage 
et  de  science.  On  le  nomma  tout  jeune  du  nom 
de  Capet  ou  de  Caput.  Était-ce  à  cause  de  son 
intelligence  précoce,  de  sa  capacité?  était-ce 
parce  qu'il  avait  en  effet  une  tète  grosse  et 
forte  sur  de  larges  épaules,  marque  de  bravoure 
et  d'énergie?  la  chronique  n'en  dit  rien;  tant  il 
y  a  que  Hugues  fut  élevé  par  Richard  de  Nor- 
mandie en  tons  les  arts  et  sciences  de  la  guerre; 
il  maniait  répée,la  lance,  montait  à  cheval  tout 
bardé  de  fer  :  Hugues  n'avait-il  pas  un  riche 
héritage  k  défendre?  Il  était  non-seulement  duc 
de  France,  mais  encore  comte  de  Paris  et  d'Or- 


I  Hugo  antequam  dêfungeretur ^  in  extremis  pQiituB  ^  éixii: 
Jiicardus,  dux  Normaiiorum^Jilii  fueiy  dum  in  œtatis  erit ,  <w/»'o- 
caiui  sis.  DuDO  S.  Quemt.  de  moribus  Normanor.  DvCBZSVK , 
f/ist.  normanor.  scriptov.  ,  pag.  137. 
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léans,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours  el  de 
Saint-Gerraain-des-Prés ,  sans  compter  les  fiefs 
et  manses  en  TIle-de-France  et  Bourgogne. 
Qui  pouvait  lutter  en  puissance  et  richesses 
avec  les  comtes  de  Paris  '  ? 

Aussi  un  tel  héritage  enflait  le  cœur  au  jeune 
homme,  et  par  le  conseil  de  son  oncle  et  tu- 
teur, Hugues  Capet  prit  les  armes  contre  le  roi 
Lothaire,  qui  portait  au  front  la  couronne  de 
Cbarlemagne.  Lothaire  pouvait  de  mâle  en  mâle 
remonter  jusqu'au  vieil  empereur!  Il  s'agissait 
de  la  suzeraineté  de  quelques  tours  et  châteaux 
en  Bourgogne.  Il  n'y  avait  alors  d'autre  justice 
que  la  masse  d'armes  et  i'épée  ;  la  force  et  la 
conquête  créaient  le  droit.  Qui  respectait  Thé-^ 
ritage  des  ancêtres?  Ces  batailles  de  lances  qui 
se  déploient  dans  la  plaine,  se  heurtent,  se 
brisent;  les  casques,  les  brassards,  les  lames 
d'épées  volent  en  mille  éclats;  c'est  le  jeune 
Hugues  Capet  qui  vient  combattre  Lothaire, 
son  parent  et  son  suzerain'.  Maintenant   le 


I  Sur  les  possessions  des  ducs  de  France  et  comtes  de  Paris, 
voyez  le  Cartulaire  de  l*abbe'  de  Camps,  Biblîoth.  royale,  mss. 


a  Frodoaad  f  ChroitUf.  ad  ann.  959. 
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pieux  archevêque  de  Cologne,  Bruuon,  inter-* 
vient  pour  ménager  la  paix;  il  porte  la  crosse 
épiscopale  et  la  grande  mitre  qui  apaisaient  les 
colères  terrestres  M  11  y  eut  un  parlement  à 
Compiègne  pendant  les  fêtes  de  Pâques;  on 
aimait  ces  parlemens  sous  la  seconde  race, 
réunions  joyeuses  et  brillantes  des  barons  et 
des  féodaux.  Pâques  était  une  sainte  solennité 
de  Tannée;  le  printemps  venait  avec  la  résur- 
rection du  Seigneur;  on  saluait  ainsi  les  temps 
.  de  guerre  à  la  face  du  soleil  ! 

Au  parlement  de  Compiègne  la  trêve  fut  con- 
clue entre  Hugues  et  son  seigneur  Lothaire;  des 
otages  furent  de  part  et  d'autre  reçus.  La  foi 
des  traités  ne  se  comprenait  pas  sans  eau* 
tions  et  pledges;  on  se  livrait  ses  proches,  ses 
fidèles;  la  parole  n'était  pas  assez  puissante;  il 
y  avait  trop  de  traîtres  et  félons.  Lothaire 
donna*  l'investiture  du  duché  de  France  à  son 
vassal   Hugues  Capet  ;  la   chartre   royale   fut 


i  Chrome,  mss.  publiée  par  Mabillon,  Analect.  ad  ann.  (j/îS 
et  959.  La  mèiue  cuiifusîuii  .se  retrouve  pour  toute  cette  époque 
dans  les  Béncdiitins,  An  de  vtirifter  les  Dates,  Je  De  rom- 
prends  pas  que  la  grande  c'cole  des  ISénédiclins  ne  soit  pas  re- 
montée aux  sources  originales  sur  cette  époque. 
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dressée  selon  les  us  du  système  féodal  '.  Pour 
conlenir  plus  fortement  encore  la  foi  de  son 
vassal,  le  roi  dotina  le  comté  de  Poitou  à  Hu- 
gues, déjà  reconnu  duc  de  France.  Tous  les 
services  se  payaient  par  dons  de  terres,  vieux 
souvenirs  de  la  Germanie  et  de  ses  forets  sécu- 
laires ,  où  les  chefs  et  les  suivans  maintenaient 
leurs  rapports  par  des  présens  mutuels  d'armes , 
de  chevaux  ou  de  la  framée  retentissante.  Que 
pouvait  être  ce  don  nominal  du  comté  de  Poi- 
tou ?  ne  fallait-il  pas  l'enlever  à  Guillaume 
Tête  d'Étoupe,  le  brave  comte  de  Poitou,  duc 
d'Aquitaine?  Il  ne  suffisait  pas  de  prendre  le 
titre  de  comte  de  Poitou  ^  il  fallait  encore  l'ar- 
racher par  la  conquête.  «  Mettez-vous  donc  au 
champ,  brave  comte  Hues^  quand  la  violette 
s'épanouit  et  l'hirondelle  apparaît»,  comme  le 
disent  les  vieilles  chansons  de  Geste  des  comtes 
de  Poitiers. 

Et  en  ce  temps  de  guerre  forte  et  continue, 
une  trêve  était -elle  autre  chose  qu'une  courte 
suspension  d'armes?  A  peine  Lothaire  et  Hu- 
gues avaient-ils  quitté  le  parlement  de  Com- 

1  FaoDOARD,  Owanic,  ad  a  on.  959.  — Fragment*  histor.  a 
Lud.  Pio  adreg.  Robert  apud  Duchcsns  ,  lom.  iir,  pag.  y\'S. 
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piègne  et  pressé  leurs  mains  sans  gantelet ,  en 
signe  de  paix,  que  déjà  de  nouvelles  querelles 
éclataient  entre  eux.  Dans  1  état  de  désorganî-* 
sation  où  l'Église  était  tombée  sous  Hugues  le 
Grande  un  cnfiant  de  cinq  ans  avait  été  élevé 
à  l'archevêché  de  Reims';  cet  enfant^  fils 
de  Herbert,  comte  de  Vermandois,  avait  nom 
Hugues  encore.  Les  féodaux  n'approuvèrent 
pas  cette  élection  :  devaient-ils  respecter  un 
enfant  revêtu  de  la  mitre  et  de  Tétole  ?  Quand 
on  n'avait  pas  en  main  la  force  suffisante  pour 
défendre  une  dignité ,  une  terre ,  on  ne  pouvait 
prétendre  à  sa  possession  :  telle  était  la  loi  d'une 
époque  de  confusion.  Maîtres  de  Reims,  les 
barons  firent  élire  Artaud  pour  archevêque. 
Il  y  eut  encore  des  batailles  données  pour 
l'élection  à  cet  épiscopat.  Tout  s'abîmait 
dans  la  violence.  Il  n'y  avait  pas  de  lon- 
gues trêves  :  que  pouvaient  faire  les  hommes 
d'armes  dans  la  triste  oisiveté  de  la  vie  des 
châteaux?  Les  rivalités  de  races,  les  jalousies 
de  fortune,  n'arrivaient*elles  pas  profondes  au 
cœur  de  tous  ces^  féodaux?  Quand  Thibault, 

i    Gallia  Christian.  ^  loni.  i,  p3g.  55 1  el  suppi. 


HUGUES  ET  LOTHAIRE  (941  970).  145 

comte  de  Blois^  attaque  Richard  de  Norman- 
die, que  survient-il?  le  pauvre  Thibault,  dé- 
fait dans  les  batailles,  se  réfugie  sous  la  tente 
de  Lothaire ,  tandis  que  Richard  se  glorifie  avec 
Hugues  Capet,-  son  compagnon  et  son  allié, 
dans  le  champ  de  guerre  '. 

Lothaire  et  Hugues  Capet  se  rapprochent, 
se  heurtent  tour  à  tour;  entre  eux  il  y  a 
une  vieille  querelle  de  race,  une  de  ces  haines 
profondes  qui  s'impreigent  au  cœur.  En  vain 
Brunon,  archevêque  de  Cologne,  intervient 
une  fois  encore  dans  le  parlement  de  Com- 
pîègne*;  on  s'apaisait  un  moment  pour  re^ 
prendre  les  ai*mes  ensuite.  Sur  ce  fond  de 
batailles  il  règne  un  peu  de  monotonie,  dans 
le  pillage  et  le  sang  même.  Parcourez  cette 
campagne  désolée,  ces  villages  en  cendres, 
ces  populations  en  fuite;  c'est  l'armée  des 
paladins  qui  a  passé  à  travers  champs.  Avez* 
vous  le  sang  k  la  tête,  prenez  l'épée;  êtes- 
vous  serf  ou  homme  de  poestes,  alors  travaillez 

• 

1  DuDO,</e  moribus  Normanor.  Guill.  de  Jumiège,  IIv.  iv, 
chap.  XV,  apiid  Duchcsve,  Ifist.  normanor.  tcriptor.  pag.  t  ja 
et  i56. 

a  Gallta  Christian.,  lom.  ii ,  et  \v.  Gest.  aixihiepiscoî*. 
Antostîodor.  — Labbb,  Bibliotk.  tom.   i,  pag.  \!fi.' 
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au  labour;  si  vous  êtes  clercs  d'église,  quelle 
protection  vous  reste-t-il  encore?  ce  fougueux 
féodal  ne  respecte  aucun  asile;  c'est  toujours 
l'invasion  de  l'homme  d'armes  dans  le  sanc- 
tuaire, de  la  concupiscence  matérielle  dans  l'idée 
morale.  Le  parvis  de  l'église  est  foulé  sous  le 
pied  des  chevaux  :  qu'opposer  à  ce  torrent  ? 
Hélas!  la  coupe  des  maux  n'est  point  dessé- 
chée; les  Normands,  les  Hongres,  les  Sarrasins 
ont  laissé  quelque  chose  à  dévorer,  et  les  hom- 
mes d'armes  sont  prêts  à  l'œuvre,  faudrait-il 
même  briser  les  portes  du  baptistère  de  Saint- 
Denis  ou  deSaint-Germaln-l'Auxerrois!  L'église 
n'a  point  encore  sa  force  morale  ;  l'abbaye  a  ses 
croix  élancées,  ses  murailles  de  vieux  ciment 
roniain  :  qu'espérer  si  l'abbé  ne  s'arme  pas 
comme  le  féodal,  si  l'église  n'a  pas  son  défen- 
seur avoué,  souvent  le  tyran  des  moines  et 
pénitenciers'! 

La  race  germanique  et  lorraine  est  l'objet 
de  toute  la  haine  de&  comtes  francs;  on  ne 
la  veut  pas  sur  le  territoire  de  la  vieille 
Gaule.  Si  Lothaire  se  prononce  contre  Ollion, 

1  f^oyez  sur  los  avoaés  fëodaux  DvcANGB,  Gloss. ,  v^  Ad\Hicat, 
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l'empereur  Jes  .Allemands,  eh  bien,  Hugues 
Capet  vient  à  l'aide  de  Lothaire  même;  il 
marche  à  ses  côtés  sur  le  Rhin  ;  Othou  pro- 
tége-t-il  le  comte  de  Flandre ,  Hugues  Capet  se- 
conde le  compétiteur  de  ce  comte;  il  envahit 
la  Lorraine  avec  Lothaire;  c'est  une  haine  de 
races  '.  Les  dernières  traces  de  l'administration 
deCharlemagne  disparaissent.  Gerbert  s'étonne 
de  voir  Hugues  Capet,  cet  homme  considérable, 
faire  alors  hommage  à  Lothaire;  c'est  que  ce 
roi,  quoique  carlovingien,  se  posant  au  milieu 
des  Francs  contre  la  famille  allemande,  trouvait 
alliance  avec  ie  chef  naturel  des  comtes  d^ 
Paris;  Hugues  Capet  combat  en  Lorraine  à  côté 
de  Lothaire,  il  se  reconnaît  son  vassal,  place 
les  mains  dans  les  siennes  et  reçoit  le  baiser  et 
l'investiture.  rx>thaire  redevient  son  suzerain 

4 

dès  qu'il  se  maintient  à  la  tête  delà  race  franque 
et  qu'il  marqhe  avec  ses  vassaux'. 

1  Au«|Lic,  Mofn.  de»  trois /ont.  ad  ano.  97^  —  Si^qip&T, 
Chronicy  ano.  978  j  Duchbsnx,  tom.  in,  pâg.  348. 

a  Le  dixième  volume  des  ffistoriens  de  France  de  dom  Bou- 
quet est  consacré  à  IVpoque  de  Hugues  Capet.  II  y  a  une  pré> 
bce  fort  ActaiUée  sur  toates  Us  chconi^^ue*,  mais  on  doit 
regretter,  je  le  re'pète,  la  mauvaise  méthode  de  dom  Rott« 
cptety  qui  consiste  à  couper  toutes  les  chroniques  sans  en 
donner  une  en  entier  (  tom.  x  et  préface  ). 

i«  10 
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Hugues  Capet,  pour  dompter  Tindépendance 
des  vassaux,  accable  les  églises  de  ses  dons.  Le 
catholicisme  n'est  pas  encore  «complètement 
organisé  sous  la  papauté  suprême  ;  le  duc  de 
France  en  comprend  néanmoins  toute  la  force  ; 
les  comtes  de  Paris  n'étaient-ils  pas  les  protec- 
teurs, les  Machabées  de  l'Eglise  ?  les  Chartres  ne 
les  représentaient-elles  pas  sans  cesse  le  glaive  en 
main  pour  la  défense  des  saints  privilèges  ?  Les 
comtes  de  Paris  étaient  abbés  même  des  grands 
monastères,  tels  que  Saint-Martin  de  Tours  et 
Saint-Denis  en  France;  ils  aimaient  à  se  montrer 
la  chape  ondoyante  sur  les  épaules,  et  au  choeur 
des  chantres,  entonnant  Thymne  solennel  *  ;  ils 
portaient  l'aube  sous  le  dais  et  dans  le  sanc- 
tuaire; ils  avaient  tout  à  gagner  avec  l'Eglise; 
aussi  Hugues  multiplie- 1 -il  les  dons  par  les 
Chartres;  il  se  démet  de  ses  droits  comme  abbé 
laïque  de  Saint-Benoit  en  Ponthieu;  à  Paris  il 
fonde  l'abbaye  de  Saint-Magloire,  il  accable  de 
dons  Saint-Denis  et  Saint-Germain'. 

I   i^ofez  V  Histoire  de  VÉglitt  de  Toun  et  de  teê  pntnléges  , 
ann.  950*^000. 

a  BrÉquigni,  Collect.  des  Chartres  diplomatiques ,  aiin.  960 
tt  970. 
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Les  clercs  reconnaissans  pressentent  déjà  la 
haute  fortune  du  duc  de  France;  comme  ils 
sont  plus  éclairés  que  les  barons,  ils  voient  au 
loin  les  destinées  de  Hugues  Capet  Les  lé- 
gendes annoncent  sa  future  grandeur  :  dans  les 
anciens  Gestes  de  saint  Riquier,  saint  Valéry 
apparaît  en  songe  à  Hugues  le  Grand  :  «  Trans- 
fère, lui  dit  le  bienheureux,  mes  reliques  et 
celles  de  saint  Riquier,  et  par  nos  prières  tu 
seras  roi  des  Français,  et  après  toi  tes  héri* 
tiers  posséderont  le  gouvernement  jusqu'aux 
dernières  générations  '.  »  D'autres  légendes  ne 
promettaient  à  Hugues  Capet  la  couronne  que 
jusqu'à  la  septième  lignée.  Et  que  pouvait  i*efu- 
ser  TËglise  à  Hugues^e  France  ?  ce  noble  comte 
fondait  des  monastères,  transportait  des  reli- 
ques et  établissait  des  hospices  pour  le  pauvre 
pèlerin  en  campagne.  Gerbert  peut  être  placé 
à  la  tête  de  ces  esprits  à  prescience  qui  savent 
déjà  l'avenir,  c'est  un  des  hommes  les  plus 
avancés  de  son  temps;  on  le  voit  dévoué  à  la 


I  «  Per  noêtras  orationes  rex  e/ficieris  Franeorum ,  et  postea 
heredes  tui  ua/ue  ad  iempUemam  geneitaionem  posêideiwti 
gubemacula  totiui  regni,  »  (  Geâi.  sanct,  Ritfuier  apud  Bullan- 
distes ,  mens.  Auguu.  ) 
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troisième  race,  dont  l'avenir  se  prépare;  il 
écrit  :  «  Le  duc  Hugues  Capet  a  salué  le  roi  et 
la  reine  le  1 8  juin,  ce  qui  s'est  fait  par  l'adresse 
de  quelques  uns,  afin  d'attirer  beaucoup  de 
crédit  à  leur  parti  par  la  présence  d'un  si  grand 
homme  et  si  puissant,  quoiqu'il  ne  soit  point 
dans  leurs  intérêts ,  et  qu'on  ne  puisse  croire 
qu'il  y  rentre  aussitôt  \  »  Gerbert  a  ainsi  le  sen- 
timent de  la  grandeur  future  de  Hugues  Capet! 
11  s'étonne  de  le  voir  s'abaisser  devant  Lothaire 
et  les  descendans  de  Chartemagne.  Quelqties 
jours  après  il  écrit  encore  :  «Lothaire  n'a  que 
le  titre  de  roi  des  Français ,  Hugues  Capet  règne 
en  effet  ;  il  a  la  couronne  *.  » 

Le  corateHugues,  que  de  si  grandes  destinées 
attendaient,  songeait  à  avoir  lignée;  il  épousa 
légitimement,  en  face  de  l'Eglise,  Adélais,  que 
la  chronique  de  Saint-Magloire  nons  dépeint 
grande,  brune,  forte  et  d'illustre  femitle,  car 
elle  appartenait  à  la  race  de  Charlemagne; 
elle  était  sœur  d'Emma,  reine  des  Francs, 
la  femme  de  Lothaire;  sa  mère  était  d'Italie, 


1  Gerb.  Epistol.  39.  —  DucHESUR,  tom.  ri^pag.  788 
a  Ibid.  Episiol.  \o,  —  Duchbshb,  (ûin.  11,  pag.  8ou. 
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et  voilà  pourqu<H  elle  avait  les  chaTeux  et 
les  cils  noirs  9  comme  le  disent  les  chroni* 
ques.  Les  blondes  auK  cheveux  â^or  avaient 
alors  6eule$  la  beauté;  les  trouvères  s'excusaient 
dans  leurs  vers  quand  iM  télébi^ient  une 
brune';  la  chevelure  flottante  au  soleil  était  la 
marque  de  la  liberté;  la  chevelure  d'or  était 
le  signe  de  la  race  noble  pour  les  femmes.  De 
son  mariage  avec  Âdélais,  Hugues  Capet  eut 
un  fils;  il  lui  donna  le  nom  de  Bpbert,  le  digne 
surnom  de  chevalerie  et  des  comtes  normands 
au  moyen  ftge.  Berthe  et  Robert,  voilà  les  pré- 
noms usuels  des  grands  lignages.  Robert  fut 
baptisé  à  Sftint^Afagioire»  la  bdie  église  fondée 
par  Hugues ,  son  père  ;  il  dul  pour  parrain 
d'armes  le  duc  de  Sformandie,  Richard  sans 
P4iir«  le  fils  de  GuiUautne  langue  Epée^de  La 
lignée  de  RoHon^    . 

La  foifûUe  4e&/dues.de  Fraiiee  aÎDsi.gran«^ 
disait;  elle  éiait  toute «^ puissante  sur  U  racis 
territariale  qui  occupait  ie§  vieilles  iSaules; 
elle  étendait  ses  alUauces  avec  les /éOfdaiix  qui 

I  Fabliûux  lie  LfiGJUHP  u'Aus^Y,  tam.  ii.  Au  tcmpyiDême 
ÙK.  Biaoldioe  le*  cheveux  noirs  tfiak-nl  mii  (l<i&ut  : 

firunetle  elle  tit^  et  pourtant  elle  c»t  belle» 
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campaient  avec  elle  en  Normandie,  en  Bre« 
tagne,  en  Anjou,  en  Aquitaine,  en  Cham- 
pagne. La  Bourgogne  était  dans  la  famille  des 
dncs  de  France;  il  n'était  pas  un  haut  baron 
qui  n'eût  suivi  leur  bannière;  ajoutez  à  cela 
des  alliances  par  mariages  et  affinités  !  S*il 
fellait  un  chef  à  ce  beau  lignage  de  cheva-» 
lerie ,  n'était-il  pas  tout  trouvé  '  ?  Pourquoi , 
dans  cet  état  d'absolue  indépendance,  les  com- 
tes, les  marquis ,  les  ducs  chargés  de  la  défense 
territoriale  n'éliraient  -  ils  pas  spontanément 
un  d'entre  eux?  Ce  mouvement  se  prépare 
depuis  longues  années  :  est-ce  que  déjà  deux 
des  ducs  de  France,  Eudes  et  Robert,  n'avaient 
pas  été  élevés  à  la  royauté  ?  pourquoi  obéir  à 
des  princes  de  race  étrangère?  Depuis  long- 
temps les  liens  étaient  brisés;  on  conservait  des 
formes  encore  pour  Lothaire^ce  prince  s'était 
souvent  montré  dans  les  grandes  expéditions 
du  baronnage  de  France,  on  l'avait  vu  com« 
battre  contre  la  race  germanique;  on  lui  eût 
préféré  Hugues  sans  doute,  mais  on  le  gar- 

I  L*abbë  de  Camps  a  rëuni  dans  une  commune  dissertation 
tout  ce  lignage  de  Hugues  Capet ,  et  les  alliances  avec  les  grand» 
vassaux.  (  Mss.  rartulaire,  tora.  i,  S*  race.  ) 
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dait  par  respect  pour  Charlemagne  :  il  y  avait  un 
vieux  souvenir  de  la  race  carlovingienne.  Quand 
Lothaire  cessa  de  vivre,  qui  pouvait  s'opposer 
à  l'élévation  d'une  race  nationale  et  franque? 
Tout  avait  été  préparé  avec  une  longue  habi- 
leté par  Hugues  Capet;  les  clercs,  les  églises, 
les  oratoires  étaient  accablés  de  dons  ;  les  vas- 
saux supérieurs  étaient  bien  avec  lui  par  la  pa- 
renté et  les  communs  intérêts.  Que  restait-il 
comme  obstacle  pour  un  grand  avènement  d'une 
nouvelle  race?  pourquoi  ne  donnerait-on  pas 
à  Hugues  le  titre  de  roi  comme  l'avaient  pris 
Guy  de  Spolette,  Raoul,  comte  d'Auxerre,  et 
Raynuld ,  comte  de  Poitou  ?  Les  lignages  .des 
ducs  de  France  valaient  bien  tous  ceux-là  ! 


CHAPITRE  IX. 
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Av(fnfîmeD(  tle  Louis  Y,  soti.s  U  tutelle  de  Hugues  Capef, 
— .  Mort  de  Louis  V.  -    Successioa  royale.  —  Parle- 

1  mem  d«  Noyau.  *-»  Ëlectidn  de  Hugaes'OipvL  —  Son 
»crmcut. 


886  —  887. 

LoTHAiRB,  le  pelît-fils  des  Carlovingiens , 
s'était  maintenu  comme  roi  des  Francs  dans 
les  guerres  féodales;  il  y  avait  pour  lui  quel- 
ques souvenirs  de  race^  une  vieille  affection 
des  comtes  pour  le  sang  du  grand  Charles  '. 

I   Les  Chansons  de  Geste  tournent  souvent  en   ridicule  Tem- 
percur  Charles;  elles  le  peignent  comme  indécis,  et  toujours 
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Hugues  Capet  n'avait  pas  suivi  contre  Ix)thaire 
une  guerre  de  famille;  il  s'était  rapproché  de 
lui  ou  s'était  montré  hostile  selon  l'occasion. 
Le  temps  ne  semblait  point  venu  de  prendre 
la  couronne,  en  expulsant  le  petit-fils  de 
Charlemagne;  Lothaire  avait  trop  d'appuis; 
il  n'était  pas  sans  talens  militaires;  on  parlait 
de  la  force  de  son  bras  dans  les  batailles  ;  il 
avait  combattu  avec  les  comtes  francs  contre 
Othon  le  Germanique  ;  que  lui  reprocher 
quand  on  le  voyait  sans  cesse  à  côté  de  Hugues 
Capet  pour  repousser  les  races  de  la  Meuse  et 
du  Rhin?  Beaucoup  d'alliances  hii  rattachaient 
la  loyauté  des  hommes  d'armes;  Hugues  Capet 
habitait  en  sa  cour  dans  le  dernier  temps  de  sa 
vie,  il  était  son  parent,  une  espèce  de  maire 
de  palais ,  si  bien  que  la  tutelle  de  Louis  V,  le 
fils ,  le  successeur  de  Lothaire ,  lui  fut  déférée  '. 
La  tutelle  était  pour  l'enfant  féodal  ce  que 

geuvfeMié  par  Èt9  biront.  J*it  Iwsoin  de  dire  «bserver  que  le» 
Clum$09u  de  Ge$U  conlbodent  CharLenagne  avec  Charles  le 
Chauve  et  Charles   le   Gros  ,  et    voilà  pourquoi  elles  le  ridi- 

I  pROi>OAiiD,€fcr(Mic.  966. -^  Geabkrt,  EpittoL  91.  Les 
epitrcs  de  Gerl)ert  sont  les  meilleures  sources  pour  éli^dicr  Té* 
poquc  fcodate  de  Ifiigiirs  Cnpel. 
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Vai^ouerie  était  pour  le  fief  du  monastère;  il 
était  rare  que  l'avoué  ou  le  tuteur  ne  devint 
pas  le  maître  ou  te  suzerain  du  fief  ou  de  la 
couronne  qu'il  était  appelé  à  protéger  :  quand 
on  avait  sous  la  main  une  escarboucle  aussi 
brillante  qu'un  bel  héritage,  un  /fief  d'église, 
une  abbaye,  une  couronne,  qui  pouvait  ar- 
rêter le  bras  de  l'homme  d'armes,  du  fort,  du 
puissant  contre  le  faible?  Ce  fut  à  l'époque 
seulement  où  s'organisa  la  pensée  morale  et 
religieuse  du  catholicisme,  que  l'on  vit  l'idée 
du  droit  s'établir  et  dominer;  la  force  n'en- 
vahit plus  tout;  Golo  le  sénéchal  ne  s'empara 
plus  de  l'héritage  de  l'enfant  de  son  seigneur 
et  de  Geneviève  sa  dame.  L'Église  posa  le 
droit  et  Tunité  dans  la  hiérarchie  des  cou- 
ronnes; elle  substitua  les  principes  à  la  vio- 
lence ;  elle  fit  que  la  chaste  épouse  ne  put  être 
brutalement  repoussée  du  Ht  nuptial  par  le 
comte  à  l'armure  noircie;  elle  empêcha  le  pau- 
vre orphelin  d'être  dépouillé  de  son  héritage 
par  le  puissant;  les  jouissances  de  la  chair  et 
de  l'ambition  ne  furent  pas  toute  la  vie.  Cette 
nouvelle  époque  ne  commence  qu'avec  Gré- 
goire VII,  la  papauté  une  et  souveraine. 
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Louis  Y  avait  été  assodé  à  la  royauté; 
Lothaire  l'éleva  en  ses  bras  au  parleroent  de 
Pentecôte,  tandis  que  tous  les  barons  étaient 
au  camp  de  guerre';  on  le  reconnut  roi  et 
successeur  de  son  père.  Louis  V  était  enfant 
encore  lorsqu'on  mourant  Lothaire  le  recom* 
manda  au  duc  Hugues  Gapet  pour  qu'il  veillât 
sur  lui  comme  un  père  ;  Gerbert  rappelle 
cette  circonstance  du  parlement  de  Pentecôte 
pour  justiûer  les  droits  du  pupille  et  la  bonne 
conduite  du  tuteur  :  «  U  n'y  avait  alors ,  dit- 
il,  aucune  pensée  de  s'emparer  de  la  cou- 
ronne*.» Hugues  de  France  dirige  toutes  les 
afibires  de  la  royauté,  il  leur  imprime  son 
esprit ,  sa  volonté ,  la  force  même  de  son  pou- 
voir; il  avait  obligé  Lothaire»  tout  Gariovin- 
gien  qu'il  était,  à  faire  la  guerre  à  Othon  et 
aux  populations  de  la  Meuse  et  du  Bhin ,  pour 
soutenir  les  droits  de  la  couronne  franque  sur 
la  Ix>rraine.  Cette  guerre  il  la  continue  sous  le 
nom  de  Louis  Y  ;  Hugues  est  le  véritable  maire 
du  palais  ;  rien  ne  se  fait  que  par  son  ordre; 

I  Albéric  ,  Chronic.  ad  ann.  979.  —  Mabillon  ,  SuppUm.  ad 
diplomat. 

3  Gerbert,  Epistol.  95,  pag.  811. 
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Louis  V  est  un  enfant  dont  le  nonn  sert  aux 
actes  et  brille  dans  le  scel;  Hugues  l'invoque 
pouf  assouplir  les  prétentions  de  quelques 
leudes  qui  respectent  encore  le  nom  de  Char- 
lemagne  et  de  sa  race.  Tout  ce  qui  donne 
un  peu  de  liberté  et  de  force  à  Louis  Y  est 
persécuté^  la  reine-mère  demeure  captive  dans 
le  château  de  Dourdan%  vieille  prison  des 
ro45  dans  le  moyen  âge.  Si  Âdalberon ,  évéque 
de  Laon ,  hasarde  quelques  remontrances,  on 
le  chasse  de  son  siège  ;  la  tutelle  dans  les  mains 
de  Hugues  Capet  est  une  véritable  royauté; 
elle  ne  veut  être  dominée  ni  par  la  famille  ni 
par  l'Église  ;  la  guerre  continue  entre  Hugues 
Capet ,'  les  Lorrains  et  la  race  germanique. 

En  vain  l'impératrice  Tbéophanie ,  qui  exer<* 
^it  alors  une  sorte  d'influence  morale ,  cherche 
à  pacifier  les  vives  querelles  entre  la  famttlede 
Lorraine  et  le  chef  de  la  race  franque.  Per* 
sonne  ne  va  au  parlement  qu'elle  indique; 
Gerbert,  ie  grand  négociateur,  s'entremet  en- 
rôla; il  veut  tout  concilier  :  tf  Seigneur  Hugues, 
venez  à  la  paix»,   lui  écrivait-il;   cette   paix 

I  Gerbbrt,  Epistol.  91 ,  <;8. 
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était  nécessaire,  et  déjà  les  évéqties  parlaient 
de  la  trêve  de  Dieu  pour  ramener  Tordre  et  le 
droit  dans  la  société  tourmentée'.  I^  trêve  de 
Dieu  était  un  peu  de  repos  au  milieu  des  grandes 
agitations  :  qui  ne  voit  ce  carré  profond  d'hom- 
mes d'armes  à  la  lance  haute  ?  où  vont-ils  dans 
la  campagne  qui  apparaît  déjà  arse  et  flam- 
boyante de  toutes  parts?  Fuyez,  pauvres  ser£s, 
gens  de  poestes  et  manans;  et  vous,  moines  et 
abbés ,  fermez  les  portes  de  fer  de  vos  monas* 
têres,  rien  ne  sera  respecté,  car  le  baron  a 
besoin  de  pilleries  pour  enrichir  ses  domaines; 
ses  hommes  veulent  boire  dans  la  coupe  des 
festins  et  savourer  les  vins  d'Orléans  et  de 
Bourgogne  renfermés  aux  vastes  celliers  des 
abbayes. 

La  trêve  de  Dieu  fut  essayée  dés  l'origine  de 
la  troisième  race;  les  évéquc»  avaient  pour 


I  Le  premier  exemple  de  la  trêve  de  Dieu  se  trouve  dans  le 
concile  de  Charonne ,  tenu  par  les  eVèques  d'Aqoilaine.  Canl, 
concilùun  ceMratumy  Aal.  juiiii,  aruio  988.  Ex  coSc.  engoli- 
mens,  (carlulaire  de  Tevéché).  Il  exisle  encore  une  chartre  de 
treugà  et  pace  émviét.  de  Louis  d*  Anion ,  cvéque  du  Pny  à  celte 
même  date;  elle  est  antérieure  à  toutes  celles  qu'on  avait 
jusqu'ici  citées,  et  se  trouve  dans  Mabillon ,  de  re  diplomate , 
liv.  VI ,  p.  677. 
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eus  l'arme  puissante  de  l'excommuntcation , 
et  la  trêve  de  Diea  fut  appuyée  sur  l'idée  mo'- 
raie  d'une  exclusion  de  la  société  chrétienne. 
Si  l'excommunication  n'avait  pas  existé ,  que 
serait  devenu  le  droit  au  milieu  de  ce  tiés* 
ordre?  s'il  n'y  avait  pas  eu  cette  indicible 
horreur  pour  l'excommunié,  quel  eût  été  le 
frein  imposé  k  la  force  victorieuse?  Quand 
les  cloches  silencieuses  n'annonçaient  plus  la 
prière,  quand  tous  fuyaient  l'excommunié, 
la  violence  restait  isolée  comme  un  objet  de 
proscription  au  milieu  de  la  société  du  moyen 
âge  ;  l'Église  disait  :  a  Voyez  cet  homme ,  il  a 
manqué  aux  règles  morales  de  la  famille  chré- 
tienne '  U 

Louis  y  n'avait  pas  à  suivre  une  longue 
vie,  il  mourut  quatorze  mois  après  son  avène- 
ment; il  était*  jeune  et  ne  laissait  aucune 
postérité;  pauvre  enfant  que  les  féodaux  ap- 
pelaient fainéant,  parce  qu'il  était  captif  aux 
mains  d'un  maire  de  palais  !  Que  devenait  ainsi 
la  lignée  directe  de  Charlemagne?  elle  n'avait 
plus  de  rejeton;  qui  était  donc  appelé  à  lui 

1   DucANGE,  vo  Excommuilicat. 
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succéder?  quel  était  l'hoir  issu  pour  gouverner 
les  comtes  francs?  Depuis  dix  ans  toutes  les 
armes  des  Français  et  de  Hugues  Capet  leur 
duc  s^étaient  dirigées  conlre  les  Lorrains  de  itace 
germanique.  Or,  ces  populations  de  la  Meuse 
avaient  pour  chef  le  duc  Charles,  oncle  pater- 
nel de  Louis  V,  le  prince  que  Hugues  Capet, 
tuteur  royal ,  avait  combattu  à  outrance  ;  ces 
guerres  avaient-elles  pour  motif  une  haine  de 
race?  s'agissait-il  déjà  d'une  question  de  suc- 
cession prématurée,  avant  que  la  tombe  n^eût 
recueilli  Ix)uis  Y  enfant  ?  Tant  il  y  a  que  la 
guerre  continuait  violente;  on  cherchait  k  Ta- 
paiser  par  Tintcryention  des  assemblées.  I^a 
guerre  était  dans  les  mœurs  et  dans  les  inté- 
rêts; il  arriva  qu'à  la  mort  de  Louis  V,  Hu- 
gues Capel  et  Charles  de  Lorraine  se  trouvè- 
rent les  compétiteurs  naturellement  appelés 
à  discuter  sur  les  droits  à  la  couronne'. 

Charles  de  Lorraine  avait  pour  lui  sa  li- 
gnée ;  il  était  l'oncle  de  Louis  Y;  mais  la  li- 
gnée était-elle  à  cette  époque  un  titre  infailli- 
ble? Si   déjà  les   fils  n'étaient    pas   certains 

I    FnoDOAau ,  Chiyomc.  987. 
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d'héritier  de  leur  père,  que  devait-il  en  être 
des  collatéraux?  ensuite  à  quelle  race  com- 
mandait Charles,  l'oncle  de  Louis?  aux  Lor- 
rains, d'origine  germanique,  en  haine  aux 
Français,  qui  avaient  leur  duc,  leur  chef  na- 
tional dans  la  famille  des  Hugues  et  de  Ro- 
bert; fallait -il  faire  hommage  à  Charles  de 
Lorraine?  fallait-il  s'humilier  ainsi  devant  la 
race  germanique  qu'on  avait  tant  de  fois  com- 
battue? les  leudes,  les  comtes  ne  pouvaient 
admettre  une  telle  pensée  ;  capable  ou  incapa- 
ble, Charles  ne  devait  pas  être  leur  roi ,  et  Ton 
pense  bien  qu'avec  cette  conviction  les  pré- 
textes ne  manquaient  pas  pour  le  repousser: 
les  uns  le  trouvaient  gros,  ventru,  buvant  le 
cidre  et  le  vin  nouveau  du  Rhin  et  de  la  Meuse 
outre  mesure;  les  autres  le  disaient  entaché 
d'hérésie  et  de  péché  contre  nature;  tous  rap- 
portaient qu'il  n'avait  pas  l'esprit  bien  fait  et 
propre  au  gouvernement  du  royaume'. 

Hugues  Gapet  au  contraire  appartenait  à  la 
race  des  Francs  ;  des  clercs  savans  bâtissaient  sa 
généalogie  pour  le  faire  descendre  de  Charle- 

I  Balderic.  Chrome,  liv.  i,<rhap.  c.  — Petite  chronique  àe. 
Vffzclai,  dansLabbe,  Biblioth. ,  iom.  i,  pag.  395. 
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magne  et  de  plus  haut  même ,  car  saint  Ârnould 
était  mérovingien;  d'autres  disaient  qu'il  y 
avait  un  testament  en  sa  faveur,  et  rappor« 
taient  une  pièce  scellée  du  scel  de  Louis  V, 
ainsi  conçue  :  ci  En  premier,  il  concède  à  Hu- 
gues le  Grand,  prince  des  Francs,  tous  sçs 
royaumes  :  la  France,  l'Aquitaine,  la  Bourgo- 
gne et  antres  parties.  Il  veut  que  les  grands 
servent  le  duc  Hugues  comme  lui-même  et  ses 
prédécesseurs  ;  qu'ils  lui  jurent  serment  de 
fidélité,  lui  baisent  les  genoux  et  le  servent 
militairement-  Il  décide  sur  Charles  son  oncle, 
à  cause  de  son  ineptie,  qu'il  n'occupe  aucune 
partie  de  son  empire ,  mais  que  le  royaume  ad- 
vienne à  Hugues,  le  plus  rapproché  de  sa  gran- 
deur; il  veut  que  sa  femme  bien-aimée  épouse 
le  fils  du  duc  Hugues  Capet,  et  que  tout  ceci 
soit  observé  par  les  grands  V  » 

I  Cette  pièce ,  dont  je  ne  crois  pas  à  Tauthenticitë  ,  se  trouve 
dans  les  Mss,  Bibliolh.  du  roi,  n^gGog.  Elle  portu  ce  titre  :  Hoc 
eu  tettamentitm  Ludovici^  régis  Francor, ,  quodcondidit  xi  ita^ 
iendesjundiy  ann.  Dam,  987.  Indict»  zv.  Voici  quelques  unes  de 
ces  dispositions  :  In  primis,  concedit  ffugoni  magnOf  piiiicipii 
Francmum ,  omnia  régna  sua  :  Franciam  scilicet ,  Àquttaniam , 
Bwgwidiam  et  aUoê  regni  parles i  volens  ut  proceres  suiprede^ 
cessoribus  suit  sacramentum  fidelitaiis  jurent ,  genua  osculent 
et  militare  prestent ,  etc. 

I.  II 
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Cette  pièce  était -elle  feusse  ou  réelle?  Mats 
si  l'on  excluait  Charles  de  Lorraine,  comme  de 
race  étrangère  et  de  nation  ennemie,  à  qui  de- 
vait revenir  la  couronne  ?  Il  n'était  pas  besoin 
pour  cela  d'usurpation;  à  ce  temps  où  le  droit 
ne  dominait  rien,  la  couronne  était  à  tous; 
on  la  ramassait,  parce  qu  elle  était  au  premier 
occupant;  y  avait-il  un  légitime  suzerain,  pour 
le  fief?  admettait-on  une  propriété  indélébile 
dans  certaines  mains?  la  terre  était  comme 
Tarmure  de  fer  ou  le  cheval  de  bataille ,  au 
plus  fort,  au  plus  vaillant  dans  la  mêlée.  L'idée 
d'hérédité,sentimentmoral,n'avait  aucune  puis- 
sance sur  les  esprits;  le  mot  d'usurpation  n'avait 
aucun  sens  ;  on  prenait  le  fief,  Théritage,  comme 
on  s'emparait  de  la  terre  monastique  et  de  la 
couronne;  ce  temps  doit  tout  entier  s'expliquer 
par  l'absence  du  droit;  on  se  tromperait  si  l'on 
appliquait  là  les  idées  d'une  société  avancée. 

Hugues  Capet,  duc  de  France,  prit,  immé- 
diatement après  la  mort  de  Louis  Y ,  le  titre 
de  roi.  Qui  lui  déféra  ce  titre?  en  vertu  de  quel 
acte  obtiut-il  la  couronne?  Il  faut  se  rappeler 
que'la  race  de  Hugues  de  France  avait  compté 
deux  rois  déjà  depuis  Robert  le  Fort;  ce  litre 
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on  le  prenait,  on  le  quittait ,  parce  qu'il  u*avait 
pas  la  haute  sriignificatioD  des  terapâ  moder- 
nes. Avant  le  parlement  de  Moyon ,  Hugues 
se  donne  dans  deux  Chartres  la  dignité  de  roi'; 
c'est  un  titre  déjà  connu  dans  sa  race  ;  il  se  fa- 
miliarise àyec  son  acception  contemporaine, 
rex  Francorum.  Le  parlement  de  Noyon  fut 
une  assemblée  de  la  majorité  des  barons  fran- 
çais, c'est-à-dire  des  tenanciers  immédiats  de 
Hugues  Capet.  Les  actes  de  cette  assemblée 
n^existent  plus,  mais  les  grandes  annales  en 
ont  conservé  mémoire  :  «Charles,  dit  une  chro- 
nique, oncle  de  Louis  Y,  qui  voulait  régner 
après  lui,  fut  rejeté  par  les  Français,  et  ceux- 
ci  élurent  pour  roi  Hugues,  fils  de  Hugues  le 
duc*.  »  Une  autre  chronique  ajoute  :  «Les  pre- 
miers d'entre  les  Francs  élevèrent  sur  le  trône 
royal  Hugues  le  duc*. »  —  «Il  mourut,  ajoute 

1  R$x  Fnmcorum, 

a  Patruus  autem  ejus  Caroluê  (  scilicet  Ludov.  f^),  cum  post 
eum  regnare  voluisset ,  à  Francis  ejectus  ett,  et  Hugo  dux  ,  /?- 
Uus  ifugonis  dueitf  Ttx  à  FrancUéUvatus  esi»{De  translat. 
reliq.  S-  Genov.  Bolland.  17  janv.  ) 

3  Fmnci  primates  corelicto  adHugonem ,  ijui  ducatum  Fraii  • 
da  Mtrenuh  tune  gubemabat,  magni  ittiut  Hugonis  fllittm  eum 
tolio  sublimant  regio,  (AiHOiNt  de  Miracul,  sanct.  Benedict. 
Bolland.  31  mars.  ) 
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une  vieille  chronique  (le  jeune  Louis  Y),  dans 
Tannée  987 ,  et  il  fut  enterré  au  monastère  de 
Saint-Corneille  et  de  Saint-Cyprien.  Son  oncle 
Charles,  qui  fut  privé  de  la  couronne,  com* 
battit  pour  la  recouvrer;  mais,  méprisé  comme 
il  rélait,  les  Francs  lui  préférèrent  Hugues,  qui 
gouvernait  fortement  le  duché  de  France '.m 
Voulez-vous  savoir  ce  qu'eu  dit  le  moine  Gla- 
ber  :  «Le  duc  de  Bourgogne ,  frère  de  Hugues,, 
et  tous  les  grands ,  revêtirent  du  pouvoir  royal 
Hugues,  qui  successivement  servait  tous  les 
grands  du  royaume  '.  d  Ainsi  Télection  fut 
simple;  les  comtes  francs  avaient  besoin  d\m 
chef,  ils  ne  voulaient  pas  du  duc  de  Lorraine^ 
qui  commandait  à  un  peuple  séparé  des  Fran-^ 
çais  par  une  antique  rivalité;  ils  élevèrent 
Hugues  Gipet  comme  ils  avaient  salué  roi  Eudes 
et  Robert  de  la  même  race.  U  n'y  avait  pas 
alors  de  formules,  de  droits  indélébiles;  quand 
on  ne  respectait  ni  la  famille,  ni  la  propriété^ 
ni  la  hiérarchie,  comment  pouvait-on  honorer 


1  Enim  Fraticorum  proceres  commwii  consettsu ,  Hugonem , 
qui  tum  ducatum  Fiwiciœ  stretmè  guàentaàat ,  mbUmatit  regia 
solio.  (DuCHKSK.  zxii,  p  4^a.) 

a  Raoul  Glaber,  \W.  h,  chap.  v. 


SERMENT  DE  HUGUES  CAPET  (087).         165 

le  droit  à  la  couronne,Àce  point  de  la  perpétuer 
daos  la  ligne  collatérale  ?  Le  parlement  de  Noyon 
lut  tout  spécial  aux  comtes  francs;  il  ne  s'é- 
tendit pas  aux  autres  provinces;  le  duc  de 
France  changeait  son  titre!  le  comte  de  Paris 
plaçait  le  siège  de  son  pouvoir ,  jusqu'ici  vaga- 
bond, dans  rile  de  Seine;  font  se.  formulait 
et  se  régularisait  ainsi.  Les  actes  du  parlement 
de  Noyon  n^exi8tent  plus;  ce  fut  une  grande 
acclamation,  comme  les  faisaient  les  Germains 
dans  les  forêts  séculaires.  On  vit  là  les  comtes 
francs  à  cheval  servir  leur  suzerain  au  banquet, 
faisant  tous  l'office  de  sénéchal ,  d'échanson ,  de 
panetier,  selon  la  vieille  coutume;  quelques 
rares  chroniques  seulement  se  plaignent  de 
l'usurpation ,  et  défendent  les  droits  de  la  race 
carlovingienne*. 

Les  clercs  avaient  beaucoup  reçu  de  Hu- 
gues Capet;  cette  race  des  Machabées  avait 
protégé  les  églises  et  les  fiefs  quand  les  Hon- 
gres et  les  Normands  désolaient  les  campa- 
gnes. Reims  était  dans  le  duché  de  France; 
il  y  avait  là  une  haine  commune  contre  la  race 

I  Voyes  CS^fi.  Frodourd  apud  Ducheme ,  t.  ii ,  p.  6:iS. 
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germanique  de  la  Meuse  et  du  Rhin  ;  Adalbé- 
ron  portait  le  pallium  métropolitain  ;  Hugues 
le  visita,  et  en  le  comblant  de  caresses , il  lui 
accorda  la  dignité  de  chancelier  du  royaume 
de  France.  Tout  fut  préparé  dans  la  cathédrale 
de  Reims;  les  clercs  d'église  et  les  comtes 
allèrent  quérir  la  sainte  ampoule,  et  quand 
l'huile  sainte  fut  répandue  sur  le  sommet  de 
la  tête  du  nouveau  roi  »  Hugues  prononça  ees 
mots  d'une  voix  haute  :  <x Hugues,  selon,  la  vo« 
loQté  de  Dieu,  roi  futur  des  Français  :  dans  ce 
jour  de  mon  ordination,  je  promets  en  face  de 
Dieu  et  de  ses  saints  que  je  conserverai  intacts 
vos  privilèges  canoniques,  vos  lois  et  votre 
justice;  je  vous  défendrai  tant  que  je  pourrai 
avec  Taide  die  Dieu  comme  un  roi  le  doit  à 
tout  évéque  et  clerc  de  son  royaume ,  comme 
il  le  doit  aussi  aux  églises  qui  lui  sont  soumises 
et  au  peuple  qui  hii  est  confié  ;  je  ferai  droit  à 
chacun  par  notre  autorité'.»  Ce  serment,  pro- 

1  Hugo  Deo  propitiante,  mox/uturus  rex  Francorum,  in  die 
onSnationis  tneœ,  promitto  coram  Deo  et  tandis  ejus,  quad 
unicuigue  de  vobit  canonicum  pritnlegimm  et  debitam  i&- 
gem ,  aiguë  justitiam  conservabo  et  dejensionem  guantwn 
poiuero  adjuvante  domino  exhibeboy  sicut  rex  in  regno  suo 
unicuigue  epiêcopo  et  ecclesiœ  sibi  comunisste  per  rectum  ex- 
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noneé  d'une  parole  hardie ,  fut  consigné  dans; 
une  chartre  parcheminée  et  revêtue  du  scel 
royal.  Quelques  jours  après,  le  roi  Tiailsr  Saint* 
Martin  -  de  -  Tours ,  et,  la  main  posée  sur  la 
châsse  bénite,  il  dit  encore  :  «Moi,  Hugues, 
par  la  faveur  de  Dieu  roi  des  Français ,  abbé 
et  chanoine  de  cette  église  dit  bienheureux 
Martin  de  Tours ,  je  promets  à  Dieu  et  an  bien- 
heureux Martin  de  garder  et  protéger  cette 
église,  de  conserver  enfin  ses  honneurs,  privi- 
lège», libertés  et  franchises;  que  Dieu  me  soit 
tlonc  en  aide  ".  »• 

Ainsi  ravénemenC  de  Hugues  Capet  ne  fat 
point  une  révolution  ;  les  comtes  Francs , 
après  le  grand  déchirement  de  peuples  pro- 
duit par  la  dissolution  de  Teropire  de  Charle- 
magne,  choisirent  un  chef  pour  assurer  leur 
nationalité;  n'avaient -ils  pas  déjà  donné  le 
titre  de  roi  à  Eudes,  à  Robert  et  à  Raoul?  Ils 
ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  la  race  germa- 
nique ,  il  leur  répugnait  d'obéir  à  Charles  de 

hibert  debuit ,  popuhque  nobis  creeUio  me  dispensaiionem  U" 
gum  in  suo  jure  cotuîsteniem  9wsii*d  auctoritate  concesiurtun» 
(  Hugo.  Beg.  sigiU,  —  Dom  Bouquet,  tom.  ii,  pag.  658.  ) 
I   Dom  BocQuxTy  Nist,  de  France,  lom.  v. 
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Lorraine.  Il  n'y  avait  pas  alors  un  principe  . 
d'hérédité  de  race  ;  le  droit  n'avait  rien  d'ab- 
solu ,  la  société  était  livrée  à  un  véritable  sys- 
tème de  force  et  de  violence;  il  n'y  avait  ni 
propriété  ni  hérédité;  on  s'emparait  de  la 
terre,  du  fief,  du  bien  d'église.  Hugues  Ca- 
pet  n'eut  besoin  que  de  prendre  le  titre,  il 
avait  le  pouvoir  de  fait;  le  duc  des  Français 
n'eut  qu'un  pas  à  faire  pour  devenir  rex 
Francoruml  Cette  révolution  était  préparée 
depuis  un  demi-siècle  ;  elle  produisit  une  faible 
sensation  ;  les  chroniques  la  racontent  à  peine , 
tant  elle  paraît  naturelle!  Que  fait  aux  féodaux 
qu'un  de  leurs  ducs  prenne  le  titre  de  roi  ? 


CHAPITRE    X. 
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Coiicessions  aux  baroDS,  —  Aux  églises.  —  Suzeraineté  du 
roi.  —  Oppositions.  —  Le  duc  d'Aquitaine.  —  Réu- 
nion au  domaine.  —  Actes  et  Chartres  de  Hugues  Gapet. 
—  Lutte  Avec  la  race  germani.que.  —  Déposition  de  l'ar- 
chevêque de  Reims. 


WS  —  991 


HuGUBS.  Capbt,  roi  des  Francs,  avait  reçu 
l'onclion  des  clercs  dans  la  cathédrale  de 
Reims,  au  même  lieu  où  Clovis  avait  été  sacré. 
Les  Francs  avaient  leur  chef,  leur  conducteur 
militaire;  ils  pouvaient  se  porter  sur  la  Meuse 
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et  sur  le  Rhin  pour  combattre.  Si  le  pays  était  ' 
envahi,  n'avaient-ils  pas  à  leur  tête  Théritier 
de  ce  Robert  le  Fort,  que  les  chroniques  ap- 
pelaient le  Machabée  ?  Le  roi  était  désormais 
Hugues  à  la  forte  tête  (flaput  ou  Capet  )  et  au 
bras  plus  rude  encore  ^ 

Dès  son  avènement,  Hugties  fit  une  large  dis- 
tribution de  bénéfices  militaires  ;  il  jeta  nombre 
de  terres  à  ses  comtes,  à  ses  leodes;  il  se  mon- 
tra généreux,  magnifique  envers  tous  :  il  le 
fallait  bien ,  car  ceux-ci  l'avaient  fait  leur  roi. 
Chacun  put  élever  ses  tours ,  ses  châteaux  sur 
la  montagne;  les  vertes  prairies,  les  gras  pâ- 
turages, les  moulins,  les  péages,  les  juridic- 
tions, tout  fut  concédé  aux  hommes  d'armes. 
L'édit  de  Piste  fut  confirmé;  chaque  terre  eut 
son  seigneur,  et  chaque  seigneur  fut  libre  dans 
la  hiérarchie;  il  n'y  eut  pas  de  supérieur  en 
droit;  le  contrat  féodal  fut  volontaire.  Et  pour- 
quoi vouliez-vous,  quand  on  avait  de  braves 
suivant  d'arnies  dans  la  tour  (arti&ée  sur  le 
rocher,  et  pourquoi  voiili)es-*voHS,  quand  on 
était  fort ,  qu'on  so  soumit  à  un  supérieur? 

I   Voir  DuCANGB,  vo  leudwn  ,  et  la  pré&ce  du  tom.  x  de 
Dom  Bouquet,  Historiens  de  France. 
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Les  clercs  ne  furent  point  oubliés  par  Hu- 
gnes  Capet  dans  les  largesses  de  Tavénement; 
de$  Chartres  de  donations  pieuses  se  multiplié* 
rent  :  id  c'est  un  droit  de  pèche  accordé  à  on 
abbé  fort  désireux  de  bons  et  gros  poissons;  là 
le  droit  de  chasse.  Préférez  -  vous  les  fours 
banaux,  les  moulins  communs,  les  péages?  le 
roi  les  concède  aux  monastères;  voila  des 
terres  bien  verdoyantes,  d^s  forét-s  épaisses, 
de  petits  villages  peuplés  de  serfs,  Hugiies  les 
donne  à  des  abbayes,  à  des  moines,  comme  fon- 
dation pieuse,  ou  à  un  leude  pour  un  service 
de  guerre  ou  de  corps.  Toutes  les  fois  que  le 
roi  tenait  une  cour  plénière  dans  une  province , 
il  marquait  sa  présence  par  des  Chartres  '  scel- 
lées en  son  sce);  s'il  s'arrêtait  en  un  gîte,  en 
un  monastère,  il  léguait  quelque  chose  à  la 
châsse  du  saint.  L'existence  voyageuse  de  la 
royauté  militaii*e  nmltipliait  ces  concessions; 
il  fallait  payer  ce  droit  d'hospitalité  sous  le  toit 
d'un  monastère  ou  d'une  châtellenie  ! 

I  J'ai  trouvé  bon  nombre  de  chartrcs  de  donations  de  Hu- 
gues Capet.  Voyez  Mabilloic,  de  Re  diplomalicâ^  pjg.  5;6. 
—  Spicileg. ,  tom.  vi,  pag.  ^^^.  —  Gall.  Christian,  ,  tom.  vi, 
pag.  606.  —  Preuves  ds  V Histoire  de  Vabhaye  de  Toutnu$ , 
pag.  289. 
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L'avénement  de  Hugues  Capet  ne  lui  donna 
que  le  titre  de  roi  et  la  suzeraineté  sur  les  pro- 
pres terres  de  son  domaine.  11  n'y  eut  pas 
en  France  d'autre  révolution  ;  chaque  grand 
vassal  resta  libre  et  acquit  même  par  cet  avéne* 
ment  plus  d'indépendance  encore.  Les  comtes 
de  Paris  y  ducs  de  France,  n'étaient  que  les 
égaux  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Normandie 
et  des  comtes  de  Champagne.  Quand  il  s'agis- 
sait de  la  race  carlovingîenne,  il  y  avait  un 
droit  en  quelque  sorte  inhérent  à  la  su- 
zeraineté; la  vieille  famille  avait  pour  ori- 
gine et  pour  chef  l'empereur;  il  y  avait 
des  liens,  des  souvenirs,  une  supériorité  an- 
tique et  constatée;  mais  ce  Hugues  qu'on 
élevait  sur  le  pavois,  avec  la  couronne  au 
front,  quel  était-il?  n'était-ce  pas  le  pair  des 
ducs  et  comtes  féodaux  dans  la  juridiction 
royale?  d'où  pouvait  venir  sa  suzeraineté?  la 
terre  qu'il  possédait  n'était  ni  plus  étendue  ni 
supérieure;  les  vassaux  eux-mêmes  ne  l'avaient- 
ils  pas  élu?  À  quelles  conditions  devait- on 
reconnaître  son  avènement  '  ?  Le  nouveau  roi 

1   Voytz  Mémoires  de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions 
sur  les  droits  d^Hugues  Capet  à  la  couronne. 


i 


INDÉPENDANCE  DES  FIEFS  (985-991).         173 

avait  la  juridiction  sur  ses  propres  domaines,  et 
encore  il  ne  commandait  pas  au-delà  de  quel- 
ques terres ,  bois  et  châtellenies  :  ravait-il  éga- 
lement sur  ceux  des  autres  barons,  ses  égaux? 
L'avènement  de  Hugues  Capet  consacrait  la  féo- 
dalité la  plus  indépendante,  chacun  restant 
libre  de  reconnaître  son  supérieur.  De  là  ré- 
sulte une  grande  confusion;  des  Chartres  aux 
extrémités  des  Gaules ,  parmi  les  Catalans  eux- 
mêmes,  sont  datées  du  règne  de  Hugues  Ca- 
pet'. Dans  des  terres  plus  rapprochées,  l'indi- 
cation du  règne  est  omise;  chacun  reconnaît 
le  suzerain  qui  lui  convient,  il  n'y  a  pas  de 
règle  fixe;  c'est  l'anarchie  féodale  la  plus^  com- 
plète; le  roi  des  Francs  est  encore  le  duc  de 
France  pour  un  grand  nombre  de  fiefs. 

Ce  fut  surtout  dans  l'Aquitaine  que  la  ré- 
sistance devint  plus  absolue;  TAquitaine  for- 
mait un  grand  fief,  et  dans  le  temps  un  vé- 
ritable royaume;  les  Pépin,  fils  et  petits-fils 
de  Charlemagne,  l'avaient  originairement  gou- 
verné; il  en  était  résulté  un  souvenir  dans  la 
race  méridionale  pour  les  Carlovingiens,  si  bien 

I  Baluzk  et  Maeca,  Uy.  iv,  ad.  ann.  987,  col.  4i3  et  4i4* 
—  Ualibc'  de  CamP3  ,  Carfii/.  987. 
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qu'aucun  fief  de  Guicnne  n'avait  reconnu  ni 
Eudes  ni  Robert,  ducs  de  France  ou  rois  '.Le  duc 
d'Aquitaine  ne  youlut  point  dater  ses  Chartres 
du  règne  de  Hugues  Capet  ;  il  protesta  dans  ses 
actes  contre  ce  qu'il  appelait  reuvahissement 
de  la  couronne.  Il  y  avait  peut«*étre  aussi  haine 
de  race;  les  Yisigoths  n'avaient  jamais  aimé  les 
Francs  :  l'esprit  indépendant  des  mnnicipes  du 
Midi  protestait  contre  toute  tentative  de  suze- 
raineté. (T Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  dit  un 
vieux  chroniqueur,  ne  pouvant  souffrir  l'injus- 
tice que  les  Français  avoient  faite  à  Charles, 
duc  de  la  Basse-Lorraine,  en  se  soumettant  k 
Hugues  Capet,  ne  voulut  point  reconnmtre  ce- 
lui-ci pour  roi  '.  »  Les  Chartres  contemporaines 
témoignent,  dans  la  plupart  des  villes  du  Midi, 
que  la  reconnaissance  de  Hugues  Capet  ne  fut 
point  unanime  :  ici  elles  sont  datées  du  règne 
de  Louis  V  enfant;  là  elles  disent  :  «  Dieu  ré- 
gnant, en  attendant  le  roi;  le  roi  terrestre  ab- 
sent^,et  la  suzeraineté  en  veuvage.»  Les  peuples 


I  VAissàrc,  Histoire  du  Languedoc,  loin,  il,  pag.    lao 
et  i^o. 

a  Adhémar  de  riiABANAis  ,  ad  ann.  997. 

3  Deo  régnante,  rege  expeciante ,  ou  aùiente  rege  terreno. 
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du  Midi  restent  fidèles  à  la  race  de  Charlema- 
goe,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  ils  de- 
meurent dans  leur  propre  indépendance.  Il  Ëiut 
se  rappeler  ensuite  que  le  royaume  d'Arles 
était  germanique,  et  que  les  populations  visi- 
goihes  n'avaient  point  oublié  leur  origine  pri- 
mitive :  le  Limousin  fut  la  dernière  terre  qui 
reconnut  la  suzeraineté  d'Hugues  Capet;  ses 
braves  barons  respectèrent  le  sang  de  Char* 
lemagne  '.    Quelques    Chartres    isolées    sont 
datées  du  règne  de  Hugues  Capet  ;  les  mo- 
nastères surtout  se  rappellent  avec  une  sainte 
joie  que  Hugues  est  le  fils  des  ducs  de  France 
qui  avaient  pris  les  abbayes  sous  leur  patro- 
nage; les  églises  venaient  donc  saluer  leur  pro- 
tecteur et  leur  défenseur  d'épée. 

Hugues  Capet  exerçait  la  royale  juridiction 
dans  ses  domaines;  la  race  carlovingienne  en 
était  à  ce  point  d'épuisement ,  que  Lothaire  et 
Louis  y  avaient  été  obligés  d'aliéner  un  à  un 
lous  les  fiefs  de  la  couronne;  ils  en  vinrent  à 


(  Chai-tro»  aux  preuves  du  tom.  n  de  Dom  Vaissétr,  Hktùirt 
du  Languedoc,  ) 

1  En  1009,  \ts  Chartres  du  Limousia  portent  encore  :  Al^- 
sente  rege  terreno^  îbîd. 
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céder  la  ville  de  Laon,  la  plus  vieille,  la  plus 
'  forte  cité  des  domaines;  ils  la  donnèrent  en 
garde  aux  ducs  de  France ,  et  ceux-ci  la  placè- 
rent parmi  leurs  joyaux.  Quand  Hugues  Capet 
eut  été  proclamé  roi ,  le  domaine  personnel  des 
comtes  de  Paris  rentra  dans  la  couronne  ;  royauté 
et  patrimoine  se  confondirent  dans  une  com- 
mune administration.  Hélas!  elle  n'était  point 
une  et  fixe,  cette  administration  !  au  milieu  du 
domaine  même  il  y  avait  mille  terres  indépen- 
dantes; chaque  tour  avait  son  seigneur,  chaque 
féodal  son  pouvoir.  Ix>rsque  la  bannière  d'un 
comte  était  là  hissée,  est-ce  que  le  roi  pouvait 
la  faire  abaisser?  il  fallait  dompter  et  vaincre 
plutôt  encore  qu'administrer.  Si  les  seigneurs 
de  Puiset  ou  de  Montmorency,  les  sires  de 
Gorbeil  ou  de  Brie ,  opposaient  résistance  aux 
sommations  de  leur  sire,  il  fallait  aller  à  leur 
rencontre  bannière  levée;  il  n'y  avait  pas  d'autre 
mode  de  reconnaissance  admis  dans  le  baron- 
nage  de  France.  Entendez-vous  les  trompes  et 
les  buccines  retentissantes?  c'est  la  convocation 
du  ban  du  roi  pour  réprimer  la  résistance  d'un 
comte  pillard  qui  abreuve  ses  chevaux  de  ba- 
taille dans  le  baptistère  de  l'église. 
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La  préoccupation  de  Hugues  Capet  s'appli- 
que surtout  à  ces  expéditions  militaires;  il 
est  incessamment  à  la  tête  de  ses  hommes 
d'armes  pour  faire  reconnaître  son  pouvoir. 
Comme  il  est  attaqué  par  Charles  et  ses  Lorr 
rains,  il  accourt  ayec  le^  Français',  qui  ne 
veulent  pas  subir  le  joug  des  races  germani* 
ques  :  le  voilà  dans  les  plaines  de  Champagne 
et  de  Brie;  il  invoque  l'appui  des  féodaux; 
ceux-ci  marchent  ou  refusent ,  selon  leur  goût 
ou  leur  caprice.  Quand  la  querelle  principale 
est  un  peu  apaisée  avec  Charles  de  Lorraine, 
Hugues  Capet  passe  sa  vie  à  courir  contre 
les  grands  vassaux;  il  élève  l'étendard  de  sa 
royauté  partout,  il  cherche  à  la  feire  reconr 
naître  dans  les  plaines  de  Saint-Denis  jusqu'à 
rOise,  l'Eure  et  TAube,  qui  divisent  le  du- 
ché de  France  de  la  Normandie  et  de  la  Cham<» 
pagne.  U.  mène  les  Francs  en  Aquitaine,  la 
lance  haute  ;  on  trouve  même  des  traces 
d'une  expédition  contre  les  Catalans  à  travers 
les  Pyrénées  :  tant  il  y  a  que  .dans  les  Chartres 
quelques-unes  des  populations  pastorales  des 

1  AuiiRiCi  Chrome,  adann.  989.  — Ddchbsnb  ,  tom.  11, 
pag.  609. 
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montagnes  datent  les  années  par  le  i^ne  de 
Hugues  Capet'. 

L'administration  consiste  tout  entière  dans 
la  conquête  victorieuse.  Là  où  se  montre  la 
force,  se  manifeste  aussi  Pobéissance.  La  pensée 
de  police  est  dans  l'Église;  il  faut  fouiller  les 
conciles  provinciaux,  les  premières  Chartres  de 
fondations  monastiques,  pouir  recueillir  les 
idées  de  gouvernement  et  de  bonne  gestion. 
Les  conciles  provinciaux  pronàulguent  des  rè» 
glemens  d'ordre  et  de  mœurs;  ils  délibèrent, 
s'assemblent  dans  des  réunions  solennelles;  les 
règles  monastiques  sont  \e^  premiers  mo- 
dèles des  libertés  communales;  toutes. les  pré- 
visions économiques  s'y  trouvent  sous  la  grande 
loi  de  l'élection •.  Plus  tard ,  les  communaux 
copièrent  les  actes  d'administration  monas- 
tique pour  rédiger  leurs  propres  Chartres, 
et  les  métiers  s'organisèrent  d'après  la  hiérar- 
chie religieuse  :  le  catholicisme  fut  ici  encore 
la  première  loi  de  sociabilité. 

Dans  les  conseib  de  Hugues  Gapet,  toute 

I   M  ARC  A,  HUpanica.  lîv.  iy,  ad  ann.  987. 
a  Labbe,  Concil.  Voyes  b  table  des  niaiières,  aux   mois 
deric.  Nobil.  Feud.  Eccles.  « 
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chose  était  à  la  guerre.  Gomment  aurait-ii  pu 
s'occuper  de  Chartres  et  d'organisation ,  quand 
les  Lorrains  paraissaient  en  force  et  attaquaient 
la  Champagne  par  Laon  et  Reims?  Charles 
était  à  leur  tête,  impatient  de  saisir  la  cou- 
ronne; en  homme  habile,  Charles  voulait 
attirer  les  grands  et  les  évéques  français;  il 
multipliait  les  promesses ,  il  avait  envoyé  par^ 
tout  des  émissaires  et  des  agens  secrets,  afin 
de  réveiller  les  sympathies  pour  sa  race.  Ses 
Chartres  originales  n'existent  point ,  mais  on 
retrouve  quelques  unes  des  réponses  qui  lut 
étaient  faites.  Charles  de  Lorraine  avait  pro- 
fondément blessé  les  clercs;  il  cherche  à  s'en 
rapprocher ,  il  écrit  à  Tarchevéque  Âdalbéron  ; 
le  prélat  répond  eu  termes  fiers  et  un  peu 
hautains  à  Charles  de  Lorraine ,  son  seigneur  : 
«  Comment  pouvez-vous  me  demander  conseil, 
vous  qui  me  croyez  le  plus  déclaré  de  vos  en* 
nemis  ?  Pourquoi  me  traitez  -  vous  de  votre 
père,  moi  à  qui  vous  vouliez  ôter  la  vie?  Je  n'ai 
néanmoins  mérité  ni  l'un  ni  Pautre;  mais  j'ai 
toujours  fui  et  je  fuis  encore  les  conseils  des 
méchans  ;  je  ne  parle  pas  de  vous.  Puisque  vous 
me  dîtes  d'avoir  de  la  mémoire,  je  vous  prie 
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de   vous  ressouvenir   vous-même    des  con- 
seils avantageux   et  salutaires  que  je   vous 
donnois  lorsque   vous    me   demandiez  mou 
avis  sur  les  moyens  dont  vous  vous  serviez 
pour  regagner  les  grands   du  royaume.  Car 
qu'étois^je  pour  donner  moi  seul  un  roi  aux 
François?  Ces   choses   sont  publiques,  rien 
ne  s'est  fait  en  cachette.  Vous  me  reprochez 
que  je  hais  votre  race;  je  prends  à  témoin  Jé- 
sus-Christ que  je  ne  la  hais  point  Vous  me  de- 
mandez ce  que  vous  devez  faire  ;  je  n'en  sais 
rien ,  ou  si  je  le  sais ,  je  n'ose  le  dire.  Vous  me 
demandez  mon  amitié  !  je  souhaite  qu'il  vienne 
un  temps  où  je  puisse   avec  honneur   vous 
rendre  mes  services ,  quoique  vous  ayez  envahi 
le  sanctuaire  du.  Seigneur,  que  vous  ayez  mis 
dans  les  prisons  la  reine,  à  qui  vous  aviez  fait 
les  sermens  que  je  sais ,  que  vous  ayez  aussi  fait 
prisonnier  l'évéque  deLaon;  qu'enfin  vous  ayez 
méprisé  les  excommunications  que  les  évéques 
avoient  lancées  contre  vous.  Je  ne  parle  point 
du  roi  (Hugues  Capet),  mon  souverain ,  contre 
lequel  vous  avez  entrepris  une  guerre  qui  est 
au-delà  de  vos  forces.  Néanmoins  je  me  sou- 
viens du  bienfait  que  j'ai  reçu  de  vous  lorsque 
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VOUS  m'avez  sauvé  la  vie.  Je  vous  en  dirais  da- 
vantage,  mais  sachez  que  ceux  qui  sont  dans 
vos  intérêts  ne  cherchent  qu'à  vous  tromper. 
Ils  se  servent  de  vous  pour  faire  leurs  affaires , 
vous  le  connoitrez  tôt  ou  tard.  Il  n'est  pas 
temps  à  présent  de  vous  développer  ce  mys- 
tère. C'est  un  effet  de  la  crainte,'  si  je  vous 
dis  ceci;  si  je  n'ai  pas  répondu  à  vos  pre- 
mières lettres;  c'est  aussi  pour  ce  sujet  que 
nous  tenons  pour  constant  que  la  confidence 
n'est  jamais  sûre.  Je  pourrois  traiter  de  ces  ma  • 
tières  avec  Pr.  K..  I.  H.  H.  T.  Z. ,  s'il  pouvoit  ve- 
nir jusqu'ici,  après  avoir  donné  et  reçu  des 
otages.  S'il  peut  venir,  je  lui  confierai  tout, 
mais  je  ne  puis  et  je  ne  dois  pas  m'expHquer 
devant  quelque  antre  que  ce  soit  '.  » 

Tous  ces  mystères  dont  parle  l'archevêque 
se  liaient  à  une  conjuration  des  grands  et  des 
évéques  contre  Hugues  Capet.  La  ville  de  Laon 
ouvrait  ses  portes  aux  Lorrains;  Arnould,  cha^ 
noine  de  la  cathédrale,  introduisait  les  batailles 
de  lances  dans  la  cité,  encore  vivement  atta- 
chée au  sang  de  Charlemagne.  Ici  se  montre 

I  GSRBBRT,  Epitt.  i3a.  —  DuCBESHB  ,  lom.  iVi  pag.  817  et 
818.  —  Marlot,  Hist.  Rem,  Metrop.  pag.  18. 
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une  nouyelle  époque  de  guerre  et  de  trahison  ; 
il  y  a  une  sorte  de  réaction  d^s  mécontens  oom* 
tre  Hugues  Capet;  le  nord  de  la  monarchie 
féodale  lui  échappe.  Laon  est  à  peine  soumis» 
qu'Hugues  yeut  l'assiéger;  les  Lorrains  '  le  sur» 
prennent  et  brisent  son  armée  de  Français. 
Charles»  le  représentant  des  Carlovingieqs,  s'a«- 
vance  en  toute  hâte;  Reims  lui  ouvre  ses  por* 
tes.  Le  premier  archevêque  est  mort  ;  son  suc* 
cesseur,  qui  porte  le  nom  d'Arnould ,  bâ«- 
tard  de  Loth£|ire ,  va  au-devant  de  Charles  de 
Lorraine  et  l'accueille;  il  ne  s'agit  plus  que  de 
le  sacrer  comme  roi  des  Français  »  car  les  mu- 
railles  se  sont  abaissées;  les  clercs  hésitent;  il 
ne  peut  pas  y  avoir  deux  rois  oints  de  la  sainte 
ampoule.  Pendant  ce  temps»  Hugues  Capet 
se  lie  avec  les  Normands»  et  à  la  tête  d'une 
forte  armée  il  vient  mettre  le  siège  devant 
Reims  pour  se  venger  de  la  trahison  d'Ar- 
nould. Ce  siège  fut  conduit  avec  vigueur; 
Charles  de  Lorraine»  trahi  par  l'évêqne  de 
Laon  »  est  livré  avec  sa  noble  femme  de  sang 
germanique  à  Hugues  Capet  »  roi  couronné. 

I  Chrome.  Frodoard^  ad  ann.  990-991.  —  E/nsioL  G>sb. 
apud  DuCBESHB,  tom.  iv,  pag.  14. 
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Le  prÎQGÎpal  auteur  de  la  levée  cr^rmeç  di| 
duc  de  Lorraine  avait  été  Araonld ,  archevêque 
de  Reims.  N*avait-il  pas  trahi  Hugues  Capet , 
son  suzerain  victorieux?  C'était  uu  prélat  de 
sang  carlovingien ,  très-puissant  d^aiUeura  et 
bfttard  de  Lotbaire.  Combien  était  grande 
cette  foroe  d'un  archevêque  posant  la  cou- 
ronue  sur  le  front  d'nn  roi  M  Amould  était 
traître  k  Hugues  Capet ,  et  un  acte  de  force  qui 
marque  la  supériorité  de  ce  vigoureux  chef  des 
Francs,  ce  fut  sa  résolution  de  faire  déposer 
Arnould  par  un  concile  provincial  !  Elle  était 
dangereuse  cette  entreprise  du  roi  contre  un 
éveqoe  !  c'était  un  procès  dans  lequel  toute  la 
conjuration  devait  être  révélée.  Qui  oserait 
mettre  la  main  sur  un  évéque?  qui  oserait  l'ac* 
cuser  en  plein  concile  ?  Hugues  Capet  avait  be- 
soin de  montrer  sa  force,  et  il  n'hésita  pas.  Le 
concile  provincial  ne  fut  pas  coiQpjiet;  on  ap* 
pela  des  é vêques ,  les  suffragans  de  Reims  ;  quel- 
ques uns  vinrent,  d'autres  refusèrent;  enfin 
l'assemblée  fixa  le  lieu  de  sa  réunion  dans  l'ab- 
baye de  Saint- Basle,  près  de  Reims.  Là  devait 

I  ConcU.  Btmens,  ad  ann.  991. 
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se  préparer  la  grande  scène  d'une  déposition 
épiscopale  et  solennelle;  le  concile  plaçait  en 
face  le  sang  carlovingien  et^  le  premier  des 
Capet;  c'était  une  sorte  d'assemblée  politique 
délibérant  sur  une  conjuration  de  la  (aroille 
ancienne  contre  la  royauté  nouvelle. 

Le  premier  jour  de  l'année  9^1 ,  les  vastes 
dortoirs  de  l'abbaye  de  Saint-Basle ,  au  diocèse 
de  Reims ,  réunirent  une  immense  assemblée 
d'évêques,  de  clercs,  d'abbés  revêtus  de  la 
mitre  et  de  l'étole ,  chaque  abbé  précédé  de  la 
croix  pour  marquer  sa  juridiction  '.  Le  concile 
s'ouvrit  au  milieu  du  plus  profond  silence  : 
a  De  quoi  s'agit-il?  s'écria  Tarchevéque  deSens; 
on  ne  souffrirait  pas  qu'un  évéque  soit  traduit 
ici  et  condamné  pour  crime  de  lèse -majesté,  si 
nous  n'avions  l'assurance  que  tout  pardon  lui 
sera  accordé.» — «Voilà  qui  serait  commode, 
répondit  l'archevêque  de  Boutées;  par  ce 
moyen  on  voterait  sans  se  compromettre.»  Et  en 

1  L'abbé  DB  Campa  ,  dans  ses  cartulairejs  manuscrils  (  Bi- 
bliothèque du  roi),  a  donné  en  grand  détail  tous  les  actes 
de  ce  concile  ;  il  est  ainsi  daté  dans  le  recueil  des  conciles , 
Ann.  incarnat.  991.  indict.  4*  ^nn,  Hug.  Cap,  régnant.  Voir 
aussi  Gall.  Christian,  ,  tom.  m  ,  pag.  816»  et  Mahlot,  Hiit. 
Bernent,  ibid. 
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disant  ces  mots  il  regarda  fixement  Farchevé- 
que  de*  Sens  :  «Vous  voulez  donc  soumettre 
cette  décision  aux  laïques?»  dit  l'évéque  de 
BeauYais,  un  des  batailleurs  k  la  lance  et  à 
répée.  «Je  connais  parfaitement  toute  cette 
afiaire,  déclara  l'évéque  de  Langres;  Arnould 
a  vendu  la  ville  aux  Lorrains,  il  a  lAchement 
abandonné  son  égiise;  il  m'a  mis  en  danger  de 
mort ,  moi  et  les  comtes  qui  sont  restés  -fidèles 
au  seigneur  Hugues  ;  c'est  un  crime  de  lèse- 
majesté  ,  qui  peut  le  nier  ?»  Il  y  eut  quelques 
applaudissemens  parmi  les  comtes  français. 
«  Oui  ,^  Ârnould  est  coupable,  ajouta  l'évéque 
d'Arras,  mais  qui  voudrait  Terser  son  sang?» 
— *«¥erser  le  sang!  j'y  répugne  comme  toi, 
s'écria  l'évéque  de  Langres;  mais  jugeons 
d'abord  le  crime,  n'épargnons  pas  celui  qui  a 
livré  Laon  aux  troupes  germaniques.  »  ^c  You- 
lesK-vous  lire  le  serment  qu'Amould  avait  prêté 
au  roi  Hugues ,  dit  l'arcbevéque  de  Bourges  ?  il  l'a 
trahi  ;  combien  son  manque  de  foi  est  grand  !  » 
Et  le  secrétaire  du  concile  le  lut  à  voix  baute  : 
«Moi,  Amould,  archevêque  de  Reims,  pro- 
mets aux  rois  Hugues  Gapet  et  Robert  de 
leur  être  très-fidèle,  et  de  leur  donner  aide  et 
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conseil  dans  leurs  affaires ,  selon  mon  savoir  et 
mon  pouvoir;  de  ne  donner  ni  aide  ni  conseil 
eu  aucune  cause  que  je  saurai  être  contre 
eux.  Je  promets  ces  choses  en  présence  de 
Dieu ,  des  saints  anges  et  de  toute  l'Église, 
et  prie  que  leur  exécution  soit  parfaite.  Si 
au  contraire,  ce  que  je  ne  veux  point,  je 
manquais  à  mes  promesses  et  à  mon  serment, 
je  veux  que  les  bénédictions  que  je  me  sou- 
haite, se  changent  en  malédictions  sur  moi, 
que  je  vive  peu,  que  je  sois  déposé,  et  que 
mon  évéché  soit  donné  k  un  autre,  et  que  les 
ecclésiastiques  qui  me  sont  soumis  et  mes  vas- 
saux m'abandonnent.  Je  signe  de  ma  main  cet 
acte  que  j'ai  aussi  écrit  tout  entier  en  témoi* 
gnage  de  ma  bénédiction,  et  je  prie  mon  clergé 
et  mes  vassaux  de  le  souscrire  \  » 

a  C'est  indigne ,  s'écrièrent  quelques  évé- 
ques,  après  un  tel  serment  d'avoir  trahi  le  sei- 
gneur Hugues!  )»— «Mais  voulez-vous  le  condam- 
ner sans  entendre  la  défense  des  clercs  du  dio- 
cèse ?  »  répliqua  l'archevêque  de  Sens.  —  «  Cela 
ne  peut  être»,  ajoutèrent  d'autres  évéques.  On 

I  Le  texte  de  ce  serment  se  trouve  dans  les  actes  du  concile. 
Oall»  christ,  tom.  m,  pag.  816. 
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introduisir  les  abbés  et  clercs  du  diocèse  de 
Reims  ;  Arnould  trouva  parmi  eux  des  défen- 
seurs très  •*  habiles  ;  fin  d'entre  eux  s'écria  : 
flc  i^pel  au  pape ,  appel  au  pape  !  nous  en  appe- 
lons à  Borne  !  » 

Cet  appel  au  pape  était  redoutable,  il  sus-* 
pendait  la  juridiction  des  évéqnes,  et  le  roi 
Bogues  Gapet  était  tnop  feiblement  établi  pour 
le  bmver;  il  se  hâta  donc  d'écrire  iui-niéme  au 
sourerain  pontife  une  hnmble  lettre  ponr  lui 
expliquer  la  conduite  d' Arnould,  Gela  fait,  le 
concile  ordonna  larrestatîon  d' Arnould.  Il  fal- 
lait le  voir  protester  en  pleine  assemblée  : 
«tJe  suis  dans  les  mains  de  mes  ennemis,  s'é- 
criait-il, je  n'ai  plus  ni  moines,  ni  abbés,  ni 
clercs  pour  me  défendre;  j'en  appelle  au  pape.  » 
Après  cet  acte  de  force,  la  faiblesse  vint;  Ar-» 
nould  se  prosterna  la  face  contre  terre  devant 
le  concile,  il  confessa  ses  torts  :  a  £h  bien  ! 
dirent  les  pères,  va  trouver  le  roi  Hugues, 
et  fais -lui  la  même  génuflexion.»  Ce  qui  fut 
dit  fut  fait  ;  on  vit  Tévéque  s'agenouiller  de» 
vaut  le  roi  :  «Hugues,  laisse -moi  la  vie,  ne 
mutile'aucun  de  mes  membres.  »  Et  le  roi  lui 
répondit  :  a  Arnould ,  déchire  ton  pallium ,  et 
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tout  sera  oublié.  »  Et  l'archevêque  scella  sa  re* 
nonciation  à  l'évéché  de  Reims  \ 

La  victoire  fut  ainsi  complète  pour  Hugues 
Capet;  Amould,  fils  bâtard  de  Lothaire,  était 
Lorrain ,  de  race  germanique  ;  il  avait  tenté 
de  favoriser  son  oncle;  eh  bien  !  il  était  humi- 
lié la  face  contre  terre;  que  restait-il  de  la 
race  carlovingienne  ?  un  rejeton  captif  et  un 
prélat  agenouillé.  La  nouvdle  race  était  plei* 
nement  favorisée  par  la  fortune!  Hugues  Gapet 
avait  les  évéques  pour  lui;  il  disposait  d'un 
concile  provincial  pour  frapper  ses  ennemis  :  la 
vieille  race  était  abandonnée  I 

1  CoinpareE  surtout  Gerbbrt  ,  Epistol.  169.  —  DuCHESNE , 
tom.  u,  pag.  8a6,  etSiRMOHO,  ConcU,  Gail.  toin.  11,  pag.  3i. 
La  source  la  plus  complète  est  tou)Ours  Tabbé  de  Camps. 
Carud,  (mss.  Bibliothèque  du  roi,  portefeuille  i*^.) 
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Les  vifs  débats  pour  la  convocation  des  clercs 
en  concile  avaient  soulevé  les  appréhensions 
de  Hugues  Capet;  la  couronne  qu'il  avait  mise 
sur  sa  tête  lui  était  contestée  par  un  compéti- 
teur, vaincu  sans  doute,  mais  qui  avait  encore 
des  partisans.  L'esprit  batailleur  des  féodaux 
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lui  permettait-il  de  compter  sur  une  transmis- 
sion paisible  de  son  pouvoir  à  son  fils  et  son 
successeur  ?  Il  était  curieux  de  voir  le  roi  cons- 
tamment au  champ  pour  combattre  ici  un 
comte,  là  un  simple  avoué  d'église,  un  usur* 
pateur  de  terre  et  de  fiefs  ';  il  n'avait  pas  un 
moment  de  repos  dans  l'exercice  de  Tautorité 
suprême.  Le  poids  de  la  lance  fatiguait  le  bras 
autant  que  le  poids  de  la  couronne;  c'était  une 
royauté  d'aventures  ;  il  fallait  la  faire  recon- 
naître par  des  coups  d'épée,  des  sièges,  des 
combats  à  outrance.  Quelques  prélats,  tels  que 
Gerbert  et  Abon ,  cherchaient  à  établir  la  théo- 
rie d'un  pouvoir  royal  fort  et  respecté;  Ger- 
bert écrivait  des  épi  très  aux  grands,  aux  évé- 
ques;  Abon  faisait  des  canons,  des  règlemens 
sur  l'autorité  royale;  tous  invoquaient  les  tradi- 
tions de  l'Écriture  pour  exalter  le  privilège  de  la 
couronne *:  ils  n'étaient  pas  écoutés.  Que  pou- 

I  Chroniq.  de  Frodoard.  —  Raoul  Glaber,  95 o» 997.  f^oy. 
aussi  le  x*  toI.  des  bvnëdictîns  Oom  Bouquet. 

a  Les  canons  d'Aboa  sont  un  des  plus  curieux  documcns  de 
rhistoire  des  dixième  et  onzième  siècles;  ils  sont  adressés  :  Do- 
minis  meii  gloriossisimis  Francorum  regibus  Hugoni  ^Jilioque 
BobtrU  tpeeiem:  §iereMi  dignam  imperio ,  humilis  Floriacemiwn 
itctor  Abo  perpetuœ  saliuis ,  etc.  On  les  trouve  aussi  dans  Ma- 
billon,  fréter.  Annal,  t.  11 ,  p.  a4^  et  249* 
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vait  être  uue  théorie  écrite  dans  des  livres, 
lorsqu'il  y  avait  la  force  brutale  partout  !  Si  le 
suzeraiir  déplaisait  aux  féodaux,  s'il  violentait 
leurs  habitudes»  pourquoi  ne  briserait-on  pas 
son  pouvoir?  On  voit  dès  ce  moment  Hugues 
Capet  en  lutte  avec  cette  pensée  inquiète  des 
comtes  et  des  leudes;  ceux  qui  Pavaient  placé 
sur  le  pavois  murmuraient  haut  contre  l'ordre 
hiérarchique  que  le  roi  voulait  établir  :  com« 
ment  leur  égal,  leur  pair ,  s' élevait-il  à  une  au- 
torité incontestée  '  ? 

Gest  dans  le  but  d'assurer  l'hérédité  à  la 
couronne  que  le  roi  Hugues  Capet  associa  son 
fils  à  son  pouvoir  dès  son  vivant.  Telle  était  la 
vieille  coutume  de  Rome  pour  les  Césars;  l'a- 
doption de  l'héritier  reconnu  et  salué  par  les 
légions,  le  sénat  et  le  peuple;  cette  coutume, 
les  Francs  l'avaient  adoptée  comme  quelques 
autres  formes  de  l'administration  romaine. 
Quand  les  grands  étaient  convoqués  sous  la 
tente,  le  roi  leur  disait  :  a  Voilà  mon  fils  et 
mon  hoir,  voulez -vous  le  reconnoitire  pour 
votre  suzerain?»  Robert  s'était  partout  monfré 

1  yoyez  Raoul  Glabbr,  Iît.  ii,  rhap.  i. —  HnLSAVh ,  f^Ha 
Robert,  dans  Duchcsn.  t.  iv. 
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vaillant  chevalier;  il  avait  suivi  son  père  dans 
toutes  les  expéditions  contre  les  féodanx, 
les  pilleurs  d'églises,  les  avoués  qui  dévastaient 
les  monastères  confiés  à  leur  garde;  enfiant  en- 
core y  Robert  aimait  à  se  couvrir  d'une  pesante 
armure  ;  il  était  digne  et  fort  comme  son  père. 
Dans  une  assemblée  d'Orléans,  Hugues  pro- 
clama Hobert  son  héritier  en  son  lignage  '  ;  il 
dut  succéder  à  la  couronne,  et  les  grands  le 
saluèrent  roi.  Dès  ce  moment  tout  se  £ait  en 
commun,  et  les  Chartres  sont  scellées  d'un  dou- 
ble scel^  On  avait  besoin  d'accoutumer  les 
hommes  d'armes  à  cet  exercice  d'un  pouvoir  en 
partage  :  on  préparait  l'hérédité. 

La  fieimille  de  Hugues  Capet  était  nombreuse 
et  brillante;  sa  femme  Adélais  ou  Adélaïde, 
active  et  puissante, sur  les  clercs  et  les  féo- 
daux, domina  le  règne  de  Hugues;  elle  assista 
aux  grandes  entrevues  avec  l'impératrice  Théo- 
phanie  '  :  elle  ne  resta  étrangère  à  aucun  acte 


1  Les  Chartres  portent  ce  double  titre  :  Régnant,  Hugo,  et 
Moberd,  C'était  plus  qu'une  adoption ,  c'était  une  complète  as- 
sociation. ybye%  la  Diplomatique  de  Mahillon^  t  i ,  et  VArt  de 
vérifier  les  Dates  des  bénédictins. 

a  Gerbert,  Epistol.  cxx.  — Duchbswb,  t.  ii,  p.  817.  Je 
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de  cette  adoMnistralion.  Les  chroniques  nous 
racontent  tous  les  incidens  de  la  vie  d'Adéluis 
et  la  peine  qu'elle  se  donna  pour  assurer  la 
couronne  an  duc  de  France.  Avec  Robert,  aon 
fils  aine ,  H  agues  Capet  eut  encore  deux  filles , 
Hadwige,  mariée  à  Rainier,  comte  de  Hainaut; 
la  seconde,  du  nom  de  Giselle, épousa  Hugues, 
qu'une  chartre  ne  désigne  que  comme  avoué 
de  l'abbaye  de  Saint-Riquier'.  Les  avoués  et 
défenseurs  des  abbayes  étaient  alors  en  pleine 
possession  des  domaines  de  L'Eglise;  personne 
n'aurait  osé  leur  contester  le  droit  de  gouver- 
ner et  posséder  ces  terres  dans  l'ordre  des  fiefe: 
quand  la  crosse  et  la  mitre  de  l'abbé  n'avaient 
plus  la  force  indispensable  pour  défendre  la 
terre  et  les  manses  abbatiales,  il  fallait  bien  que 
l'Eglise  se  choisit  un  défenseur.  Hugues  Capet 
eut  aussi  un  bâtard;  son  nom  était  Gauzlin;  il 
fut  abbé  de  Saint-Benoit-sur-Loire,  puis  arche«- 
véque  de  Bourges.  Au  moyen  âge,  lorsque  la 

préfère  souvent  Ja  collection  de  Duchcsne  à  celle  des  bëoédîc- 
tins,  par  suite  de  la  inalbeureuse  coutume  que  les  savans  reli- 
gieux ont  adoptée  de  couper  les  clironiques  et  les  pièces  :  ib  les 
dépècent  incessamment 

1   yoyez  sur  la  généalogie  de  Hugues  Capet,  Sainte- Marthe 
(  Maison  de  France  ) ,  tom.  i. 

I.  |3 
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bârt^dise  n'entraînait  pas  aux  grandes  expé^ 
ditions  militaires,  quand  il  n'y  avait  pas  ^w 
coeur  du  bâtard  un  (eu>  de  gl6ire^  il  revotait  la 
tùh^  de  clerc,  il  brillait  an  pied  de  l'autel  par 
]a'tniti*è  et  la  crasse  d*abbé  on  d'évéque  :  le 
bâtard  ^taU  comme  le  cadei  de  race,  il  éevaik 
conquérir  son  état  '  ! 

Une  fois  associé  à  la  couronne ,  Robert  re* 
garda  le  royaume  comme  sien  ;  il  marcha  contre 
les  (épdaux  â  cAté  de  son  père.  Que  de  sueurs 
pour  rélabltr  un  peu  d'obéissance  1  de  nom- 
bretises  Chartres  constatent  les  efForfs  sîmuha- 
niés  do  père  et  du  fils.  Voici  d'abord  des  lottrcB 
de  Hngnes  Cape!  qui  permettent  à  toutes  les 
abbayes  sous  sa  dépendance  de  se  choisir  des 
défenseurs  et  avoués,  car  ceux  qu'elles  ont  tie 
peMênt  qu'à  les  piller  ^  s  «  Cessez  de  commettra 
^es> excès,  de  remplir  le  royaume  de  meurtres  », 
écrit  Hugues  le  roi  k  ses  fidèles,  à  ses  vassaux 
-qui  te  suivent  en  armes  :  «  Je  vous  paierai  de 

t  L*abbê  de  Camps  a  fiait  une  Ibtigue  disser  tatlûn  sar  la  dîgnîlé 
et  les  fonctions  désavoués  dVglîse.  {Cttmd.  mss.  BibKoth.  du 
roi, t.  ty  Hugues  Capet.) 

a  Ces  lettres  de  Hugues  Capet  et  de  son  ù\$  sont  adressées  : 
Écàiesiarum  vel  monasteriorum  d^tnsoribns  Hugo  et  liobertiis 
reges,  mss.  Biblioth.  du  roi,  n^gSoy,  reg.  P»  77* 7S. 
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VOS  services,  mais  point  de  désordres*»;  (pre- 
mier essai  d'une  solde  militaire  substituée  au  ser- 
vice féodal  par  devoir  et  fief.  )  a  Albert  ^  comte 
de  Vermandois ,  dit  une  autre  chartte ,  restitues 
à  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons  lesterres 
que  vous  lui  avez  usurpées.»  C'est  ainsi  jquê 
Hugues  Capet  se  pose  comme  le  défenseur 
constant  des  terres,  des  clercs  et  des  églises. 
Pour  amener  ce  résultat  d'ordre  et  d'obëis* 
sance,  le  roi  convoque  incessamment  les  as- 
semblées de  vassaux,  de  grands,  de  comtes  et 
de  féodaux;  on  voit  qu'à  tout  prix  le  roi  veut 
rétablir  la  hiérarchie ,  et  il  ne  le  peut  pas  ab- 
solument ,  car  tout  se  révolte ,  tout  frémit  sous 
le  frein  qu'il  tente  d'imposer;  il  n'y  a  de  règle  ni 
parmi  les  vassaux,  ni  parmi  les  arrière- vassaux: 
la  société  militaire  a  besoin  du  trouble  pour 
favoriser  les  usurpations;  c'est  une  lutteavoaée. 
Le  roi  n'a  pas  une  juridiction  qui  s'étende  au- 
delà  d*une  cité,  d'un  domaine  :  pourrait*il  sou«- 
mettre  seulement  les  Burchards,  ^i  ontétabli 
une  ligne  de  châteaux  depuis  le  mont  des  Mar» 

1  Qtucumque  auiem  stipendia  MoUiipukiicè  dccrfta  conMegid- 
tur^  si  ampUiu  guérit,  tanquam  concussoreondemnetur,  Mss.  Bi- 
bliûth.  du  roi,  n^  9817,  fol. 98.' 
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tyrs  ( Montmarlre )  jusqu'à  Saint* Denis?  Le 
voilà,  le  roi  Hugues,  ayant  Robert  à  ses  côtés ^ 
sur  les  routes  de  Beauce  ou  de  Normandie  : 
.à  chaque  pas  se  trouve  un  château  unifié; 
toutes  les  rives  de  la  Seine  et  de  l'Oise,  les  hau- 
teurs» les  plaines,  les  foréis,  toutes  les  terres 
fourmillent  de  ces  tours  carrées,  de  ces  mu- 
railles noircies  où  viennent  battre  de  l'aile  les 
corbeaux  au  croassement  sinistre.  Quand  le 
pont*levis  est  dressé  sur  sa  pesante  chaîne, 
c'est.le  siège  qu'il  faut  faire  pour  dompter  tous 
ces  sires  révoltés  !  Que  de  peines,  que  de  sueurs 
pour  soumettre  un  comte,  un  seigtieur  qui  im^ 
pose  à  son  gré  les  vassaux!  que  de  fatigues 
pour  empêcher  le  pillage  ou  la  dévastation  ! 

Les  conciles  provinciaux  aident  le  roi  Hu* 
gués  dans  cette  lutte;  les  clercs  sont  les  plus 
violemment  menacés  par  les  usurpations  bru- 
tales des  comtes  et  des  féodaux.  Les  conciles 
provinciaux  songent  à  mettre  un  |>eu  de  police 
dans  celte  anarchie  sociale;  il  là'est  pas  une 
seule  épître  d'évéques  ou  de  clercs  qui  ne  dé- 
plore les  grandes  dévastations  de  l'Eglise;  il 
faut  un  frein  et  un  remède  â  tant  de  maux. 
Qu'on   suspende  donc  les  batailles  par  une 


LES  CONCILES  PROVINCIAUX  (dfta  9)96).      197 

trèfve;  cetlet  pre^Hption  est  confuse  alors; 
ce  sont  quelques  évéqnes  seulement  qui  » 
réunissent  pour  demander  une  suspension  du 
combats  :  ils  ne  fixent  rien  encore;  ils  n'ont 
pas  la  confiance  suffisante  en  leur  crédit;  ils 
supplient  plutôt  qu'ils  n'ordonnent.  Des  rè- 
gleroeiis  épiscopaux  chercbent  aussi  à  proté- 
ger  la  Uberté  des  églises  et  le  bien  des  pau- 
vres :  tf  Si  quelqu'un  a  violé  la  sainte  église  d%i 
Christ  ou  lui  a  pris  quelque  chose  de  force ,  et 
s'il  ne  revient  pas  à  satisÊictton  ^  nnathème 
contre  hii;  si  quelqu'un  s*empart  de  l'agneau, 
du  bœuf,  de  Tàne,  de  la  vache,  de  la  chèvre, 
du  bouc,  propriété  du  pauvre  bu  du  laboo* 
reur,  et  s'il  ne  reconnoit  sa  fante,  ana thème 
contre  lut;  siquelqu*un  attaque  un  prètroqni 
ne  porse  pas  d'armes,  à  savoir,  Vécu ,  le  glaive, 
le  casque,  la  visière,  et  qui  marche  paisible* 
ment  ou  demeure  en  sa  maison  ;  s'il  le  frappe, 
le  vole  et  ne  vient  pas  au  repentir,  qu*il  soit 
rejeté  des  portes  de  Téglise'.  a  Cette  grande  po- 


I  «  Si  quit  eceUêiam  tanctam  D$i  infregerît,  oui  tdiquiJt 
exùède  per  v'.m  ahttident,  ni$i  ad  tatii  eonfugerit  factum, 
aimthema  tit.  Labbb,  ConciL  tom.  il. 

«  Si  quis  agricohnim ,  caierorumne  pattperum  prœdauerit 
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lic«  ^îscQpele  était  tout  au  profit  <les  pauvres 
el  dea  clercs^  confondus  dans  une  même  pro* 
tâctnm.  Ce  qui  n^'avait  pas  d^armes  était  sous 
l'ath  de  l^glise. 

Dans  les  tenfps  de  calamité,  la  yoix  religieuse 
se  fait  mieux  entendre;  ces  provocations  pour 
la  trêve  de  Dieu  «pouvaient  se  justifier  alors, 
noii^seulement  par  la  désolation  qu  entraînait 
la  guerre,  mais  eticôre  par  une  sorte  de  peste 
noire  qui  frappait  commer  un  grand  fléau  la 
généMion  ;  cette  peste  se  nommait  la  maladie 
des  ardens4  on  en  était  saisi  tout  d'un  coup; 
une  fièvre  dévorante  amaigrissait  le  corp^ ,  on 
se  sentait  brûlé  comme  du  feu  d'enfer;  bientôt 
le  malade  était  réduit  à  un  état  déplorable  et 
mourait  dans  un  délire  frénétique.  Toute  l'Eu- 
rope fut  désolée  par  ce  fléau  ;  il  semJjlait  que 


opmm^  oui  bwe^ ,  aut  asinum,  aia  vtKcam ,  oui  capngum  i  mu 
Itircum ,  oui  porcos  ,  nisi  uerpropnam  culpam  ;  si  emendare  per 
omnia  negUxen't,  atiathema  sit.  LabbE,  Concil.  tom.  ii. 
•  «  Si  qait  9ttcenbtem ,  aut  dnconum ,  vei  uUum  quemUbn 
clericum  arma  non  fereniem ,  /ptod  est  scutum ,  gladium , 
êoricam,  galeam;  sed  simpliciter  ambula'item ,  aut  in  domo 
mofunUm  invtnuit ,  v^l  çcep^tit ,  vel  perçassent  f  nisi  post 
examinaiUmumprqprii  episçopi  $ui ,  $i  in  aliquo  delicto  lapsus 
fuerit ,  sacnlegus  iile ,  si  ad  satis/actionem  non  venerû  »  à  U- 
miniàtti  sancta  ecclesiœ  Dei  habeaiur  exlraneus,  »  (  Ibid.) 


le  caiiftlîer  noir  Aécnt  àms  l'ApocAlypâ^  eût 
tra?6raé  Thoiiion  brùlaul  et  laooé  »os  flèchâs 
ai  feu  sur  le  p^ple  chrétien.  Combien  <lfi* 
vait  être  (Mihlsafite  la  vomp  4ea  évèqii6s  qui  a()« 
pelaicollm.niultîiuclea  àia  pépilieace!  Les épo- 
qii49  de  grands  â^i^;^  soot  portée»  k  la  i^pen** 
tanoevlcs  fidèles  caiiraieQt  a^^iéserl  implorer 
les  reliqu^es  des  tnonaUèfes;  oa  voyail  de  Jon* 
gua^  pi>ptçassioiis  traverser  les  vilk^  etjes  om^ 
pannes  poar  appeler  la  imsérioorde  de  Dieu. 
Dans  ces  ciroonataiices ,  les  évièqoea  imposé** 
rapt  la  paix  du  Seigneur  aux  oombattaus*  Le 
repos  eût  été  considéré  eu  tout  autre  temps 
ooonne  une  lâcheté  indigne  die  Vhomnm  qui 
avait  du  cœur;  il  n'y  ayait  que  le  nom  de 
Jésus-Christ  qui  pût  impos^ar  une  trêve  aux 
guerriers  indomptables  '. 

L'esprit  d'obéissance  n'était  nulle  part,  et 
Robert  lui-même  prit  les  armes  contre  Hugues 
Capet^  son  père;  il  s'associa  quelques  féodai^a^ 
hautains  pour  désoler  la  province.  Que  voulait-» 
il?  les;  terres  du  domaine  pofur  les  di^tri^per  i^ 

I   yoyez  les  rhartres  de  Treugd  et  Pace  dani  Mabillon,  de 
Be  àiptomaticdf  Hv.  vi,'  pag- ^77  Sar  h  inabdte  dc9  arnlcns 
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ses  propres  fidèles.  Hugues  Gapet  se  déeale  au<* 
près  des  évéques  de  la  guerre  que  lui  £mI  son 
fils  :  «Quelle  tristesse  pour  lui,  après  tant  de 
peines  qu'il  s'est  données ,  tant  de  soins  pour 
transmettre  à  Robert  la  couronne  royale!  son 
fils  est  pressé  de  le  toir  couché  en  sa  tombe; 
il  ne  veut  pas  lui  laisser  paisiblement  finir  ses 
jours;  »'  quelques  évéques  lui  répondent:  «  Sei- 
gneur Hugues,  n'avez -vous  pas  souvenance 
de  tout  ce  que  vous  avez  fait  souffrir  à  votre 
propre  sire  ?  eh  bien  !  vous  éprouvez  aujour- 
d'hui ce  que  vous  avez  imposé  jadis  au  seigneur 
Charles  de  Lorraine  :  ce  sont  des  douleurs 
contre  des  douleurs.»  Celte  révolte  de  Robert 
afflige  les  derniers  temps  de  Hugues  Capet. 
lie  roi  a  passé  à  travers  toutes  les  épreuves , 
la  guerre,  la  rébellion,  il  a  tout  soutenu  de 
son  bras  fort  et  de  son  sceptre  de  fer;  mainte- 
nant la  révolte  de  son  propre  fils  achève  sa  car- 
rière; Hugues  Capet  est  fatigué  plus  encore 
qu'avancé  dans  la  vie;  l'avenir  de  Robert  le 
préoccupe;  au  lit  de  mort  il  lui  parle ,  l'exhorte, 
afin  de  ne  pas  briser  l'œuvre  de  ses  soucis  et 
de  ses  armes.  Robert  va  être  roi  ;  c'est  un  poicU 
immense  :  les  exhortations  de  Hugues  Capet 
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révèlent  les  préceptes  de  la  royauté  féoildle; 
tontes  les  prescriptions  se  rattachent  à  TÉglise 
et  atTX  fiefs  :  «  O  mon  cher  fils,  par  la  sainte  et 
dmne  Trinité ,  je  fâdjure  de  ne  point  te  laisseï' 
dominer  par  les  conseils  des  adulateurs,  ni  cor- 
rompre par  lés  dons  des  mécbans  !  Je  te  laisse 
le  soin  des  abbayes,  akne^tes  perpétaellement, 
protège  leurs  biens  et  ne  le  dissipe  jamais;  ho* 
nore  notre  père  saint  Benoît  et  son  ordre  avec 
tonte  hnmilhé  de  cœur,  afin  que  lu  touches 
saintement  la  tombe  après  la  séparation  de  la 
chair'.» Ne  point  violer  tes  églises,  avoir  res« 
pect  pour  saint  Benoit,  c'était  Ki  une  noble 
idée,  car  de  FÉglise  devait  venir  Tordre  moral  ; 
la  force  sacrée  de  la  royauté,  les  prescriptions 
d'obéissance  pour  les  sujets  ;  et  la  règle  de  saint 
Benoit  n'était-elle  pas  le  type  et  l'origine  de 
toutes  les  agrégations  bourgeoises  et  ouvrières 
du  moyen  âge?  Les  religieux  de  saint  Benoit 
avaient  prescrit  l'ordre,  le  travail,  la  hiérar^ 
chic  dans  une  société  toute  militaire  et  désor- 
donnée; ils  suivaient  la  grande  loi  du  labeur, 
Téternelle  condition  de  la  vie  humaine. 

t  Pnt^fpta  seu momtagttœ Hugues magniis ,  rex  F^anconun , 
in  agone  morti$  degem,  Boùeno  régi  filio  mo  reliquit  pro  rr- 


202         MORT  DE  HUeyfiS.QAFET  (990*9»). 

H(igiiçs  Capet  mourut  le  ^A  octobre  996  '. 
U  av^it  :  gouverné  pendant  dix  ans,  si  l'an 
peut:  appeler  çQUiferoidr  un  royaume  pmir*^. 
suivre  avec  peraévérance  la  vigoureuie*  iMit 
d'armes  contre  le  ^jésondre  féodal  :  toute  oeliie 
époque .  fut  uflte  :  $orte  de .  combtit  li viï^  .  aux 
comtes  I  wtsL  vidom^s,  aux  pjilleilrs  de  .  f»our 
tiens  et  de  terres.  Il  n'y  a^t  pats  de  princii^es 
dan9  Tordre  politique  et  civil  ^  chacun  usait  de 
sa  force  pour  ^'emparer  des  4errea  à  sa  Couver 
nHneei  et  voilà  pourquoi  il  y  ^ul  sî  peu  da 
prpleatalion  et  de  dévQuëinent  pour  fanpiettHe 
famille  de  (3|arlemagne.  L'Âdée  du  droit  était 
encore  impuissante^  elle  ne  pouvait  grandir  que 
par  l'Eglise.  A  cette  époque ,  l'iminense  in-t 
slitulion  catholique  ne  s'était  pas  eUe-tn^me 
formulée  ;  elle  n'avait  ni  unité  ni  cbef  pi4i$«^ 
saut.  La  papauté  n'avait  pas  conquis  ume  forco 
suffisante  pour  domines*  le  moixle;  la  peii^ 
morale  devait  venir  de  cette  source  protectrice; 

grmine  monarchiai  ^  iji  kalendas  tu)%fembris  996.. —  HfiLGAUD» 
fioriùctnsis  fndhachi'  ejntoma  vitœ  Hoùem  t*egis\  (EdftnM 
Pilhou,  pag.  16S.  J 

I  La  date  de  la  mort  de  Hugues  Capet  a  été  fortement  dis- 
ru  Ice^  1  alilie'  de  Camps  en  a  fait  uoe  di^sef talion  «p<vcial«.  Mm* 
Blbliullièfiue  du  roi,  tom.  ( .  (  QartnL  ) 
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les  ooécfles  pitivùnciaux  nâvaieat  qu'une  in4 
fluence  k)cale,  et  Us  prêtèrent  néamnoina  une 
eertaiiie  énergie  pour  ramener  la  paix  puMi** 
que;  les  règleniens  des  ccmciles  remplacent  lea 
Chartres  du  rot,  si  peu  nombreuses.  Dans  la  pé* 
riode  de  fitigues  Capet,  au*  milieu  des  barons  de 
la  race  franque,  il  y  avaii  bien  des  églises^maîs  ii 
n'y  avait  pas  encore  une  Eglise  comme  les  papes 
eurent  k  gloire  et  la  mia^ion  de  Ja  consliliier* . 
On  eberche  à  pieÎAè  tianb  ce  conflit  k>cat 
d'armes  et  d'intérêts^  dans  ces  querelles dt  cbâ* 
teaux,  quelques  reflets  de  la  yieiUe  scîenoe^ 
quelque^  étincelles  d'e$prit  et  deJittérdlurcL 
L'épbque  e$t  sauvage;  on  n'entend  qne  le  di-^ 
qvetis  des  armes  sous  les  voûtes  de  ]>ierre  oii 
sor  les  cbamps  de  batailles  ;  quelques  traditions 
transmettent  les  aventures  et  les  prouesses, 
ces  lourds  coups  d'épécs  qui  fracassent  le^  cuî-- 
rasses  et  les  brassards  ;  on  voit  poindre  le» 
chansons  de  Geste ,  les  premiers  vers  de  l'é- 
popée du  onEièoie  sâéde;  (es  trouvères  n'ont 
point  paru  '.  I^es  moines  dans  leurs  couvens 
solitaires     écrivent     des     épitres ,     commen- 

I  f^o>x4*  le  cimpilre  v  de  ce  livre ,  sar  l'origine  cl  U*  d«:vel«>p- 
peroent  de  la  lUlcrature  au  dmièiue  siècle. 
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lent  les  Ecritures ,  nitalliplieiit  leurs  leçons; 
quelques  uns  composent  les  hymnes  de  !'£• 
g^Itse,  récitent  en  plaîn-chant  les  litanies  des 
saints,  ou  rdatent  ces  uaives  légendes,  ces  épi- 
ques récits  du  christianisme  ctvillsatear.  lia 
société  n\i  pas  de  littérature,  il  n'y  a  pas  potir 
cela  assez  de  joies.  On  vient  d'échapper  aux 
Hongres  ^  aux  Normands ,  aux  Sarrasins,  et  c'est 
pour  tomber  aux  mains  des  barons  qui  pillent 
les  églises  et  insultent  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs. Lisez  ces  translations  de  rel  iques ,  ces  pieux 
efforts  de  religieux  qui  sauvent  la  poussière 
des  sépulcres,  de  retraite  en  retraite,  à  travens 
les  ermitages  et  les  déserts;  pieux  récits  pleins 
de  merveilles!  Les  reliques  ne  processionnent 
qu'au  milieu  des  miracles;  on  les  transporte 
avec  les  pompes  religieuses,  plus  brillantes 
que  s'il  s'agissait  de  saluer  un  roi;  les  moines 
se  complaisent  à  en  décrire  la  marche  '  so- 
lennelle avec  des  incidens  d'une  candeur  et 
d'une  naïveté  qui  montrent  le  moyen  âge  tel 
qu'il  est,  avec  son  esprit  et  ses  moeurs.  Le 

1  Compares  AiMOiN ,  Démiracid.  sanct.  Benedicl.  De  itweiH. 
corpor  beat,  Judœ,  Tfonsiat,  de  S.  Genot^.  —  MkBtLLOTf,  ^à. 
fonct.  ofdin.  S.  Benedicl.  sœctd.  ^  .  î.  ^ ,  pag.  aa5. 
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ilixiènie  siècle  fut  Tépoque  de  la  translation 
des  reliques  et  de  la  biographie  des  saints.  Et 
pourquoi  dédaigner  cette  épopée  dans  Tordre 
moral  ?  Il  y  a  un  avenir,  merveilleux  dont  Tin** 
telligence  échappe  k  notre  faiblesse;  tout  est 
pi^ige  autour  de  nous^  le  matériel  de  la  vie 
dépend  .d'un  monde  supérieur  qui  se  com* 
plait  à  bouleverser  les  notions  exactes.  Au 
moyen  âge,  ces  êtres, .  d'une  nature,  fantasti- 
que, intervenaient  pour  tout;  il  y  avait  lutte 
entre  les  pieuses  intelligences  et  les  esprits  des 
ténèbit'es;  tout  ne  se  bornait  pas  au  triste  po- 
sitif des  Sociétés.  Comme  ia  génération  était 
matériellement  souffrante,  on  Télevait  jusqa^à 
cette  douce  idée  que  l'esprit  détaché  du. coq)s 
dominait  t6t  ou  lard  ia  matière.  Les  légendes 
furent  une  poésie  consolante  pour,  le  pauvre 
et  le  souffreteux  ;  elles  le  transportaient  dans  on 
idéalisme  qui  relevait  sa  destinée  :  quelles  étaient 
ces  cendres  dont  on  transportait  le  glorieux.dé*- 
pôt  avec  toute  la  pompe  d'un  cortège  rayai? 
c'étaient  les  dépouilles  mortelles  d'un  pauvre^ 
d'un  serf  peut-être  couvert  de  bure  :  et  n'était- 
ce  pas  là  le  plus  beau  triomphe  de  Fégalifé? 
Les  ossemens  de  l'ermite,  du  solitaire,  ou  du 
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TiiiséraUe  seif ,  sanctifiés,  étaient  enchâssés  dans 
de  l'or,  du  cèdre  et  de  la  soie,  comme  pour 
élever  les  petits  et  abaisser  le  front  superbe 
•des  grands  qne  dévorait  le  ver  du  sépalcre. 

I^e  règne  de  Hugues  Capet  fur  un  fait  de 
nécessité;  le  droit  n'avait  pas  alors  le  privi* 
lége  de  se  montrer  dans  sa  force  et  dans  sa 
puissance  historique.  Tout  n'était-îl  pas  en  ques» 
tion?  Quand  le  fief  était  livré  au  pillage  des  plu» 
forts ,  la  conronne  ne  pouvait-elle  pas  être  ra- 
massée comme  Tescarboucle  ou  Tépée  du  ba- 
ron? Il  n'y  avait  pas^  à  proprement  parler,  de 
rois  des  Francs  ;  il  y  avait  des  fils  et  des  descen- 
dansde  Charlemagne ,  des  successeurs  du  vaste 
empire;  mais  Lothaire,  Louis  Y,  et  après  eux 
Charles  de  Lorraine,  étaient  plutôt  les  suze- 
rains de  la  race  germanique,  princes  de  la 
lieuse,  qu'ils  n'étaient  des  rois  de  France 
couronnés.  Les  Carlovingiens  avaient  eu  l'em- 
pire et  la  couronne  d'or,  leur  puissance  tenait 
de  la  pourpre  impériale;  ensuite  chaque  race 
choisit  son  chef;  les  Othon  régnèrent  en  Gei^ 
manie,  les  ducs  de  France,  les  comtes  de  Paris 
furent  élevés  rois  de  leur  domaine.  Le  pre- 
mier suzerain  des  Français  {rex  Francorum) 
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fut  Hugues  Capet.  C'étaient  les  grands  vassaux 
francs  réunis  qui  choisissaient  un  chef  pour  les 
conduire  aux  batailles.  La  transformation  de  la 
royauté  de  race  en  suzeraineté  territoriale  fut 
la  suite  d'une  lutte  difficile  ;  le  passage  de  la 
royauté  milltaife  ati  ^Sotitoii'  domanial  ne  fut 
pas  subit  y  la  transition  fut  longue  et  dévelop- 
pée; elle  devint  l'œuvre  de  la  conquête  et  de  la 
réunion  successive  des  terres  au  domaine;  ce 
fait  s'accomplit  surtout  pendant  le  règne  de 
Philtppe-AugiMte  ;  le  principe  monarchique  do- 
mina  dès  lors  la  souveraineté. 


CHAPITRE  XII. 


LB   BOI    BOBBRT. 


Éducaltou  du  roi  Robert.  ^—  Les  écoles  de  sciences.  -*- 
Roi  des  clercs.  —  Élëyation  de  Robert.  ^  Gouverne- 
meut  commun.  —  Rëvolte.  —  Caractère  et  sacre  Je 
Robert.  —  Son  mariage.  —  Adëbïs.  —  Berthe. 
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Robert  ,  fils  de  Hugues  Capet  et  d'Âdélaïs , 
naquit  au  Petit-Palais  eu  File,  à  Pâques-Fleuries 
de  970  ',  avant  que  Hugues  ne  prît  le  titre  de 

1  11  y  a  une  TÎe  de  Robert  l'crîle  par  Helgaud ,  moîoe  de 
Fl«ury,  elle  est  contemporaine  ;  mais  le  pieux  solitaire  ne  s'oc- 
cupe que  des  prodigalités  du  roi  et  des  bienfaits  dont  il  ac- 
cabla les  monastères.  Ducheshb,  tom.  rv,  et  Dum  Bouqitbt» 
tom.  X  et  SI. 
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roi  des  Français  ;  il  reçut  le  nom  de  Roberf^ 
car  c'était  un  prénom  de  race  parmi  les  ducs 
de  France  et  comles  de  Paris;  un  des  ancêtres 
n'était-il  pas  ce  Robert  le  Fort  de  grande  mé- 
moire, le  Machabée  au  règne  de  Charles  le 
Chauve  ?  Robert  fut  baptisé  en  l'église  Saint- 
Barthélémy,  pieuse  fondation  du  duc  son  père  : 
on  remarqua  que  les  pleurs  et  les  cris  de 
reniant  accompagnaient  le  plain-cbant  des  li« 
tanies,  d'où  l'on  conclut  que  ce  serait  un  fils 
fort  en  clergie;  aussi,  tout  en  le  dotant  des 
leçons  d'armes ,  dons  de  courage  et  de  bataille , 
Hugues  son  père  l'envoya  aux  écoles  des  clercs 
en  la  cathédrale  de  Reims,  sous  l'archidiacre 
Gerbert,  cet  esprit  si  éminent  qui  s'éleva 
haut  dans  l'époque  féodale'. 

Le  dixième  siècle,  dominé  par  Tesprit  sauvage 
de  la  guerre  des  fiefs,  n'avait  pas  cependant 
oublié  toutes  les  traditions  de  sciences  ;  ces 
traditions  se  conservaient  dans  les  monastères 
et  les  cathédrales.  A  chaque  archevêché  était 
attachée  une  école  pour  l'enseignement  ;  on 
ouvrait  aux  élèves  les  calculs  mathématiques 

I  Raoul  Glaber,  tom.  n,  chap.  ii.  Gei^krt  résume  la 
science  du  dixième  siècle;  je  lui  ai  consacré  tout  un  chapitre. 
I.  i4 
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et  d'astronomie ,  si  mélangés  de  superstitions 
et  de  sortilèges.  On  lisait  en  frissonnant  tous  les 
prodiges  du  monde  immatériel;  l'histoire  des 
morts  qui  remuaient  les  suaires  Jes  chroniques 
des  vieilles  tours ^  des  souterrains  aux  bruis* 
sans  squelettes.  Une  double  épopée  s'ouvrait 
à  l'imagination  solitaire  :  les  miracles  des  saints 
et  les  sombres  tentations  du  démon  ;  les  trans* 
lations  de  reliques  sont  toutes  remplies  de 
merveilles;  elles  révèlent  le  brillant  trésor  d'un 
monde  fantastique  où  tout  se  mouvait  dans  des 
conditions  indépendantes  de  la  matière.  Les 
écoles  enseignaient  également  les  souvenirs  des 
belles-lettres  de  la  Grèce  et  de  Rome  '  ;  les  rares 
manuscrits  sauvés  de  la  destruction  des  qua- 
trième et  cinquième  siècles  restaient  déposés 
dans  quelques  abbayes  où  l'enseignement  s'était 
conservé;  on  perpétuait  aussi  les  traditions  des 
hymnes  et.  du  plain-chant,  admirable  mélodie 
qui  exprime  les  déchiremens  de  l'âme  malade 
en  face  des  douleurs  de  la  vie  ;  au  fond  de  la 

I  Les  Bénédictins  ont  consacré  le  vi«  volume  de  VHistoit'e 
littéraire  de  France  à  l*élude  de  cette  époque  de  la  littéra- 
ture ;  ils  donnent  beaucoup  de  détails  sur  les  écoles  de  science 
dans  les  cathédrales  ;  mais  il  y  a  peu  d*aperçus  et  de  critique 
élevée  ;  tome  Vf  (  préface  ). 


ÉDUCATION  DE  ROBERT  (970-996).  8ii 

cathédrale,  en  face  du  baptistère,  était  l'orgue 
solennel ,  et  quand  les  mille  sons  bruyans  exal- 
taient les  tristesses  solitaires,  quand  la  tempête 
des  passions  désolées  bruissait  dans  les  tuyaux 
de  fer,  comme  le  vent  d'orage  sur  les  vitraux', 
les  écoliers  de  l'abbaye  chantaient  Phymrie 
grave  qu'avait  composée  le  chantre.  Toutes 
les  dignités  de  la  cathédrale  se  rattachaient  à 
la  science,  et  si  le  chantre  avait  pour  mission 
d'enseigner  l'hymne  des  fêtes,  le  scolâtre  était 
appliqué  aux  enseignemens  des  lettres  saintes 
ou  profanes. 

Au  sein  de  la  cathédrale  de  Reims,  Robert 
enfant  fut  élevé  ;  il  y  prit  un  goût  de  science 
et  d'église,  il  aimait  à  se  revêtir  de  l'aube 
et  du  camail  des  chanoines  ;  ce  droit  apparte- 
nait à  sa  race  ;  la  dignité  de  clerc  n'était  pas 
à  dédaigner  pour  un  prince;  il  fallait  sans 
doute  qu'il  pût  manier  la  lance  et  l'épée  ;  mais 
comme  la  pensée  morale  d'une  résistance  à 
la  féodalité  armée  venait  des  clercs,  il  était 
habile  à  un  roi  de  se  revêtir  de  l'étole  et  de 

1  yoye%  les  Bénëdictios  et  le  savant  abbé  Lebobuf  ,  Recueil 
de  divers  écrit»  pour  ternir  à  l'Hittoire  ecclésiastique  de  Paris. 
Paris,  ann.  i*]^' 
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la  chasuble;  il  manifestait  par-là  son  désîr 
de  civilisation,  il  sortait  de  la  société  brute 
et  féodale,  pour  se  placer  dans  Tesprit  et  les 
conditions  de  la  clergie  et  de  ces  sciences 
qui  devaient  corriger  les  mœurs  et  les  idées 
de  la  vieille  société.  Robert  récitant  les  hymnes, 
chantant  les  litanies  au  chœur,  ramenait  les 
coutumes  vers  l'Église,  c'est-à-dire  vers  la  seule 
puissance  qui  pouvait  alors  dompter  les  pas- 
sions brutes;  le  roi  des  clercs  devait  comprimer 
la  société  militaire,  et  ceci  explique  la  puis- 
sance civilisatrice  de  la  papauté.  Robert  enfant 
eut  pour  maître  Gerbert ,  l'intelligence  la  plus 
avancée,  l'esprit  le  plus  sou[^e,  le  plus  habile 
entre  les  clercs,  celui  qui  inventait  l'orgue 
hydraulique  et  le  cadran  qui  marque  la  vie. 
La  solitude  est  puissante  sur  lésâmes,  elle  les 
pousse  vers  les  créations'. 

Le  prince  Robert  avait  dix- huit  ans  à  peine 
lorsque  Hugues  son  père,  qui  venait  de  poser 
la  couronne  sur  sa  tête,  l'associa,  comme  on  l'a 

1  La  TÎe  de  Gerbert  est  une  dei  plus  curieuses  et  des  plus 
agîtces  du  moyen  âge  ;  elle  se  trouve  dans  Baronîus  {Annal.) , 
ad  ann.  gSi-ioSo.  Gerbert  fut  depuis  le  pape  Sylvestre  II.  J*aî 
dû  consacrer,  je  le  répète,  tout  un  chapitre  à  Gerbert ,  parce 
qu'il  résume  la  science  du  dixième  siècle. 
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y\\y  dans  le  parlement  des  comtes,  à  tout  son 
pouvoir  de  la  royauté;  c'était  une  manière  de 
faire  reconnaître  et  saluer  le  jeune  prince  de 
son  vivant.  Le  sceptre  n'était  point  sûr  aux 
mains  de  Hugues  Capet  ;  que  ferait-on  après  sa 
mort  ?  les  comtes  francs  reconnaitraient-iis  le 
roi  Robert?  voudraient- ils  baisser  le  front  de- 
vant sa  main  gantée?  Cela  était  douteux  :  la 
race  carlovingienne  n'était  pas  sans  avoir  laissé 
quelques  souvenirs;  qui  pouvait  répondre  de 
la  foi  lige  des  barons?  ils  avaient  obéi  à  Hugues 
parce  qu'il  était  brave  et  fort;  mais  le  roi  des 
Francs  mort,  qu'étatt-il  besoin  de  couronner 
son  héritier  quand  lui  serait  dans  la  tombe?  Au 
moyen  de  l'association,  tous  ces  murmures 
s'apaisaient;  Robert  ne  marchait  «il  pas  aux 
batailles  à  côté  dé  Hugues  soa  père?  leudes, 
barons,  comtes,  hommes  libres  et  serfs  eux* 
mêmes  ne  s*accouturaaient-ils  pas  à  mêler  son 
nom  à  celui  du  roi  Hugues  ?  L'association  pré- 
parait le  paisible  commandement  de  Robert, 
il  évitait  toute  transition  longue  el  agitée  après 
la  mort  du  père  '. 

Aussi  l'association,  ainsi  qu'on  le  dit,  fut 

I  HelgauDi  f^ita  Robert,,  ad  ann.  997,  chap.  iv. 
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absolue  et  complète,  toutes  les  Chartres  sont 
scellées  d'un  même  scel  et  rédigées  sous  une 
commune  volonté;  faut-il  faire  la  guerre  à  un 
comte,  protéger  un  monastère  ou  une  église, 
Hugues  et  Robert  interviennent  simultané- 
ment; faut -il  accorder  quelques  fondations 
pieuses  aux  monastères,  le  droit  de  pécher 
ou  de  chasser  à  un  abbé,  le  scel  est  encore 
commun  '.  Les  deux  rois  régnent  de  concert, 
il  n'y  a  pas  de  différence  entre  leur  autorité; 
les  Chartres  portent  les  deux  noms  en  tête, 
comme  les  scels  pendans  en  cire  jaune;  on 
voulait  éviter  que  toute  transition  d'un  règne 
à  un  autre  fût  remarquée.  Tout  devait  se  faire 
sous  une  même  administration  :  le  caractère 
de  Robert  le  portait  vers  les  clercs  ;  celui  de 
Hugues  vers  les  hommes  d'armes,  les  comtes 
féodaux ,  les  batailleurs  de  cette  société  ;  il 
était  bon  de  les  voir  tous  deux  assis  sur  un 
trône;  l'association  était  politique  pour  main» 
tenir  toutes  les  forces  dans  l'obéissance  envers 
le  suzerain. 


I  Brequigny,  RecueUs  de  Cftartres ,  tom.  i.  —  Mabillon, 
Diplomatica  ,  tom.  i.  —  j4rt  de  vérifier  les  Dates  (  arlîcle 
Hugues  Capet). 
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Dès  l'adolescence  on  avait  songé  à  marier 
Robert;  quoique  dévoué  à  la  science,  il  avait  les 
passions  vives,  et  Hugues  son  père  lui  chercha 
nne  femme  parmi  les  nobles  dames,  riches 
héritières  dans  la  féodalité'.  Il  y  songea  long* 
temps;  l'alliance  de  £simille  formait  un  lien  de 
défense'  mutuelle  ,  et  quand  on  avait  pour 
femme  une  dame  de  bonne  lignée ,  c'était  au- 
tant de  vassaux  qu'on  acquérait  ;  les  serfs  sui- 
vaient les  conditions  de  leurs  terres,  ils  for- 
maient acquêt  de  mariage.  Robert  épousa 
d'abord  Âdélaïs,  veuve  d'Àrnould,  comte  de 
Flandre;  elle  était  suzeraine  d'un  grand  nom- 
bre de  fiefs  avec  juridiction  haute  et  basse 
sur  de  nombreuses  terres  riches  en  mou- 
lins et  fours  banaux.  IjC  mariage  ne  fut 
point  long  ;  Adélaïs  mourut  en  devenant  ^ 
mère;  Robert  la  pleura  quelque  temps;  mais, 

• 

d'après  le  conseil  de  ses  comtes,  il' épousa 


1  11  résulte  d'une  chdrtre  rapporte'e  3an5  la  correspondance 
de  Gcrbert,  que  Hugues  Capet  s'était  personoellemeat»  adressé 
k  Basile  et  à  son  fils  Constantin ,  pour  leur  demander  en  ma- 
riage une  de  leurs  filles,  toutes  tes  princesses  d'AOemagne  et  de 
France  étant  ses  parentes.  Voici  comment  est  Tintitulé  de  cette 
cbartre  :  Basilio  et  Consiantin.  imperaioribus  orUiodoxis ,  Hugo 
gratid  domini  rex  Francorwn.  Apud  Gehbbrt,  Epist.  3. 
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Berthe,  fille  de  Conrati,  roi  de  Bourgogne, 
de  race  germanique  :  Berthe  n'était  point 
une  jeune  fille*  naive  et  simple  de  cœur  et 
d amour;  elle  était  veuve  comme  Adélaïs;  son 
premier  mari  avait  nom  Eudes,  dit  le  Fort, 
comte  de  Chartres  et  de  Blois.  La  Champagne 
était  alors  à  la  conveiiance  des  rois  des  Francs; 
ib  cherchent  à  l'obtenir  comme  bonne  terre 
du  domaine;  Flandre  et  Champagne,  nobles 
fie&  de  la  couronne ,  faisaient  envie  aux 
rois;  qui  pouvait  le  disputer  en  riches  cités 
et  en  corporations  travailleuses  à  la  Flandre, 
aux  villes  de  Lille,  Cambrai,  Arras  et  Saint- 
Omer?  et  les  riantes  villes  de  Champagne,  sous 
ses  comtes,  rivalisaient  noblement  avec  les 
plus  merveilleux  pays  de  nie-de-France. 

Adélaïs  et  Berthe  étaient  les  doux  prénoms 
des  femmes  dans  la  famille  du  moyen  âge  ;  la 
reine  Berthe  fut  le  symbole  de  la  résignation 
et  de  la  souffrance  dans  la  vie;  elle  avait 
aimé  Robert  bien  avant  son  mariage;  un  peu 
sa  parente  de  lignage,  Berthe  avait  tenu  avec 
lui  sur  les  fonts  du  baptême  le  premier  de 
ses  enfans  mâles.  Alors  les  prohibitions  de 
mariage  pour  cause  de  parenté  étaient  mul- 
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tipliées  ;  à  une  époque  de  force  et  de  vio- 
lence, il  fallait  d'énergiques  freins  pour  em^ 
pécher  le  débordement  de  iâ  passion;  quand 
les  barons  avaient  le  feu  d'amour  au  cœur  ou 
la  chaleur  brûlante  à  la  tête,  auraient-ils  res* 
pecté  la  fille,  la  sœur  de  leurs  proches,  de 
leurs  parens  ?  il  y  aurait  eu  des  incestes  outra- 
geans,  un  mélange  de  sang  et  de  race,  comme 
cela  se  voit  parmi  les  nations  sauvages;  c'est 
pour  les  éviter  que  la  grande  police  papale 
avait  décrété  les  prohibitions  à  plusieurs  de- 
grés. Quand  la  vie  était  si  rapprochée  dans  le 
foyer  domestique ,  il  fallait  empêcher  l'inceste 
et  les  unions  de  chair  et  de  sang  entre  les 
membres  d'une  même  famille  '. 

Indépendamment  de  la  parenté  naturelle, 
le  catholicisme  avait  introduit  la  parenté  spiri- 
tuelle, l'union  de  l'âme  sans  le  corps;  avait-on 
tenu  ensemble  un  enfant  au  baptême,  des 
liens  intimes  et  mystérieux  se  formaient  entre 
vous;  de  même  qu'il  y  avait  de  chastes  épou- 

I  Les  prohibitions  de  mariage  étaient  dans  le  droit  catho* 
lique  deux  fois  plus  étendues  que  dans  le  droit  romain.  Com- 
parez le  code  Thëodosien,  liv.  ly,  et  les  dëcrctales  fie  Matri- 
moniis.  En  morale ,  la  loi  civile  peut  se  montrer  plus  indulgente 
que  la  loi  religieuse,  f^oyez  P0THIE& ,  Pandect,  ,  liv.  V. 
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ses  du  Christ  dans  le  inoDastère,  de  même  il 
y  avait  des  frères  et  des  sœurs  dans  le  Christ 
en  face  du  saint  baptême  ;  Tenfant  couvert  de 
la  robe  d'innocence  que  l'on  présentait  ea* 
semble  aux  fonts  baptismaux  créait  entre  vous 
une  fraternité  mystérieuse  ;  vous  étiez  pareus 
par  l'esprit,  par  l'expression  d'une  commune 
vie  ;  lès  vieux  mots  de  compère  et  de  commère 
signi6aient  la  paternité  et  la  maternité  morales 
dans  les  lois  de  l'Église  ;  ce  lien  prohibait  le 
mariage  entre  les  affiliés  chrétiens;  il  fallait 
que  des  exemples  de  chasteté  et  de  puceté  vins- 
sent ainsi  des  parens  selon  la  foi  '. 

Les  conciles  avaient  discipliné  la  famille 
avec  une  rigidité  morale  qui  luttait  contre  les 
instincts  bruts  d'une  société  toute  d'armes  et 
de  batailles;  on  soumettait  le  toit  domestique 
à  des  règles  spirituelles  infiniment  étroites; 
hélas!  le  roi  Robert  ne  s'y  était  point  arrêté; 
il  avait  épousé  Berthe,  sa  parente  d'esprit  et 
de  chair;  Berthe  et  Rober-t  étaient  cousins  d'a« 


I  Hblgaud,  yita  Bohen.  —  Duchksnb,  tom.  iv,  pag.  64* 
Compares  avec  Tabbë  de  Camps  (  Corf u/aire  )  ;  le  savant  abbé 
a  fait  une  dissertation  spéciale  sur  le  divorce  de  Robert  et  de 
Berthe.  M^s   Biblioth.  du  roi,  tom.  tv,  in-fol. 
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bord,  puis  ils  avaient  tenu  ensemble  un  enfant 
du  comte  Eudes.  Archambaut  de  Sully,  arche* 
véque  ^e  Tours ,  célébra  ce  mariage  ;  il  fut 
appuyé  de  ses  évéques  suffragans;  toutes  les 
formes  furent  exactement  observées  ;  il  y  eut 
solennités,  joutes,  tournois.  Le  suzerain  célé- 
brait ses  noces  avec  pompe  dans  le  plaid  des 
barons,  aux  plaines  verdoyanteis  de  Saint- 
Denis  '. 

L'union  de  Berthe  et  de  Robert  précéda 
d'une  année  la  mort  de  Hugues  Capet;  tout 
était  préparé  pour  la  transition  d'un  règne  à 
un  autre;  on  avait  vu  si  souvent  le  roi  Robert 
assis  à  côté  de  son  père  ou  marcher  avec  lui 
aux  batailles!  n'était-ce  pas  un  commun  chan- 
celier qui  scellait  leurs  chartes  ?  Quand  donc 
le  roi  Hugues  fut  au  lit  de  mort,  il  y  eut  une 
réunion  de  barons  et  de  comtes  francs  pour 
sacrer  son  successeur;  l'avéuement  fut  une 
reconnaissance  simple  de  ce  qui  déjà  avait  été 
proclamé  an  plaid  royal  de  l'association  ;  il  n'y 
avait  pas  de  succession  réelle;  le  nouveau  roi 
des  Francs  n'était-il  pas  le  prince  qui  avait 
marché  dans  les  batailles  à  côté  de  Hugues  son 

I  Dubois  y  ffist.  eccUê.  de  Paris  ^  pag.  6i3. 
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père?  lassociation  était  une  royauté  vérita- 
ble ;  qui  pouvait  réclamer  la  couronne?  Si 
déjà  les  descendans  des  Carlovingiens  n'a- 
vaient pu  lutter  dans  les  premiers  jours  de 
Hugues ,  comment  se  représenteraient  -  ils 
quand  le  temps  s'était  avancé  pour  consacrer 
le  pouvoir  des  Capets?  Charles  de  Lorraine 
était  encore  captif;  on  l'avait  transporté  à 
Dourdans,  château  fort,  aux  grilles  de  fer; 
comtes,  barons,  vicomtes,  gardes  des  marches 
et  frontières ,  avaient  besoin  de  consacrer  leur 
propre  usurpation.  Tout  n'avait -il  pas  été  le 
résultat  de  la  violence  depuis  un  siècle?  les 
fiefs  de  Bourgogne,  de  Normandie,  de  Flan- 
dre, n'avaient-ils  pas  été  la  proie  de  la  con» 
qnéte  et  d'une  possession  militaire?  L'hérédité 
dans  l'usurpation  de  la  couronne  était  néces- 
saire pour  consacrer  l'hérédité  dans  la  posses- 
sion des  fiefs;  avec  Robert,  roi  des  Français, 
fils  de  Hugues,  petit-fils  des  ducs  de  France, 
aucun  reproche  ne  pouvait  être  adressé  aux 
comtes,  aux  féodaux  %  qui  campaient  sur  le  ter- 


I  Je  ne  saurais  dire  combien  on  a  disserte'  sur  la  question 
oiseuse  :  «  si  Hugues  Capet  a  usurpe  la  couronne  »  ;  comment 
raisonner  d*après  les  règles  du  droit,  à  une  époque  où  tout 
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ritoire.  En  Normandie  c'étaient  les  descendans 
des  Scandinaves  qui  s'étaient  partagé  les  terres 
sous  un  chef  venu  du  Jutland  et  de  la  nation 
danoise,  conquéraus  et  usurpateurs  s'il  en  fut 
jamais;  qui  pouvait  justifier  les  titres  des 
comtes  de  Champagne  les  tricheurs^  ou  des 
ducs  de  Bourgogne  de  la  race  de  Hugues  de 
France?  Quand  donc  tout  était  usurpation, 
n'était-il  pas  nécessaire  d'avoir  sur  le  trône  un 
roi  nouveau  qui  fut  pour  la  couronne  ce  que 
les  féodaux  étaient  pour  la  terre? Il  y  a  un  in* 
stinct  dans  les  sociétés  pour  se  placer  sous  le 
principe  qui  leur  convient  ;  dans  une  époque 
de  violence,  il  fallait  un  prince  que  la  violence 
avait  fait  roi!  Lorsque  toutes  les  terres  et  tous 
les  fiefs  étaient  usurpés ,  il  fallait  que  la  cou- 
ronne fût  également  une  sorte  d'usurpation. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  un  grand  vol  des 
propriété,  il  y  a  également  un  envahissement 
du  trône  pour  consacrer  la  possession  violente 
du  sol. 

était  confusion  et  désordre?  Fo/e^  mss.  de  Tabbé  de  Camps. 
Biblioth.  royale,  tom.  i. 
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A  l'âge  de  vingtKîinq  ans,  Robert  avait  la 
taille  élevée,  la  chevelure  lisse  et  flottante; 
ses  épaules  étaient  hautes ,  signe  de  force  ;  sa 
barbe  longue  et  assez  fournie;  les  yeux  fins 
et  bons  ;  la  bouche  gracieuse  à  tous  ,  et  comme 
disent  les  chroniques,  toujours  prête  à  donner 
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le  baiser  de  paix  ^  Le  roi  Robert  était  d'une 
force  prodigieuse ,  expert  en  tous  les  arts  de 
la  guerre  ;  il  chevauchait  un  cheval  à  la  course 
et  brisait  de  ses  poings  des  éperons  de  fer.  Sou 
esprit  était  pourtant  débonnaire  ;  on  citait  sa 
libéralité  prodigue,  qui  ne  s'arrêtait  devant 
rien;  il  donnait  sans  cesse  aux  comtes,  aux 
clercs,  à  tous  les  honunes  qui  tendaient  la 
main  pour  obtenir  honneurs  ou  récompenses: 
cette  indulgence ,  il  la  poussait  si  loin  qu'il  se 
laissait  voler;  si  bien  quun  jour  un  de  ses 
comtes  lui  prit  des  chandeliers  d'or  en  sa  face, 
sans  que  le  roi  fit  la  moindre  plainte;  on  célé- 
brait sa  piété,  et  les  chroniques  racontent  les 
magnificences  de  cet  excellent  roi  qui  fondait 
les  mouiiers  et  donnait  de  précieux  ornemens 
à  toutes  les  châsses  bénites  :  des  chûrtres  res- 
tent encore  du  roi  Robert ,  où  on  le  voit  avec 
son  sceptre  en  mains,  la  couronne  au  front  et 
sa  barbe  crépue  \ 

1  Helgaud  ,  f^ita  Koberi. ,  Hv.  i^.  On  peut  lire  sur  Hel- 
gaud  et  sur  Robert  une  dissertation  de  SaintePalaye ,  dans  les 
Mémoires  de  FAcademie  des  inscriptions,  tom.  x,  pag.  553 
à   56a. 

3  Mabillon,  Diplomatie,  tom  i.  Montfaucon donne  deux 
ou  trois  monuraens  du  règne  du  roi  Robert ,  tom.  i. 
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Le  roi  passait  donc  sa  vie  de  prince  en  ses 
châteaux  d'ÉtampeSydeSaînt-Denis ou  de Poissy, 
avec  sa  chaste  épouse  Berthe  qu'il  aimait  ten- 
drement, lorsque  éclata  sur  le  royaume  la 
triste  affaire  du  divorce.  Il  y  avait  un  an  déjà 
que  le  mariage  de  Robert  et  de  Berthe  était 
célébré ,  l'archevêque  de  Tours  avait  béni  Thy- 
men  au  nom  des  saintes  lois  de  l'Église  ;  mais 
le  pape  n'était  pas  intervenu  ;  la  loi  des  canons 
avait-elle  été  observée?  ici  se  présentait  une 
des  plus  graves  questions  du  droit  catholique. 
Au  dixième  siècle,  l'unité  religieuse,  d'où  la 
force  morale  devait  résulter,  n'était  point  éta- 
blie encore;  chaque  évéque  avait  sa  juridiction 
territoriale,  tellement  mélangée  au  système 
féodal,  que  l'épiscopat  en  avait  emprunté  les 
violences  et  les  passions;  on  disputait  alors  un 
évéché  comme  une  pièce  de  terre ,  on  voyait 
un  évéque  combattre  le  casque  en  tête  comme 
un  brave  et  digne  comte';  il  y  en  avait  qui 
portaient  aussi  fièrement  la  cuirasse  et  le  bras 
sard  que  le  plus  fort  et  le  plus  redoutable 

I  Voyti  Labbe,  Concil.  galli.,  tom.  i.  Les  canons  prohi- 
bent en  vain  ces  habitudes  belliqueuses,  Dom  Bouquet, 
tom.  X. 
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féodal.  Quaod  vous  enIrieE  dans  les  cathédrales 
de  Sens ,  de  Tours ,  de  Ck>logtie  et  de  Metz ,  il 
n'était  pas  rare  de  voir  Tévéque  cuirassé  con- 
voquer ses  hommes  d^armes,  ou  bien,  Tépieu 
en  mains,  faire  retentir  Téglise  fortiGée,  du 
son  bruyant  du  cornet,  pour  courir  à  la 
chasse  au  sanglier  dans  les  Ardennes,  dans 
les  bois  épais  de  Flandre  ou  de  Bretagne, 
impénétrables  retraites  célébrées  par  les  lé- 
gendes. Plus  d'ime  fois  les  aboiemens  des 
chiens  de  Tabbé,  le  hennissement  de  ses  che- 
vaux, se  mêlaient  aux  sons  de  Torgue  dans 
les  abbayes*. 

Il  était  résulté  de  cette  empreinte  féodale 
une  certaine  indépendance  des  évéques  chacun 
dans  son  diocèse;  Rome  n'avait  point  encore 
l'habitude  de  ses  légats  à  latere ,  puissance  im* 
mense  et  morale  qui  ramena  l'ordre  et  l'unité 
au  milieu  de  Tanarchie  du  onzième  siècle.  Les 
légats  furent  le  grand  moyen  d'énergie  pour 
les  sociétés  agitées;  ils  avaient  les  pouvoirs 
extraordinaires    qui    sont    indispensables    à 


I  Labbe,  ColUcu  CancU.  GaUia  ckriuiana^  ton.  n,  et  à 
la  table  des  matières,  ^^  Cleric,  et  Abb. 

u  i5 
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foMt^s  lc3  époqae$  de  crise  et  de  fortes  ac^ 
tiona.  Il  flkiit  à  une  sociéié  travaillée  par  des 
dangers  ipepaçans,  ces  hommes  qui  agis^ 
sent  et  çoniquindefit  en  vertu  de  leur  droit 
ei^traordjoaire; :1e  proconsulat  se.  transforme, 
piai^  il  ne  s'«aboUt  pas.  T^e  pape  qui  portait  la 
ti^rç  était  alors  Orégoire  V,  de  la  familio 
<rOthon  III  '  ;  il  n'avait  pas  été  paisible  suc 
son  trône  pontifical.  Rome  devenait  le  foyer 
d'iineÎHSurrection  bruyante;  le  peuple ,  sons  le 
tribun  Crescentius,  tête  d'énergie,  avait  ex^ 
puisé  Grégoire,  la  représentant  de  la  race  ger* 
manique';  Crescentius,  héros  populaire,  avait 
saisi  la  dictature  comme  dans  la  vieille  Rome  , 
et  au  nom  du  peuple  italien, il  avait  secoué  le 
joug  du  blond  Germain  qui  foulait  aux  pieda 
do  ses  chevaux  le  Capitole ,  le  Cirque  et  lo 
GampP'-Vacoino.  Le  peuple  romain  avait  élu 
son  pBpe  dans  le  Forum  ^  comme  aux  vieux 
temps  il  élisait  ses  consuls  et  ses  tribuns.  Le 

.    I   fV^ttSAAOKtUS,  i^/i#M/.  ann.  995-997. 

a  Compares  Ditmar,  pag.  354,  apud  Schmiilt,  Histoire  des 
allemands ^  tom.  m,  pag.  439,  et  le  Panthéon  de  Godc- 
4roy  de  VUerbe  dans  Muratori  ,  Scripiw.  ilai.  torti.  vu , 
pag.   436,  437. 
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nouveau  pontife  prit  le  nom  <le  JeauXYII;il  s'é- 
tablit dans  la  basilique  de  Latran,  tandis  que  le 
tribuu  Creacentius,. rassemblant  les  légions  des 
fils  efféminés  de  Rorpuhis,  réveillait  les  ombres 
éteintes  des  vieux  sénateurs.  Cette  puissance  ne 
dura  qu'un  moment;  bientôt  Ton  vit  descendre 
des  Alpes  et  des  Apennins  les  soldats  alle- 
mands, durs  comme  le  fer.  Rome  vit  autour 
de  ses  murailles  les  vassaux  d^Othou  ;  la  race 
germanique  l'entoura  comme  d\ine  ceinture 
d'acier;  la  ville  éternelle  fut  prise;  l'anti^pape 
Jean,  homme  faible  et  sans  énergie,  eut  les 
yeux  crevés ,  la  langue  et  les  oreilles  coupées  '  : 
sur  le  lieu  même  où  coulaient  les  flots  jaunis 
du  Tibre,  Jean  fut  promené  sur  un  âne,  la  face 
tournée  vers  la  queue,  en  signe  de  mépris; 
le  tribun  Crescentius  fut  précipité  des  hautes 
tours  de  Rome,  et  los  Germains  lui  disaient 
en  moquerie  :  «Roi  de  Rome,  essaie  de  la 
roche  Tarpéienne  !  »  Grégoire  fut  rétabli  sur  le 
siège  papal'.  lie  pontife  était  ainsi  de  race  ger- 
manique, fort  comme  elle,  inflexible  dans 
les  prescriptions  de  l'Église  et  la  suzeraineté 

I  Bahonius,  i^n/io/.  ann.  99.5-997. 
a  DiTMAR ,  /énnaL  ann.  995-997. 
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pontificale;  peut- être  même  se  mêlai? -ii  à 
toutes  ces  négociations  un  ressentiment  de 
race  :  tant  il  y  a  que  Grégoire  se  montra  fort 
irrité  de  ce  que  les  évéques  avaient  célébré- 
l'union  de  Robert  sans  solliciter  les  dispenses 
de  Rome.  Que  devenait  l'unité  de  FÉglise?  ou 
avait  méconnu  l'autorité  du  Saint-Siège  et  les 
lois  canoniques  sur  les  dispenses;  le  mariage 
était  nul ,  et  qui  pouvait  en  invoquer  la  force 
et  la  durée'? 

Il  y  avait  encore  d'autres  motifs  d'irritation 
contre  Robert  et  la  reine  Berthe  :  le  pape,  qui 
avait  triomphé  à  Rome  avec  Othon,  était  tout 
entier  dans  les  intérêts  germaniques;  n'était-ce 
pas  l'armée  impériale  qui.avait  forcé  les  portes 
du  château  Saint-Ange  et  précipité  Crescentius 
<le  la  haute  tour  dans  le  Tibre  ?  Grégoire  V, 
élu  au  trône  pontifical  sous  le  pallium  et  les 
pompes  allemandes ,  était  le  représentant  des 
peuples  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  si  haineux 
contre  les  Français  et  leurs  rois;  l'unioii  de 
Ik^rthe  et  de  Robert  n'était-elie  pas  une  me- 


1  Dubois  (Histoire  ecclésiastique  de  Pans)  entre  dans  de 
grands  détails  sur  le  divorce,  f^oyez  aussi  Dom  BotiQUET, 
Cotlect..  des  Historiens  de  France,  tom.  x. 
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ttaoe  contre  te^s  itiiéréfs  d'CHhon  ?  Bertbe  avail 
d^s  droits  sur  1«.  royacwie  de  Provente^  dépen-* 
dant  de  la  oourouue  iuipériale;'let^  Français 
allaient  donc  ticu*ite.r.  de  cesi  terres  ai;,  ricbe^s 
sousle  soleil  dn  midi!  I^e  re&seutirnoat  delà 
nation  gei'iqaniqae^  la  véacijon  d^  la,  race  car- 
lovingienne  contre  les  CapéUe^is^  se  révèlent 
par  deux  poursuites  solennelles  de  celte. épo* 
que  :  premièrement,  la  rébnbiIitatiton..d'Ar- 
nould  sur  le  siège  roétropolilain  de  Reims; 
secondement*  le  divorce  de  Robert  et  de 
Berthe*. 

On  se  rappelle  toutes  ies  solennités  quâ 
avaient  accompagné  la  déposition  d^Arnx>uld 
sous  le  règne  de  Hugues  Gapet;  Hugues  9vait 
humilié  tant  qu'il  lavait  pu  le  bâtard  de  h 
race  carlovinglenne,  en  le  forçant  à;  fifage^ 
nouiller  la  face  contre  terre  devant  le  trône 
de  son  ennemi  :  «  Abaisse  ton  cou  y  cria  le  setr^ 
gneur  roi  ;  abaisse ,  abaisse  entîore!  »  Cette  dé- 
position avait  eu  un  grand  releutissemeut  dans 
le  monde  catholique;  Grégoire  Y  s'en  était 
vivement  inquiété;  n'était-ce  pas  un  attentat 

I   HÉNÉDiCTiNS,  Jrt  de  Vérifier  les  Dates  ,  luni.  ii,.ln  ^".. 
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Goaire  la  sainte  Église?  Arnouid  d'ailleurs  était 
le  descendant  de  la  vieille  raœ  de  Charles  le 
Grandi  qai  avait  ses  palais  et  son  tombeau  h 
Âix-la*ChapeIle  ;  les  Germains  ^aimaient  et  le 
protégeaient*  Dès  que  la  papauté  fut  restaurée 
dans  Rome,  Grégoire  Y  écrivit  de  longues  épi- 
très  k  Robert  pour  qull  eût  à  restituer  le  siège 
épiscopal  à  Arnouid;  des  légats  furent  envoyés 
en  France  avec  des  pleins  pouvoirs;  on  devait 
défendre  les  droits  de  Tépiscopat ,  tandis  qu*Ab- 
bon,  abbé  de  Fieury ,  était  député  par  Robert 
auprès  de  Grégoire  Y,  afin  de  traiter  du  réta- 
blissement d' Arnouid  et  du  divorce  de  Robert 
et  de  Berthe  '. 

Cette  douce  et  sainte  union  était  Tobjet  des  âr- 
délites  remontrances  du  pape  ;  Robert  et  Berthe 
vivaient  dans  une  communauté  intime;  Berthe 
élevait  ses  fils ,  grands  d'âge  déjà ,  Tun  comte 
de  Bloi^,  l'autre  comte  de  Chartres.  Robert 
passait  sa  vie  dans  son  château  de  Dourdans 

avec  la  reine-,  composant  des  hymnes  d'église  *  ; 

* 

I  (^ronùfue  de  Frodoard,  ad  aun.  9S^'9^.  la  correspon- 
dance du  pape  a  é\é  pubFiëe  par  Pagy,  ad  ann.  997. 

a  L*hynine  de  la  Pentecôte  est  TœuTre  du  roi  Robert.  Voyez 
le  Mémoire  de  Pabbé  Lehœuf  sur  la  musique  d'église ,  pag.  8(i 
il  87  ,  et  îcs  Bcncd'clîns,  ffist.  liilév.  de  France ,  tom.  v. 
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le  rot  s'apptiqtiait  au  l'hjtbme  du  pltrin^-diant  t 
sa  voix  était  gravé;  il  savait  donner  unétné" 
laiicolîque  expremon  aux  psàUtties  sublinl^es; 
à  ces  criadu-cœur  qui  souffre;  il  disait  dans 
hi  langue  sainte,  auk  hruis^emc^ns  de  l'6rgue, 
te  vide,  le  désenchanteme^it  t(tie  laissent  aprè^ 
eux  les  plàifili^s  du  monde  dans  la  vie  épuisée. 
Robert  cbatittiit  sur  la  vielle,  tandis  que 
Berthe  traçait  sur  des  miniatui'es  de  grandes 
figures  dé  âaitits  et  de  prophètes,  telles  qu'on 
les  voit  encore  reproduites  avec  leura  yeiix 
(ixes,  leurs  traits  raides  et  fortement  dessinés 
sur  les  portes  des  cathédrales.  Celle  union 
intime,  le  légat  avait  mission  de  la  briser;  il 
fallait  déchirer  cette  vie  commune,  el  la  voix 
solennelle  du  pape  avait  déclaré  inceslueuse  et 
nulle  la  mystique  tendresse  de  deux  corps  qui 
vivaient  d'une  même  existence  '. 

La  voix  du  légat  avait  retenti,  et  lé  pape 
n'avait  point  trouvé  obéissance  ;  Robert  et 
Kerllie  restaient  dans  le  même  palais  ;  manans 
t'i  serfs,  cleix!s  et  bourgeois,  les  renconiraienl 


I   Pagy,  Jêtnai.  a4  aiin    1)97.  —  f)om   Boi'QUET ,   Hisl    tk 
franc  V  ,  toi».  X. 
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sur  u«  coEamun  f>aIefroi  dans  les  promeiiades 
lointaines^  sous  Icsarbr^  épais  de  la  forêt  sé- 
culaire :  il  semblait  que  |>lus  leur  union  était 
persécutée  par  les  droits  de  l'Élise  et  les  or«* 
dres  du  pontife,  plus  rattachement  grandis- 
sait entre  Berthe  et  Robert  ;  il  y  avait  une 
douce  sympathie  qui  se  retrempait  dans 
les  larmes  :  ainsi  marchait  leur  tendre  et 
fidèle  amour.  Pendant  ce  temps»  le  cardinal 
légat  multipliait  les  remontrances;  Hncefite 
oesserait-il  de  se  manifester  honteusement  à 
la  face  du  monde  chrétien  ?  Berthe  et  Robert 
voulaient*ils  donner  ce  grand  scandale  à  !'£• 
^isç?  qu'allaient  dire  les  sujets  en  présence 
d'une  violation  aussi  manifeste  des  saints 
droits?  Anathème!  anathéme!  sur  ces  têtes 
couronnées  qui  méprisaient  les  commandemens 
de  rÉgUse.  Grégoire  V  avait  lancé  l'excommu- 
nication, déjà  ses  foudres  avaient  atteint  Bo- 
bert  et  Berthe  comme  vivant  dans  un  concubi- 
nage incestueux;  ils  n'étaient  plus  l'époux  et 
l'épouse  pour  l'Église  ;  que  les  portes  du  tem- 
ple leur  fussent  fermées,  alors  même  qu'ils 
s'agenouilleraient  profondément  le  front  con- 
tre terre  ;  avec  eux  devaient  être  excommu- 
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tons  les  évéqiies  qui  avaient  célébré  ce 
mariage  concubinaire ,  proscrit  par  le  souverain 
pontife  '. 

L'excommunication  dtait  la  peine  fou* 
drojante  au  moyen  âge;  l'excommunié  était 
le  lépreux  dans  Tordre  moral;  tons  devaient 
le  fuir  comme  le  chrétien  rejelé  hors  des  portes 
de  la  Cité  sainte.  L'interdit  était  une  peine  plus 
solennelle  encore;  ce  n'était  pas  un  homme, 
mais  une  société  entière  frappée- de  proscrip* 
tion.  L'interdit  lancé ,  tout  ce  qui  pouvait 
émouvoir  l'âme  apparaissait  aux  yeux  de  la 
société  catholique'  :  cette  église  .dont  le 
parvis  était  naguère  inondé  de  peuple,  la 
voyez -vous?  elle  est  fermée;  ses  portes  de 
fer  ont  crié  pour  la  dernière  fois  sur  leurs 
gonds;  le  Christ  de  pierre  qui  en  décore 
le  faite ,  le  saint  baptistère  qui  est  au*dcvant 
du  parvis,  les.  figures  de  vierges  et  de  nfUirtyrs 

« 

r  Dom  Bouquet,  Colleci.  Hist.  de  France ^  tom.  x  rt  xi , 
et  la  savante  pré&ca.  Uelgaud  fc  borne  à  dire  :  «  Cujus  satteti 
viri  increpBtio  tandem  pentitit ,  donec  Rex  mitiaimus  reaium 
suum  agnosceretf  et  guam  maté  sibi  copuhnfcrat,  mulierempt'onus 
derelintfueret ,  et  peccaiL  maoulam ,  gnif42  Deo  êatis/actione-, 
dHuerit.  »  (  f^Ua  Bobert.  reg,  cap.  xvi.) 

a  yoyez  les  ranons  de  TEglise  sur  l'intcrdirtion ,  CoUecî. 
Cottcil.  ;  (able  des  matières  .  v^  Excommunicat.  fnterdict. 
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qui  en  ornaient  le  péristyle,  sont  éou verts  de 
serge  violette,  dé  noires  tapisseries  en  signe 
de  deuil;  les  cloches  ne  sonnent  plus  le*  ca«* 
rillon  de  fête  et  même  le  glas  de  la  mort;  la 
nature  semble  voilée  avec  le  Christ.  Nagiwrè 
un  eufiant  vetiait-il  k  nàiti^  dans  la  iainillej 
on  le  portait  au  baptistère  orné  de  fltut*s; 
le  mariage  avait  ses  pompes ,  el  la  mort  elle-» 
même  aVait  ses  prières ,  ses  hymnes,  ses  pbins-* 
chants  lugubres,  tandis  que  le  corps  repesait 
en  Jterre  sainte  au  milieu  des  ancêtres ,  dans  ce 
campo  santo  bénit  oiV  s'abiment  les  généra-^ 
tions.  Que  vouliez-vous  que  devint  ia  société 
catholique  privée  de  ses  émotions,  de'^es 
anniversaires,  de  ses  fêtes  do  mariyrs^  et  de 
saints?  Aussi  l'empreinte  la  plus  fatale  aceom« 
pngniiit  l'interdit  ;  il  n^  avait  plus  de  joie,  plus 
de  fête,  plus  d'entliouifiasfne  solennel;  la  so- 
ciélé  s'enveloppait  d'un  suaire  ! 

Que  trouver  d'élonnant  dès  lors  dans  le  ter- 
rible récit  de  l'interdit,  tel  que  le  rapporte 
1(3  cardinal  Darhien ,  légat  du  Saint -Siège?  Il 
rappelle  à  la  mémoire  des  chrétieiis  qu^ls  fu* 
rent  les  tristes  résultats  de  l'excommunicft- 
tion  de  Robert  et  de  Berlhe  ;  roi  et  reine  cou- 
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ronnés,  on  les  fuyait  néanmoins  comme  des 
lépreux  k  la  figure  hideuse  ;  tous  leurs  servi- 
teurs, tous  les  fidèles,  les  avaient  abandonnés. 
En  vain  faisaientwis  retentir  le  palais  de  leurs 
cris!  personne  n'allait  à  eux;  on  considérait 
leurs  mets  comme  infectés  de  léprerie  '  ;  quelle 
solitude  était  autour  de  Robert  et  de  Berthe! 
plus  d'échanson  pour  verser  le  vîn  d'Orléans 
dans  la  coupe  dorée;  plus  de  sénéchal ,  plus  do 
connétable  pour  caparaçonner  le  destrier;  tous 
avaient  fui.  Mille  légendes  lamentables  circu- 
laient parmi  les  vassaux  :  ici  on  avait  entendu 
des  voix  étranges  et  marmottantes  qui  frap- 
paient Pair  de  leurs  cris  douloureux;  les  an-" 
cétres  agitaient  leurs  armures  aux  vieilles  toufs; 
des  chevaliers  tout  armés  se  montraient  à  l'ho- 
rizon, combattant  dans  des  nuées  sanguino- 
lentes ;  enfin  on  dit  dans  le  peuple  que  la  i*eine 
Berthe  était  accouchée  d'un  enfant  beau  de 
corps,  bien  fait  de  membres,  mais  qui  avait 
la  tête  d'une  oie!  Quel  monstre!  répélait-ou 


I  Le  récit  du  lëgat  Damien  d  ëtc  dkrute  comme  une  inveri'* 
tîon  puerîte;  îl  ne  faut  pas  connaître  l'esprît  du  temps  pour 
mettre  en  question  sa  vcrilc.  f^oyez  la  lettre  originale  de 
Damien.  (Dora  Bouquet,  f{ist.  de  France ,  tom.  x.  ) 
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partout  ;  comme  la  vengeance  de  Dieu  flé- 
trit les  excommuniés!  Cette  tradition  '  de 
PenfÎEint  de  Berthe  à  la  tête  d'oie  se  main* 
tint  longtemps  parmi  le  peuple ,  et  le  titre 
de  la  mère  toie  devint  par  la  suite  une  sorte 
d'injure ,  de  sorcellerie  et  d'excommunica* 
tion. 

L'état  d  exaltation  des  esprits  ne  permettait 
pas  au  roi  Robert  une  plus  longue  résistance  ; 
la  révolte  n'étail>elle  pas  à  craindre?  qui  pou- 
vait obéir  plus  longtemps  à  un  excommunié 
livré  à  une  légion  de  diables,  tiraillé  par  l'adul* 
tèrc  et  l'inceste?  n'était-il  pas  horrible  à  voir? 
Il  y  aurait  eu  une  sédition  de  peuple  daiis  le 
domaine  du  roi.  Robert  se  sépara  douloureu*» 
semeiU  de  sa  femme;  il  vînt  en  pèlerinage  à 
Rome,  tout  en  pleurant  et  gémissant,;  il  fut 
absous  de  sa  grande  faute ,  et  s'ea retourna  à 
travers  les  Alpes  au  milieu  de  ses  sujets,  qui  U 
reconnurent  pour  roi  quand  il  fut  ainsi  récour 

I  Les  chroniques  parlent  Je  cette  tradllion  :  aux  yeux  du 
peuple  ,  un  excommunié  n'était  plus  dans  la  socie'té  humaine , 
il  ne  pouvait  donner  naissance  qu*à  des  monstres  dans  Tordre 
moral  comme  dans  Tordre  physique.  Au  reste,  voyez  tom.  x, 
J/ist.  de  France,  doni  BouQOET,  et  l'ahbc  DE  Camps  (Caritir 
taire  ) ,  mss.  tom.  iv . 
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cilié  avec  l'Église'.  Dans  la  société  du  moyen 
âge ,  un  roi  excommunié  n'était;  plus  roi  du 
peuple;  Église  et  royauté  se  tenaient  ferme- 
ment dans  un  lien  commun  contre  l'anarchie 
féodale.  Les  chroniques .  nous  disent  combien 
fut  douloureuse  la  séparation  de  Rc^ertet  de 
Berthe;  mais  la  répugnance  des  chrétiens  poUr 
l'excommunié  était  alors  si  profonde,  que  ce  fut 
une  grande  joie  quand  ou  vit  le  prince  admis 
de  nouveau  dans  Tintime  communion  des  &lè- 
les;  l'Eglise  était  parfumée  d'encens;  les  clercs 
remplissaient  le  parvis  de  Saint-Barthélemy  en 
la  Cité  :  Robert  agenouillé  fui  lavé  de  son  ex- 
communication ,  et  au  son  de  l'orgue  il  récita 
les  hymnes  qu'il  avait  composées  pour  la  ca- 
thédrale d'Orléans. 

Ce  roi  aux  passions  vives  prit  une  Iroisième 
femme;  le  pape  Grégoire  V  l'y  avait  engagé , 
car  Berthe  était  morte  pour  lui  et  le  monde: 
n'était-il  pas  à  craindre  aussi  que  Robert , 
poussé  par  des  souvenirs  d'amour  pour  celle 
qui  avait  partagé  sa  vie,  ne  revint  à  elle,  k  sa 
.  tendresse?  Des  messagers  furent  envoyés  dans 
tous  les  fiefs  pour  quérir  une  épouse  au  sire 

I  Dom  Bouquet,  CoUeci.  des  Hiu,  de  France ,  tom  jk. 
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des  Français  :  c'était  un  beau  lot  qcte  la  cou- 
ronne ,  et  il  y  eut  plus  d'une  jeune  fille  qui 
s'émut  dans  les  casteU  :  le  roi  choisit  entre 
elles  Constance,  deia  race  méridionale.  Quelle 
était  son  origine  ?  les  uns  disent  qu'elle  aTait 
pour  père  Gui ,  comte  d'Arles ,  et  pour  mère 
Blanche,  sœur  du  comte  d'Anjou  ;  les  autres  la 
font  naître  de  Guillaume  Taillefer,  comte  de 
Toulouse^  tant  il  y  a  que  Constance  était  de  la 
race  méridionale ,  belle  de  corps ,  légère  d'es<> 
prit.  Elle  avait  une  si  grande  réputation  de 
beauté,  que  Robert  fit  un  pèlerinage  k  la  tête 
tl'une  forte  bataille  de  lances,  seulement  pour 
la  voir  '.  Constance  vint  au-devant  du  roi  dans 
une  noble  parure;  elle  fit  en  lui  un  efjfet  si 
profond,  que  Robert  n'eut  pas  de  repos  qu'il 
ne  la  prit  pour  femme  dans  les  cours  plé- 
nières  ;  le  mariage  fut  célébré  à  Blois  : 
six  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  le 
divorce. 

Constance,  comme  toutes  les  filles  du  Midi, 
apporta  dans  la  cour  de  Robert  de  France  les 

I  Hmlgavp,  yiia  âohtru  chap.  xuv.  —  FnoDOAao,  Chro- 
nique,  cl  Raoul  Glaber.  — '  Dom  Bouquet,  Historiens  de 
France,  tom.  x. 
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moBiirs  légères ,  les  habitudes  joyeuses  du  beau 
soleil  <le  Tcmlouse  et  de  MontpeHier;  belle, 
coquette,  la  reine  mena  dans  sa  suite   une 
multitude  de  troubadours  k  la  science  gaie , 
des  femmes  aux  habitudes  rieuses.  Les  Francs, 
austères  comme  lenr  ciel  bnwneux,  les  barons 
à  la   barbe  longue,  aux   i^eveux  pendans 
anz  noires  armures,  furent   fort  scandalisés 
de  voir  ces  peiapjes  méridionaux    tous   ra- 
sés, attx  vétemens  courts,  se  moquant  de  la 
grRYité  des  clercs  dans  les  sombres  villes  du 
Nord  :  il  faut  entendre  les  lamentations  des 
vieux  ctironiquçurs  contre  celte  apparition  de 
la  race  méridionale  dans  la  cour  plénière  du 
roi. Robert;  ils  déclament  tous  contre  Cons- 
tance^ ses  riches  parures  et  ses  mœurs  disso- 
lues ^  Quand  Constance  paraissait  sur  sa  haque- 


I  Ofpenmt  conjluere,  gpotié  ejusdem  rtginœ,  in  Franciartt 
attpi/B  Surgundiam  ab  Jrt^trnid ,  e<  J^uUanid ,  homùta  9mni 
leuittue  vanissimi ,  moribus  et  ve$te  dUtorti ,  armis  et  equorum 
phaUi4$  incfmtpositi  i  a  medio  capitis  conâs  nudatiy  histiHonum 
mmrf  barbu  rati ,  o^ligi$  et  oern$  turptâeimi^  ftdéi  et  padi 
fœdere  vacui ,  quonun  itaaite  ne/anda  ^exemplaria ,  heu  fnvh 
dolor'f  tota  gens  Franconan  nuper  omnium  konesiissima  et  Bur- 
gamdiçmm  eitibunda  rëpuii ,  dùnee  ùmnù  foret  nequiliee  et 
turpitudin$ê    iiiorum    camformis.    (Rodvlph.    GLABlEy  I/is 

m.  m  ) 
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née  aux  poils  blancs  et  lissés  pour  faire  ressor- 
tir  ses  cheveux  noirs  qui  tombaient  en  tresses 
jusque  sur  la  croupe  de  son  noble  coursier; 
quand  elle  se  montrait  avec  ses  robes  écour* 
tées,  la  jambe  presque  nue,  son  petit  pied 
enfoncé  dans  sa  mule  à  poulaine  ;  quand  elle 
se  disait  suivre  de  jongleurs,  troubadours, 
esprits  fous  de  gaieté ,  il  y  avait  un  long  mur- 
mure parmi  les  Francs  inquiets.  Quelle  était 
cette  folle  femme?  que  voulaient  donc  ces  bala- 
dins? venaient -ils  imposer  leurs  mauvaises 
mœurs  à  la  nation  de  France? 

Constance,  à  travers  cette  écorce  brillante  et 
ses  habitudes  de  coquetterie,  avait  un  carac- 
tère ferme,  tenace,  emporté;  la  reine  conquit 
sur  Robert  tout  le  prestige  d'une  grande  pas- 
sion. La  pauvre  Berthe  fut  oubliée;  Constance 
aimait  la  musique,  Part  des  jongleurs  et  des 
ménestrels;  auprès  d'elle  Robert  se  prît  encore 
à  composer  des  hymnes  d'une  musique  douce 
et  harmonieuse;  le  pieux  monarque  mêla  l'a- 
mour et  Dieu  dans  une  commune  pensée.  A  la 
chapelle  de  Dourdans,  il  faisait  vibrer  l'orgue 
pour  chaque  prose  de  l'année ,  et  le  nom  de 
Constance  se  trouva  plus  d'une  fois  dans  ses 
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prières  à  Dieu.  La  reine  fut  une  femme  de  tête 
et  de  cœur;  Constance  heurta  hautement 
les  féodaux ,  et  voilà  pourquoi  les  chroniques 
la  dépeignent  sous  dès  couleurs  altières  et 
<lissolues;  elle  était  implacable  dans  ses  res- 
sentimens  ;  quand  elle  avait  résolu  un  acte  de 
sa  volonté,  rien  ne  pouvait  la  contraindre;  mal- 
heur à  celui  qui  se  déclarait  son  ennemi!  Cons- 
tance demeurait  inflexible  dans  ses  desseins; 
elle  poursuivait  tout  ce  qui  s'y  opposait,  tout 
ce  qui  était  hostile  à  sa  puissance.  Robert  subit 
Pabsolue  domination  de  la  reine*;  de  là  les 
clameurs  des  vieux  féodaux  de  la  race  franque; 
les  Aquitains,  les  Provençaux  devenaient  maî- 
tres de  la  cour  plénière,  ils  se  partageaient 
les  fiefs  et  les  domaines  royaux;  n^y  avait-il 
pas  parmi  les  Francs  mille  causes  de  plaintes 
et  de  révoltes  armées?  le  sang  devait  bouil- 
lonner au  cœur  des  hommes  d'armes  ! 

I  Le  moine  Glaber,  qui  soutient  sans  cesse  Thonneur  de  la 
rare  da  nord,  s'élève  ▼îvemeni contre  b  reine  Consance;  c'est 
une  haine  profonde.  FqyeM  chap.  xvii,  xxi ,  zxiv. 
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La  fatale  année  prédite  par  les  chroniqueurs 
approchait  avec  son  cortège  higubre;  on  tou- 
chait à  l'an  mil  qui  devait  voir  la  fin  du  inonde  % 
la  chute  des  générations  se  refoulant  les  unes 
sur  les  autres  dans  ce  cataclisme.  11  s'était 

I  Mabaloh,  ^nalect.  toni.  iir,  pag.  594,  n<*  a6. 
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répandu  uoe  terreur  indicible  au  sein  du  peu- 
ple; on  se  pressait  dans  les  églises  pour  inter- 
roger les  moindres  événeinens;  il  y. avait  ce 
frissonnement  qui  précède  les  grandes  cata- 
strophes; chacun,  les  yeux  fixés  sur  l'univers, 
étudiait  les  astres;  on  suivait  les  plus  pe- 
tits accideus.  La  terreur  était  dans  toutes  les 
âmes;  clercs,  bourgeois,  seigneurs  féodaux 
mêmes,  tous  avaient  la  crainte  au  cœur  d'assis- 
ter k  cette  fin  du  monde ,  aux  crLs  déchirans 
des  générations  brisées  '.  Hélas  !  la  colère  de 
Dieu  était  grande;  les  péchés  de  Thomme 
étaient  si  nombreux!  que  de  calamités  mena- 
çantes! Le  Christ  aux  regards  irrités  allait  pa- 
raître avec  les  anges  en  sa  gloire;  l'archange 
Michel ,  avec  sa  lance  et  son  bouclier  de  feu ,  se 
montrerait  dans  la  nuée  en  face  de  Dieu  en 
trois  personnes;  et  la  Tierge  sainte ,  agenouil- 
lée,  implorerait  le  pardon  des  hommes,  mr  elle 
aussi,  femme  souffrante,  était  bien  digne  d'ap- 
peler la  miséricorde  de  son  fils,  courroucé  par 
l'orgueil  et  Timpiété  des  ftroes  *. 

I  Abbo.  ^pol.  pag.  401. 

s  C'est  ici  le  symbolisme  de  pierre  de  toutes  les  cathédrales 
du  moym  ige.  MâBiLLOM,  lom.  fu,  pag.  5«^. 


^44  OPfNION  DE  LA  FIN  DU  MONDE  f998.1000). 

Lès  clercs  et  les  savans  qui  étudiaient  la  mar* 
che  des  saisons  dans  les  astres ,  avaient  aperçu 
d'épouvantables  symptômes  de  cette  fin  du 
monde  tant  redoutée;  on  contait  mille  phéno- 
mènes étranges  qui  menaçaient  la  ruine  des 
générations.  Les  imaginations  solitaires  et  exat- 
tées  interprétaient  les  phénomènes  physiques 
comme  un  grand  trouble  apporté  à  Tordre 
éternel  et  qui  annonçait  sa  destruction  :  l'or- 
gueil de  la  science  n'avait  point  encore  pénétré 
la  profondeur  des  abîmes  pour  expliquer  la  na- 
ture ;  les  systèmes  n'avaient  pas  remué  les  idées; 
il  y  avait  une  terreur  naïve  qui  voyait  Dieu  par- 
tout avec  sa  colère  contre  le  pécheur  :  toutes 
ces  imaginations  s'exaltaient  dans  les  contem- 
plations des  événemens  inouïs,  de  ces  mille 
voix  étranges  qui  sifflent  avec  le  vent  dans  la 
tempête.  On  croyait  *  partout  aux  miracles, 
rien  ne  se  faisait  dans  l'ordre  naturel;  on 
était  sans  cesse  dans  les  ravissemens  du  ciel 
ou  dans  les  horreurs  de  l'enfer;  l'âme  inef- 
fable restait  dans  la  contemplation  du  monde 
immatériel  ,  indicible  puissance  qui  nous 
mène  tous ,  énfans  que  nous  sommes ,  quand 
riieiire  de  minuit  roule  dans  le  temps,  et  que 
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nous  nous  asseyons  au  milieu  des  ruines  silen- 
cieuses. La  période  du  moyen  âge  est  comme 
une  grande  nuit  jetée  sur  le  genre  humain  ; 
les  événemenSf  les  phénomènes  apparaissent 
comme  ces  éclairs  qui  font  frissonner  Thomme 
au  sein  de  la  nuée  épaisse;  la  superstition 
forme  Tépopée  de  ces  époques  où  la  vie  se 
passait  dans  les  batailles ^  le  désert,  ou  Tabbaye 
isolée;  la  superstition  qui  nous  mène  tous, 
petits  et  grands,  esprits  faibles  ou  forts,  car 
tous  nous  avons  été  remués  par  les  histoires  de 
nos  pères,  quand  les  morts  soulevaient  la 
tombe,  ou  que  les  vieilles  fées  ricaiiaient  de 
leurs  bouches  édentées  derrière  les  tapisseries 
des  châteaux,  lorsque  les  ancêtres  d'acier  re- 
muaient leur  pesante  épée!  Or,  il  était  advenu 
avant  Tan  mil  d'étranges  phénomènes;  les 
deux  moines  Adhémar  de  Chabanais  et  Raoul 
Glaber  ont  laissé  des  témoignages  de  tout  ce 
qui  avait  semé  la  terreur.  Voulez^vous  savoir 
quelques  unes  de  ces  légendes  de  la  solitude , 
quelques  unes  de  ces  histoires  qui  couraient 
de  manoir  à  manoir?  «  Il  y  avait  alors  au 
couvent  de  la  Reome  un  frère  de  mœurs 
très-douces,    et   qu^on    appelait    Wulfeiv  Un 
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iKmancbe  oiatin,  il  eut  une  vision  qui  ne 
nous  parait  pas  difficile  à  croire.  Il  se  re^ 
posait  un  moment  dans  Téglise  pour  récite'r 
ses  prières  après  laudes  et  matines  :  déjà  les 
frères  avaient  tous  quitté  Téglîse  pour  retour- 
ner dans  leurs  cellules ,  quand  tout  à  coup  elle 
se  trouva  remplie  tout  entière  d'hommes  vêtus 
de  blanc,  et  portant  de  lougues  robes  de  pour- 
pre *.  Au  même  temps  un  pré^ge  merveilleux 
et  digne  de  trouver  place  ici  se  manifesta  près 
du  château  de  Joignj,  chez  un  noble  homme 
nommé  Ârlebaud.  Pendant  trois  ans  il  tomba 
presque  continuellement  f  dans  toute  sa  mai* 
son,  des  pierres  de  diverses  grandeurs,  dont 
on  peut  voir  encore  des  monceaux  tout  autour 
de  sa  demeure.  Venaient-elles  de  Fair,  ou  pé- 
nétraient-elles par  le  toit  ?  c'est  ce  que  per- 
sonne ne  peut  dire.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  cette  pluie ,  qui  ne  s'arrêtait  ni  la  nuit  ni 
le  jour,  ne  blessa  pas  une  seule  personne ,  et 
même  ne  brisa  pas  un  vase.  Plusieurs  frères 
reconnurent  parmi  ces  pierres  les  limites, 
ou,  comme  d'autres  les  nomment,  les  bonnes 

1  Chroniq,  de  Raoul  Glabeh  ,  liv.  n ,  clijip.  ix« 
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(bornes)  de  leurs  champs  '.  On  vit  dans  le  ciel^ 
vers  l'occident,  une  étoile  que  Ion  appelle  co- 
mète. Eileapparutdansleniois  de  septembre,  au 
commencement  de  la  nuit,  et  resta  visible  près 
de  trois  mois.  Elle  brillait  d'un  tel  éclat,  qu'elle 
semblait  remplir  de  sa  lumière  la  plus  grande 
partie  du  ciel;  puis  elle  disparaissait  au  chant 
du  coq*.  Quatre  ans  avant  Tan  mil,  on  vît  en 
mer,  près  d'un  lieu  nommé  Bemevaux^  ime 
baleine  d'une  grosseur  monstrueuse,  se  diri* 
géant  du  septentrion  à  l'occident;  elle  apparut 
dans  une  matinée  du  mois  de  novembre ,  dès 
la  première  aurore,  comme  une  île  emportée 
vers  les  flots,  et  elle  continua  jusqu'à  la  troi- 
sième heure  du  jour  de  se  développer  sous  les 
yeux  des  spectateurs  surpris  et  effrayés  à  celte 
vue^.  »  On  avait  vu  également  un  Christ  de 
bois  ruisselant  de  larmes   dans  l'abbaye  des 
Pucelles  ou  des  Vierges  pieuses;  chose  plus 
étrange  encore,  nn  loup  s'était  introduit  dans 
la  cathédrale  d'Orléans;  là,  saisissant  de  ses 
pattes  la  corde  de  la  grande  cloche,  il  l'avait 

I   Chroniq.  de  Raoui  Glabrh  .  liv.  ii^  chap.  x. 
3   Ibid,  liv.  III,  chap.  m. 
3  /Air/,  liv.  Il,  chap.  ii. 
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agitée  coimne  s'il  voulait  sonner  matines;  triste 
prodige,  car  Tannée  suivante  toute  la  cité  fut 
brûlée  par  un  cruel  incendie!  On  remarqua 
aussi  que  le  mont  Yésuse  vomit  par  un  plus 
grand  nombre  de  bouches  des  flammes  et  du 
soufre  9  et  le  chroniqueur  Raoul  Glaber  s'em  - 
presse  d'expliquer  par  des  notions  physiques 
le  phénomène  qui  étonne  ses  sens  :  «  Sept  ans 
avant  Tan  mil ,  le  mont  Yésuve ,  que  Ton  appelle 
aussi  V antre  de  Vulcain ,  vomit  par  un  plus 
grand  nombre  de  bouches  qu'à  l'ordinaire  des 
flammes  et  du  soufre,  avec  une  multitude  de 
pierres  énormes  qu'il  lança  jusqu'à  trois  milles 
de  là.  Ijes  exhalaisons  fétides  qui  accompagné* 
rent  cette  éruption  commencèrent  à  reudre  le 
pays  voisin  inhabitable.  La  première  raison  que 
nous  en  donnerons^  continue  le  moine  Glaber, 
c'est  le  vide  de  la  natufe  épuisée  dans  ce  cli* 
mat  par  Tardeur  du  soleil  ;  et  comme  c'est  là 
que  se  porte  toute  la  masse  des  eaux  de  l'Océan 
oriental  >  le  poids  immense  des  flots  que  cet 
astre  attire  par  ses  rayons ,  du  sein  des  goufres 
de  la  mer,  refoule  l'air  et  le  force  à  se  réfu- 
gier dans  les   entrailles  de  la  terre,  d'où  il 
s'échappe  ensuite  comme  il  peut  dans  l'espace 
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SOUS  la  forme  d'uue  vapeur  enflammée.  Car, 
de  même  que  l'air  est  destiné ,  par  sa  nature , 
à  circuler  dans  les  régions  élevées,  de  même 
aussi  il  subit  alternativement  les  lois  des  deux 
élémens  qui  -composent  son  essence ,  l'eau  et 
le  feu.  Il  s*enflamme  dans  les  climats  brùlans , 
et  se  congèle  sous  une  tenapérature  humide. 
Cependant  presque  toutes  les  villes  de  lltalie 
et  de  la  Gaule  furent  dévastées  par  des  incen- 
dies violens,  et  Rome  elle-même  fut  presque 
tout  entière  la  proie  des  flammes;  le  feu  ne 
respecta  pas  non  plus  la  charpente  de  Téglise 
Saint-Pierre  '.  »  Cette  singulière  théorie  physi- 
que se  rattache  à  toutes  les  idées  du  moyen 
âge.  A  cette  époque  avait  également  com- 
mencé une  horrible  famine  qui  dura  cinq  ans 
entiers;  on  se  nourrissait  d'animaux  immon- 
des, de  reptiles;  plus  de  vingt  mille  pauvres^ 
hommes,  femmes  et  enfaiis,  périrent  de  faim 
dans  le  seul  duché  de  France';  tristes  symp- 
tômes qui  partout  annonçaient  que  la  fin  du 
monde  n'était  pas  loin!  car  enfin  ces  calamités > 

I  Chronig,  de  Raoul  Glabbr  ,  lîv.  xi,  chap.  vu. 
a  Adhemar  db  Crabahais  et  Raoul  Glaber,  ann.  looov 
^  Hblgaud  ,  yita  Robert ,  chap.  xviiir 


250  LES  ÉGLISES  BATIES  ^999-1000). 

ces  prodiges,  ces  maladies  n'étaient  envoyés 
que  comme  des  signes  avant -coureurs  qui 
invitent  les  pécheurs  à  la  pénitence.  Hélas! 
quelle  ressource  pouvait-il  rester,  si  ce  n'est  la 
prière,  les  pèlerinages,  les  fondations  pieuses , 
qui  élevaient  l'homme  vers  Dieu  ! 

Dans  cette  tristesse  générale  des  esprits,  la 
puissance  des  idées  religieuses  s'accrut  ;  il  est 
des  époques  de  désabusement  et  de  douleur 
qui  portent  à  toutes  les  exaltations  de  l'âme; 
quand  on  ne  tient  plus  au  monde  que  par  la 
tristesse ,  il  est  rare  qu^on  ne  se  jette  pas  dans 
Pardeur  des  croyances  et  de  la  foi  qui  con- 
sole. Le  peuple  voyait  s'avancer  le  jour  hor- 
rible où  la  terre  se  briserait  heurtée  par*  les 
astres  du  ciel  ;  il  se  précipitait  dans  les 
églises  pour  prier  avec  ferveur  :  quel  mé- 
rite pourrait  invoquer  le  pécheur  impénitent 
devant  le  Sauveur  à  la  face  enflammée  de  co- 
lère? Alors  il  se  fit  un  cri  de  piété  dans  tout 
l'Occident;  on  voulut  éviter  la  fin  du  monde 
en  le  peuplant  de  cathédrales;  la  multitude 
s'efforça  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  par  ces 
pompes  des  saintes  constructions.  On  com- 
mença par  un  mouvement  ^spontané  à  balir 
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des  ^lises,  à  multiplier  les  autels;  la  fin  du 
dixième  siècle  vit  commencer  la  plus  grande 
partie  des  cathédrales  et  des  monastères  qui 
exaltent  la  pensée  chrétienne*.  Jusqu'alors  la 
sévère  basilique  dominait^  on  trouvait  des  tem- 
pies  aux  pierres  larges  et  carrées  avec  leurs^ro^ 
naos  et  leur  baptistère,  comme  l'école  byzan- 
tine en  avait  posé  le  modèle  en  Italie  et  dans 
les  Gaules.  A  la  fin  du  dixième  siècle ,  des  for* 
mes  nouvelles  furent  introduites  dans  la  con-» 
struction  des  cathédrales  ;  on  essaya  Togive 
plus  hardie,  ces  forêts  de  colonnes  en  fust} 
les  clochers  hauts,  les  tours  qui  se  mêlent 
aux  nues;  des  corporations  d'ouvriers  se  for* 
mèrent  pour  la  construction  de  ces  magni- 
ficences de  l'art  :  quelle  oravre  plus  méritoire 
et  plus  grande  que  de  construire  la  maison  de 
Dieu  !  Des  populations  entières  se  jetaient  au 

1  JTai  beaucoup  tu  €t  éiuâlé  Us  cathë Jrales  du  moyen  âge. 
J*ai  jisiié  Strasbourg,  Ratisbonne,  Cologne,  Aurh,  Vienne, 
Heinu;  quelques-unes  sont  postérieures  au  onsième  siècle;  mais 
l'idée  de  la  fondation  se  reporte  k  Tan  mil ,  c*cst-à  dire  k  I» 
grande  expiation  du  genre  humain.  Jusqu'à  présent  on  a  làir 
beaucoup  de  charlatanisme  sur  le|  cathédrales;  on  a  exploité 
le  moyen  âge;  on  a  bavardé  sur  VHUtoirt  de  Tari  chrétien. 
11  n^y  a  qu*un  seul  beau  travail,  c*esl  VNistoire  de  la  cathi" 
drale  de  Cologne  (  i8i5). 
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travail  avec  une  indicible  ardeur;  c'était  l'oên  vre 
la  plus  digne  pour  racheter  les  péchés  des 
hommes.  La  plupart  de  ces  grandes  cathé-- 
dralcs  que  vous  voyez  encore  vous  éblouir  de 
leur  éclat,  avec  leurs  vitraux  coloriés,  leurs 
tombeaux  de  comtes  ou  d'évéques  sur  les  dal* 
les  de  pierres  ;  toutes  ces  magnifiques  produc* 
tions  de  Fart  furent  conçues  alors  à  Taide  de 
la  foi  et  de  la  prière;  ce. fut  le  produit  simple, 
spontané  d'un  mouvement  chrétien  '• 

Les  pieux  légendaires  furent  les  premiers 
architectes;  leurs  poétiques  traditions,  les 
merveilles  qu'ils  racontaient,  devinrent  le 
puissant  mobile  des  grandes  constructions 
chrétiennes  :  les  légendaires  avaient  récité 
la  vie  des  saints,  épopées  qui  servirent  de 
bases  populaires  aux  constructions  ogivi- 
ques.  Les  compagnies  d'architectes  et  de 
maçons  reproduisaient  sur  la  pierre  les 
pieuses  histoires  que  les  religieux  avaient 
écrites;  ils  pétrifièrent  leur  poésie  dans  les 
grandes  œuvres  d'architecture.  Suivez  cette 
procession   de   moines  à   la  tête  rasée,  tout 

1  Raovl  Glabek,  ad  ann.  988. 
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couverts  de  bure,  que  reproduit  si  bien  la 
façade  grisâtre  de  la  cathédrale;  en  avant  est 
Tabbé  mitre,  la  crosse  en  mains;  quelques 
frères  couronnés  de  genêts  et  de  fleurs  por* 
tent  sur  leurs  épaules  la  châsse  du  saint 
toute  travaillée  d'or,  sous  des  arcs  de  feuil- 
lage taillés  en  pierre  :  ce  sont  les  reliques 
des  martyrs,  de  saint  Denis ,  le  patron  desGau* 
les,  de  saint  Mandé ,  de  saint  Cloud  ;  ils  sont  là 
éternellement  incrustés  sur  la  belle  ogive  de  la 
porte  basse  et  voûtée  '  :  voyez-vous  maintenant 
cette  hideuse  légion  de  diables ,  les  uns  à  formes 
de  singes,  les  autres  sortant  leurs  têtes  gri* 
maçantes  du  milieu  des  flammes  d'enfer? 
voyez-vous  cette  collection  de  figures  bizarres, 
oiseaux  aux  becs  longs ,  à  Tœil  d'une  effrayante 
rondeur;  ces  monstres  qui  lèchent  leurs  pattes , 
ces  serpens  qui  se  traînent  et  rampent  à  coté 
des  saints  aux  traits  raides,  dessinés  autour  du 
Sauveur  dvec  les  heures  et.  les  signes  du  zodia- 
que? Tous  ces  monumens  d'architecture  sont 


I  On  ne  peut  ei[pliquer  ce  symbolisme  des  cathédrales  qae 
par  Tëtude  profonde  de  la'  vie  des  saints  :  consultes  les  Bollan- 
disti'S,  et  les  Àcta  tanetcr,  onhn.  sanct.  Benttlict.  de  Ma- 
BiLLON  (pre'face  ,  tom.  il). 
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le  travail  des  mains  ;  l'étude  pour  grandir  le 
domaine  de  la  science  et  de  Fintelligence  ' 
quand  la  barbarie  menaçait  de  tout  obscurcir; 
le  travail  des  mains  pour  fertiliser  ces  plaines 
incultes,  ces  déserts  que  l'invasion  avait  faits  ; 
l'Europe  était  foulée  aux  pieds  des  chevaux 
tartares  et  sarrasins;  la  terre  était  convertie  en 
solitude  ;  Benoit  disait  à  ses  frères  :  a  Travaillez 
à  semer  les  champs ,  à  multiplier  les  récoltes, 
car  Dieu  a  mis  l'homme  dans  cette  triste  vallée 
de  larmes  pour  remplir  trois  conditions  :  avan- 
cer l'intelligence,  travailler  et  prier.» L'ordre 
de  saint  Benoit  se  répandit  avec  une  indicible 
rapidité;  la  parole  du  grand  fondateur  reten- 
tissait dans  l'univers  chrétien  *,  elle  répondait 
aux  besoins  des  masses  ravagées  par  le  boule* 
versement  du  cinquième  siècle  ;  partout  où  le 
pèlerin  se  rendait ,  en  France ,  en  Italie ,  en 
Allemagne,  il  rencontrait  les  disciples  de  saint 
Benoit  vivant  dans  les  abbayes  et  aux  ora- 
toires; ils  remuaient  les  terres,  les  rochers, 
défrichaient  les  forêts.  Là  vous  trouviez  des 

I  L'admirable  règle  de  saint  Benoit  a  ^té  puUiëe  avec  des 
commentaires  de  dom  Calmet.  Paris,  ann.  1734»  a^ol.  itt-4*. 
a  Mabilloh,  Ànn,  ordin.  S.  BeneéUct ,  tom  i. 
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coteaux  de  vignes  où  naguère  une  forêt  vierge 
entrelaçait  ses  rameaux  sauvages.  Par  un  pri* 
vilége  de  la  Providence ,  une  grande  destinée 
s'était  rattachée  à  ce  nom  de  Benoit  ;  il  y  avait 
eu  un  saint  Benoit  qui  grandit  l'intelligence 
des  ordres  monastiques  en  Angleterre  '  ;  puis 
saint  Benoît  d*Aniane 9  de  la  race  méridionale, 
d'abord  échanson  de  Pépin  et  de  Charlemagne  ; 
le  noble  courtisan  quitta  les  festins  des  cours 
plénières  pour  se  déclarer  le  réformateur  des 
ordres  religieux  en  France*.  Quels  hommes 
et  quelle  puissance  de  règles  que  ces  fonda- 
teurs d'établissemens  religieux  au  moyen  âge! 
Dans  une  époque  comme  la  nôtre,  où  tant 
d'individualités  se  posent  dans  leur  égoîsme 
étroit,  combien  ne  sont  pas  dignes  de  notre 
admiration  ces  puissans  génies  qui  assouplis- 
saient tellement  la  volonté  humaine,  que  des 
milliers  de  corps  n'avaient  qu'une  âme,  qu'une 

.  I  Les  Anglais  rappellent  saint  Benoit  Bîscop  ;  Bede  a  ^cril 
sa  vie.  yoy€%  la  CoÙeeiion  de  HAam.  Dublin ,  ann.  i664«  U 
naquit  en  6a8. 

a  Les  œuvres  de  saint  Benoit  d*Aniane  consistent  en  quel- 
ques opuscules  :  Codex  reguiarum,  publia  à  Rome,  ann.  i66i. 
Baluie  en  a  donne  des  fragmens  dans  ses  M.sceilaneaf 
tom.  V. 

I.  17 
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vie  commune,  laquelle  ils  soumettaient  à  la  rè- 
gle y  loi  impérative  de  ces  corporations!  Les  fon- 
dateurs d'empire  blanchissent  leur  front  pour 
imposer  l'obéissance  à  la  loi;  ici  ces  fondateurs 
d'ordres  monastiques  façonnaient  l'homme  à 
tous  les  devoirs  par  la  puissance  de  la  discipline^ 
et  avec  la  plus  grande  abnégation  de  toute  per- 
sonnalité. 

^  Il  y  avait  en  France  quelque  relâchement 
dans  Tqrdre  de  saint  Benoit,  quand  parut 
saint  Odon,  abbé  de  Cluny;,  il  appartenait 
à  la  race  méridionale,  et  son  père  tenait 
les  fonctions  de  chancelier  auprès,,  de  GuiU 
laume.  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine  :  Odon  reçut 
une  éducation  intelligente;  la  vieille  Rome  ne 
lui  fut  point  inconnu^;  il  récitait  Virgile  et 
Horace,  et  lorsqu'il  vint  aux  écoles  dç  sciences 
de  Paris,  il  fut  rem^irqué  par  l'archidiacre 
Reipy»  une,,  des  lumières  dq  la.  cathédrale; 
sa  lecture ,  ses  veilles ,  il  les  appliqua  à 
l'étude  de  la  règle  de  saint  Benoit.  Il  commenta 
cet  admirable  modèle  des  gouvernemens  et 
des  corporations.  Odon  renonça  au  monde 
pour  se  retirer  en  Bourgogne,  ddns  le  dés^t  où 
venaient  de  s'établir   quelques   cellules  reli- 
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gieuaes;  il  fut  élu  abbé  de  celte  petite  oo* 
lonîe  de  culiivàtdurs  actifs;  Odon  avait  ap«- 
porté  cent  voUimes  des  p^es  ot  des  au^ 
teurs  de  l'antiquité  prolane;  il  recmninamla 
aux  frères  Fétode  et  le  travail^  les  deux  pre- 
mières cdndîtidna  de  ia  vie  de  saint  Benoit;  il 
bâtit  le  nbooastère  deduny  ;  Cliiny ,  sainte  re» 
traite,  colonie  agricole  que  le  principe  religieux 
fonda  pour  apprendre  la  culture  àr^la  Boiirgô- 
gne  couverte  de^bm^ères  :  bientôt  jtoùt  futd'é^ 
fricbé  et  pilante;  des  coteaux  virent  jaunir  ia 
vigne  vigoureuse;  de^  canaux  et  des  rigoles 
arrosèrent  des  jardins ^  et  Cltiny  pii^  fonder 
dans  moins  d'un  siècle  cent  einquârhte  gra- 
toires,  fermes -modèles  pour  la  eultnre  jetée 
sur  tout  le  sol  de  k  France'. 

Le  triomphe  de  Tesprit  monastique  se  mani-» 
festa  surtout  à  la  fin  du  dixième  siècle  ;  quelle 
retraite  plus  sainte  pouvait-on  trouver  quand  la 
société  était  tourmentée  par  tant  de  douleurs  ! 
On  se  précipitait  au  pied  des  autels,  on  em-^ 
l>ra5sait  les  sanctuaires;  la  fondation  des  égli* 
ses  et  des  monastères  semblait  être  la  pensée 

I  Mabilloh,  Àniial*  Bened.  tom.  vit ,  pag.  106  et  1&7. 
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commune.  La  société  avait  besoin  de  prières: 
les  grandes  organisations  religieuses  datent  de 
cette  époque;  il  feUait  donner  des  règles  à  ce 
peuple  nouveau  qui  encombrait  les  pieuses  re- 
traites ;  il  y  eut  donc  une  collection  de  lois  mo- 
nastiques ,  lesquelles  devinrent  par  la  suite  le 
type  de  l'organisation  Communale;  l'Église  fut 
le  principe  de  toute  liberté.  Une  époque  de 
déchiremens  et  de  douleurs  a  besoin  de  là  so- 
litude ;  Fesprît  du  désert  correspond  au  déaes* 
poir  de  la  vie.  La  société  était  tout  empreinte 
de  la  pensée  du  repentir,  elle  courait  s'age- 
nouiller; le  peuple  priait  la  Vierge  sainte  de 
suspendre  la  colère  du  Sauveur;  il  soupirait 
dans  ces  hymnes  qui  nuit  et  jour  retentis* 
saient  aux  cellules  des  moines  comme  un 
chant  de  tristesse,  comme  un  frissonnement 
de  l'âme  qui  allait  à  Dieu  I 

La  génération  du  dixième  siècle  était  mar- 
quée de  deux  caractères  :  ici  l'on  se  groupait 
dans  la  solitude  pour  s'exalter  pieusement; 
là,  on  avait  besoin  de  la  vie  errante,  aventu- 
reuse, même  dans  le  repentir.  Il  y  avait  quel- 
ques barons  hautains  qui ,  vieillards  aux  che- 
veux blancs,  renonçaient  aux  armes  pour  le 
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doltre;  on  l-enoontrait  plus  d'uo  ermite  qui 
naguère  avait  entendu  le  son  dû  cor  et  le  bruit 
des  batailles;  quand  les  rides  de  la  tieillesse 
plissaient  son  front,  il  quittait  le  monde  et 
ses  tempêtes.  La  jeunesse  bouillante  et  pleine 
de  sève  n^avait-elle  pas  un  moyen  d'ex- 
primer sa  piété  et  d'employer  son  bras  pour 
le  service  du  Christ^?  De  cette  ardeur  du 
sang ,  surabondante  dans  la  poitrine  du  féo* 
dal^  naquit  ie  goÂt  des  pèlerinages  lointains; 
le  pèlerinage  au  prochain  oratoire  conve- 
nait au  bourgeois  ou  au  .pauvre  chevalier 
glacé  par  l'âge;  mais  quand  la  passion  des 
périlleuses  conquêtes  agitait  les  seigneurs^ 
ils  se  firent  accompagner  par  une  longue 
snite  de  braves  et  dignes  suivans;  les  pèle- 
rinages devinrent  de  grandes  caravanes  qui 
passaient  les  Alpes  et  les  sombres  Apennins , 
piour  se  rendre  à  Home  et  prier  sur  les  tom« 
beaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  martyrs  ; 
ces  pèlerinages  étaient  armés. déjà;  ne  fallàit-il 
pas  se  défendre  contre  les  voleurs  et  les  mé^ 
créans  qui  se  tenaimt  ati  passage  étroit  des 


I  Je  réserve  pour  un  chapitre  à  part  T histoire  détaillée 
pèlerinages.  Ko^es  chap.  xix^  tom.  ii. 


des 
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montagnes'?  Quelques-uns  de  ces  pèlerins 
poussaient  plus  l'oin  leur  pieuse  ardeur,  ils  irap 
versaient  les  mers  orageuses  pour  se  neadre  en 
Palestine;  rame  se  ^^omplaitàraspect  de  ce  qui 
parle  aux  souvenirs.  La  pensée  du  pèlerinage 
poussait  à  Pexaltation  d'une  piété  cbevaleres» 
que  ;  la  vue  du  tombeau  du  Christ  ^jetait  tons 
les  cœurs  dans  une  rêverie  ineffable!  lorsqu'une 
croyanèe  tient  à  |'esprit ,  quelle  plus  sainssamte 
contemplation  que  celle  de  la  tombe  qui  con* 
tient  les  dépouilles  de  ce  qu'on  .adore  1  le  goût 
des  pèlerinages  convenait  à  la  vie  errante  du 
moyen.&ge;;  faire  un  ac^e  agréahleàDieu  tout  en 
poursuivant  les  aventures,  n'était •> ce  pas  pré* 
ctsément  répondue  à  la  pensée  «Mrrletite  des  che* 
valiers  ?  On  donnait  un  élément  à-  Fesprit  de 
conquête.  Dans  le  cours  de  Ms  voyages  IpÎAf» 
tains*,  on  pouvait  trouver  teiprès  à  saisir  et: 
roécréans  i  dépouiller  ;  la  piété  se  liait  ainsi  à 
l'esprit  de'lasodété  militaire  ;  pUis,  quand^le- 
terrible  an  mil  appvtNBhait  avec  son  cortège* 
de  calamités  et  de  tristes  présages^  que  pou*, 
val t ^ on  faire  de  plus  saint  que  d^^dler-en' 


;  .       •        •  .  t 
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prières  k  Rotne  ou  à  Jérusalem  ?  Si  ie  graihl 
cataclisme  prédft  par  T Apocalypse  devait  heur- 
ter les  ctté&  et  'briser  les  montagnes ,  lé  pieùit 
pèlériii  alôi's  mourraiit  %  ÏA  fàCe  des  basiliqticS* 
de  RôYiîé  et' dti  tdhdbeaii  Bu  Christ  dans  Jéitr-^ 
salern;-  rà«Ae  sYlèyérâii:  fifînsi  purifiée  V^ris  sfôh! 
crëatèuK'"   '"  '     '  '  ■       "     -'^   ''•  '  '  '; 

Cèlte'uniiersfelfe  téttdaûde'pôûr  là  piloté  ^  ce 
bes^yin'qut  poussait  la  géhéi^âtîon  vers  le  pMè- 
rinàg^e  ôû  Vers  Ik  Vliô  mbnastique ,  lés  deux 
grandes  issues  pourleéf  àiikës  paisibles  oui  èî'-' 
ràrité^,  rfatiVi*eis  caUsefe  enfin 't)Hàes  dànà  ïa^ 
tristess^e   <ïeB    tefmps^   grandirent  flnflilëftde''* 
morale  au  catholicisme,  ""et  avec  éffe  fa  éôii-^ 
v^râine  puis^â'nce' dés  papes.  On  a   kh^htié^ 
vtàgtàTetMM  dans  Taiùbidon  dés  j^ioiltifek  là 
cause  première  de'  ce  pouVoîlr'  qu^ilà  èxeVcê-' 
Tent  sur  la  société;  la  dictature  vint  tout  natu- 
rellement aux  papes ,  parce  que  la  génération , 
pénétrée  d'une  crainte  subite  sur  la  fin  du 
monde  qui  s'avançait,  courait  pleine  de  tris- 
tesse embrasser  les  autels  du  Christ.  La  force 
brutale  des  barons    n'exerça    plus   la  même 
violence,  et  le  mouvement  catholique  prit  une 
plus  grande  énergie  encore  sur  la  société.  On 
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n'a  pas  assez  rapproché  Tan  mil  avec  son 
caractère  religieux  et  sombre,  son  indicible 
tremblement  en  face  de  la  mort,  de  l'accroisse- 
ment immense  conquis  par  la  puissance  des 
papes  ;  le  haut  pouvoir  de  Grégoire  YII  fut  le 
produit  de  cette  indicible  terreur  qui  poussa 
petits  et  grands  à  bâtir  des  églises,  à  fonder  des 
monastères ,  à  élever  enfin  des  temples  à  Dieu , 
tandis  que  la  portion  ardente  et  belliqueuse  de 
la  société  se  précipitait  dans  Texistence  active 
des  pèlerinages  ;  ce  qui  avait  de  la  sève  éclatait 
dans  la  vie  aventureuse;  ce  qui  avait  la  mort 
à  rame  priait  et  s'agenouillait.  Le  pape  devint 
le  chef  naturel  d'une  société  qui  mettait  toutes 
ses  forces  à  la  disposition  du  catholicisme; 
Rome  fut  la  tête  de  cette  génération  qui  éclata 
sur  le  monde  par  les  croisades. 
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de  Sens.  —  GeofEroj,  Tiooliite  de  Cbâteaudun.  —  Le 
comte  Raoul.  —  Le  roi  Robert  lait  la  gaerre  en  Bour- 
f^gae.  *-  Armëe  royale.  -—  Les  ëvéques  féodaux.  — 
Association  de  Henri  à  la  couronne.  —  Fin  du  roi 
Robert. 
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L'iPOQUB  du  roi  Robert  est  le  point  culmi- 
nant de  Fanarchie  des  6e&;  alors  se  déploie 
l'épopée  des  annales  de  France,  les  temps  homé- 
riques où  rindividnalité  des  hommes  forts  se 
montre  avec  tonte  sa  rudesse ,  comme  dans 
rAjax  contempteur  des  dieux  et  dans  le  Dio- 
d'Homère.  Je  vais  fouiller  toutes  ces  vies 
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sauvages  des  seigneurs  de  ia  terre;  il  faut 
écrire  les  courses  vagabondes  de  ces  féodaux  à 
la  haute  stature,  qui  manient  la  hache  et 
Tépée;  ils  ne  sont  ni  sires,  ni  hauts  feuda- 
taîres;  ils  ne  gouvernent  pas  des  débris  de  race 
et  de  royaumes;  les  grands  barons  marchent 
égmàif,  de.  Tiai^torité  .royale ;.,3'ils  ne  sont  pas 
rois,  s'ils  ne  forment  pas  une  heptarchie,  c'est 
qu'ils  considèrent  leur  titre  comme  aussi  beau 
et  aussi  fort.  Est-ce  que  vous  croyez  ^ue  Ri« 
chard,  duc  de  Normandie,  ne  se  disait  pas 
régal  de  Robert ,  roi  des  Frairçais ,  quand  sa 
bannière  flottait  aux  vents  sur  autant  de  cités 
et  de  ûeb  '  ? 

Les  seigneurs  dont  il  faut  peindre  la  vie 
sont  moins  puissans  que  les  feudataires,  mais 
n'ont -ils  pas  le  oeomctère  >aiissi  allier  et  le 
bras  aussi  dur?  ils  n'habitent  pas  les  grandes 
cités-  de  JCien,  de  Bayent,  tlfer  ^arrs  «n* l'île , 
de   Bordeaux' en  Cuyenn^e   et   de  Dijon  eti 

• .     ,  .•'.-il  fi,  .    '  . 

t 

t  Kien»!  otktgnnids  fettitkC*bcriâiit£flWreju«-des.4v«îUf 
d  allûn^ce  $ur  le  .pied  de  la  plus  parfaik  <(galit^.*  Les  ordon- 
nanres  elles-mi^mes  de  celle  époque  ne  sont  que  des  traités. 
ybyêà  Dom  Vaissétb,  /TifC.  dm  lënguôébû ,  Wm.  n.  hts 
charlre^  at  ^r^oiMtan^e^  ^  Ao^%  januy s  rela^tjix^ ,  q«*au ,  dç.*, 
maine  de  la  couronne..  (  CoUict,  du  Louvre,  tom.  i. ) 
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# 

Boorgogpe  :  si  yous  quitte^  cm  momeM  le 
sentier  battu  (iés  vieilles  rôies  romaines,  Vous 
▼erres,  sur  les'hautefirs,  des  murailles  élatioées, 
descrénafoxeh  ruines  où>croitriierbeqiiî  rampe 
sur  la  pierre '^omroe;  la  safeimacndre'gris&tre  ; 
l'oiseau  si^ui  s^éleve  jtt^u'au  roeiier  i  tire^ 
d'aile:  En  vain  vous  employés  béliers  et  mab*> 
gôiiBcaUx,  1^  flèche  que  lance  un  bras  inèi^ 
▼eux  vient  expirer* a|i  f)ied  de  la  nMrntagnëf  les 
enceintes,  dui*es  ooaime  Pacier;  sont  enduites 
de  Tantique  ciment  romain.  Lk  se  trbuTenl  dea 
s€«iterrams  impénétrables,  des  tours  ttoîrea 
entourées  de  fos^s  et  de  précifUces;  le  sei^ 
gneur  ne  reoènnatt  auèune  juridiction' $  son* 
or)gfM,on  l-ignore;  son  visage,  pn  l'a  vu  rare* 
ment,  oar  il  est  caché  soiis  la  visière  de  fer;* 
il  n'apparnit  que  pour  lancer  ses  regards  ftr- 
roi^bîts  'sur  de  malhéurènit  vtthiGu^.  Soiivetit 
cVs|t'i)n  Franc  inconn«i  né  dans  la*  plaine,  ott' 
bAlard>de  race;  xm  fils  de  comte  qu(,«  n^ayant 
pas  d'état,  Veut  en  conquérir  «m  puissant  et 
fort  ;  si  le  roi  le  somme  d'abaisser  le  pont-levis 
et  la  chaîne  en  fer  qui  le  soutient,  un  sourire 
moqueur  erre  sur  le$  lèvres  du  féodal.  «Que  le 
sire  roi  reste  dans  ses  domaines,  et  je  suis  daiM 
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les  voiieaB  ;  pourquoi  ne  respecte-t-il  pas  mon 
gonfiuion  hUsé  sur  la  plus  haute  tour  ?  qui  lui 
dispute  ses  villes?  pourquoi  yient41  insulter 
mes  châteaux  et  mes  hommes?  Je  suis  comte 
par  le  même  pouvoir  qui  Ta  feit  roi.  y  Que 
pouvait  répondre  le  suzerain  à  ces  paroles  in- 
solentes? il  devait  combattre  sll  avait  une 
bataille  de  lances  assez  épaisse  pour  tenir  le 
vassal  en  armes!  S'il  ne  le  pouvait  pas,  il  devait 
subir  le  désordre  et  le  pillage'.  Ce  ne  sont 
point  des  légendes  que  j'ai  k  vous  conter ,  je 
ne  veux  point  recueillir  le  souvenir  des  chan* 
sons  de  Geste,  la  grande  épopée  du  moyen 
Age,  mais  le  dire  certain  des  dironiques,  les 
douloureuses  plaintes  des  clercs  et  des  moines 
qui  souffrent  des  pilleries  de  ces  seigneurs. 

Voici  d'abord  le  comte  Raynald  ou  Raynard  ; 
quel  fut-il  d'origine?  était-il  issu  de  quelque 
lignée  bâtarde,  ou  veuait^il  de  dasae  popu- 
laire ?  on  Tignorait  Raynald  possédait  la  ville 
de  Sens  et  son  territoire;  il  avait  fiût  bâtir 


I  Jusqu'aux  assisM  de  Jénualenii  i)a*ensle  autun- ordre  ^ 
aucun  devoir  régulier  entre  le  Tassai  et  le  seigneur  ;  les  assises 
de  Jérusalem  «ont  la  coUf  ction  des  lois  franques.  Je  regrette 
qa'oo  ne  les  ait  pas  cpamnal^es^t  expliquées.  Voir  chap*  T. 
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par  les  serfe  une  tour  redoutable  ea  pierres 
dures,  hérissée  de  pointes  de  fer  :  or,  il  fid- 
lait  le  Toir,  ce  farouche  Raynald ,  en  la  ville 
et  sentiers,  suivi  d«  ses  hommes  d'armes  : 
où  va-t-il  galopant  dans  le  chemin  creuk 
d'Auzerre  ?  il  se  tient  là  caché  pour  piller  les 
pèlerins  et  les  marchands  :  aujourd'hui  c'est 
un  lourd  impôt  qu'il  lève  sur  les  communaux, 
demain  il  dépouillem  l'église  de  ses  plus  riches 
omemens.  Qui  peut  compter  sur  sa  vie  ?  qui 
respectera  la  jeune  fille  que  Raynald  saisit 
comme  sa  proie  ?  qui  pourra  réprimer  le  féo- 
dal? En  vain  Tarchevéque  pousse  des  gémisse- 
mens  profonds  !  Quel  seigneur  viendra  donc 
au  secours  de  l'Église  désolée  ?  Robert  !  Robert'! 
écoute  donc  la  voix  des  cathédrales  gémi»* 
santés  I  Le  voici  y  le  roi  Robert ,  avec  ses  ba- 
tailles de  lances ,  ù  assiège  Sens;  Reynald  est 
dans  Ja  poterne;  brave  chevalier,  il  se  défend 
avec  vaillance  ,  un  mois ,  deux  mois  ;  il  est 
trahi  par  rarchevéque  et  les  bourgeois!  Vous 
direz  peut-être  le  voilà  pris , .  le  voilà  pendu 
aux  créneaux  de  la  tour  '  ?  oh  !  non,  Reynald  est 

1  Ex  Cromc.  nma.  Pétri  Smontm.  (Oom  Bov^vbt,  Coi- 
iecîion.  ) 
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agile,  il.a  foi  !  Le  voyez^vons  coumiit  les  cam* 
-pagaes?  trouvera*t-îl  un  asile,  lui  presque  nu, 
mais  le  corps  ncâr  et  dur  ?'  il  traverse  des  plai- 
nes et  puis  des. plaines  encore;  il  va  vers  Tlli* 
banlt  de  Chartres.  «Seigneur  comte,  je  n'ai 
plus  ma  vill^  de  Seos,  la  trahison  de  IVir* 
ehevéque  in*a  privé  de  moa  fiefx»;  Thibault 
lui  donne  la  cité  de  Monter^aa  en  galrde. 
Ybici  Hayiiald  à  Montereau  dur  le  confluent  de 
IHfonne  et  de  la  Seine  ;  il  se  placç'  oomme  un 
oiseau  de  proie  perché  sur  sa  tour,  entrer  i^îs 
et  Sens  :  restera-t-il  tranquille  danf  son  nid  de 
fortes  pierres  avec  des  senËs  et  des  clercs  à 
piller?  Allons,  les* trompettes  sonnent. encore! 
Raynald  et  le  comte  Thibault  s'en  vent  mettre 
le  siège  devant  Sens  ;  penvent-ils  laisser  '  cette 
belle  Ville  au  roi  et  à  l'archevêque  ?  cela  ne 
peut  étre;>  Sens  abaisse  ses  murailles,^  Ray*- 
nald  recouvre  sa  ville,  et  dompte  l'arche» 
véque  et  le  roi  '. 

ffiu,  de  France ,  tom.  x ,  pag.  a^S  et  2a4«  Compares  avec 
Ex  vitd  Garnerii  prœpont,  t€uict,  Stephani  Senon^ns.  (  Ibid. 
tom.  X,  pag.  96a.) 

I  Ex  cronic.  sanct  Pétri.  (  Dom  BouQUBT,  HÎMt,  de 
France,  tom.  x,  pog.  aa3.  )  Ce  Raynald  ne  aeliiUMl  paj  le 
type  de  Regnauld  des'ohansons  du  Geste? 
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ÂÎQfli  le  comto  Reyn^kl  conqiiiérait  sa  ville 
de  Seds.  Maintenait  'comm^ice  Tbistcâre  de 
Geoffroi,  vicomte  de  Chftteatiduii«  Il  tenait  son 
office  et  son  0ef  du  comte  de  Chartrea*  Oeof» 

■ 

frbi  se  couvre  die  ses  armes;  le  sejguepr  roi 
avait  &it démolir  le  for^de  Galardon,  élevé  sur 
le  rocher;  inais  le  féodal  nç  pept  rest^r:;^iis 
tour  fortifiée,  pas,  plus  qiue  l'aigle  et  le  vautour 
oans  aire; .«  Greoffroj ,  relève  doric  ton  château 
de  k  montagne  !.  yeux-jtui  rester  saos  vin  au 
cellier,  satis  argent  pourites:  hQmmes,  quand 
tu  a»  en  face  les  opulens  monastères  ?  »  L'évéque 
de  Chartres  s'em  plaint  avec  un..^ceiit;Uou* 
loureux;  il  écrit  au  roi.,  il  demande  protec- 
tion*. «Que  voulez-vous!  répQnd  ilQj^ert,  la 
course  est  bien  longue,  le  voyajgo  est  change* 
reux,  de  Paris  àChartresJ  Je  ^'ai  pu  trouver 
un  seul  homme  qui  voulût  me  suivre.»  Alors 
l'évéque  continue  :  «  O  notre  ttès-cher^  sei- 
gneur! n'est-ce  pas  vous  qui  êtes  notre  pro- 


i  Qui  it  coiitra  nos  hwniUter  pergans  respondit,  quia 
proad  a  noèis  m'at ,  ideo  faculiatem  $ihi  veniendi  in  auxUium 
noiUum  nonfuiêêe ,  imo  copiam  virorum  qui  se  comitarentur , 
non  haàuisse.  Ep*  FM*  ad.  Bob,  Meg,  (Bouquet,  //mi.  de 
France ,  loin.  X,  pag.  4^  à  458.  ) 
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tecteur  ?  nous  nous  abandonnons  à  votre  tu« 
telle ,  parce  qu'elle  peut  nous  sauver  du  con* 
tact  des  mécbans!  faites  agir  le  comte  Eudes , 
et  il  nous  délivrera  du  danger  I  Si  le  roi  et  le 
duc  Richard  de  Nornïanàie  ne  me  protègent  ^ 
que  me  restera-t41  comme  dernière  ressource  '  ?  » 
Ainsi  gémissait  Févéque  de  Chartres  ! 

Le  farouche  comte  Raoul  est  aussi  redouta* 
ble  !  il  n'a  pas  de  demeure  fixé ,  de  château  fort 
dans  la  campagne,  il  vit  aux  forêts ,  sous  les 
chênes  épais  ;  les  portes  de  la  cathédrale  étaient 
fermées,  il  les  brise  fièrement,  ce  comte  roaUai* 
teur;  il  s'avance  contre  l'autel  et  fracasse  le 
crftne  d'un  pauvre  clerc  célébrant  la  messe. 
Quand  il  a  rempli  Chartres  de  ses  maléfices, 
Raoul  prend  le  bourdon  de  pèlerin ,  et  s'ache* 
mine  vers  Rome*.  L'Église  art*elle  recours  à  ses 

I  jid  ffo$  tandem  ,  diUciiuimê  Domine ,  nostii  a^utaru 
summa  rediit,».  Tutela  cu/us  passe  eryn  a  malorum.iryurîis 
omnino  confidimus ,  dummodo  prece  et  obsecralione  cum  Odone 
comité  otnixè  agatia ,  quatemu  idem  nos  ab  iUis  expédiât.  Ep. 
FuU.  ad.  Bob.  Beg.  (Hist.  de  Franc,  tom.  z ,  pag.  4^7  à  458.) 

9  Est  enim  cornes  qmdam  malefactor,  nomine  itodtdphus^ 
nimium  vicinus  noiis,  qui  res  Ecelesim  nostrœ  perinjustoM 
occasionem  in%fasit ,  unum  de  derieis  nostris ,  suis  manièms 
intersecit: .  Et  de  his  omnibus  appeUatus  in  Curid  regid ,  et 
coram  phnA  Ecclesià  sœpè  vocatus,  nec  propter  hominem,  nec 
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avoués  et  défenseurs?  eux-mêmes  commettent 
des  pilleries  sous  les  yeux  du  roi  Robert.  Gé- 
missez  donc  sur  Tabbaye  de  Saint-Germain-des*' 
Prés,  clercs  et  hommes  pieux I  Savez-vous? 
cette  abbaye  si  souvent  pillée  par  les  Nor- 
mands ,  le  roi  lui  avait  donné  le  comte  Drogon 
pour  avoué  et  défenseur  :  quel  triste  présent 
que  ce  comte!  S*il  défendait  Tabbaye  contre 
les  pilleries  extérieures,  lui,  le  comte,  Tavoué 
de  rÉglise ,  exigeait  des  moines  toute  espèce 
de  redevances.  Y  avait-il  fours  banaux ,  il 
voulait  que  les  serfs ,  les  bourgeois  lui  payas- 
sent trois  deniers  pour  la  cuisson  du  pain;  y 
avait-il  prairie,  il  y  faisait  paître  ses  chevaux 
et  cavales.  Le  comte  Drogon  usurpait  le  droit 
de  chasse  et  de  pèche ,  ses  limiers  vaguaient 
en  liberté  dans  les  champs  cultivés  de  l'abbaye; 
le  féodal  -exigeait  un  droit  sur  les  foires,  lan- 
dits  et  le  voyage  des  pauvres  pèlerins.  Com- 
bien le  joug  du  comte  n'était-il  pas  pesant 
pour  Tabbaye!  Elle  supplie  le  roi  Robert  de 

propter  Deum  ad jusiiiiam  venirê  dignatui.,.  Nunc  verà  ad 
iùnina  sancli  Pétri  coniendit ,  tanquam  ibi  possit  accipere  de  % 
peccatis  ahioltaionem ,  wide  ventre  non  vult  ad  emendationem* 
Ep.  Fulb,  ad,  Joann,  papam  xiz.  Ibid.  pag.  473. 
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rcQ  débarrasser',  et  Robert  le  lui  concède; 
qui  pourra  atteindre  le  comte  Drogon  ?  il  faut 
des  hommea  d'armes,  et  le  sire  roi  ne  peut 
appeler  au  cbevaucbement  féodal  que  quel- 
ques 6dèles  et  vieux  leudes. 

Le  roi  Robert  pourtant  ne  vivait  pas  dans  le 
mépris  des  armes;  son  naturel  était  paisible: 
mais  quel  était  le  sire  roi  qui  pouvait  rester 
comme  un  clerc  d'église  autour  de  son  foyer 
à  composer  des  hymnes  et  du  plain-chant?  La 
plus  forte  guerre  de  Robert  pendant  son  règne 
fut  l'expédition  de  Bourgogne;  il  ne  la  fit  point 
seul,  il  s'aida  de  l'alliance  du  duc  de  Norman- 
die. La  Bourgogne  avait  été  donnée  comme 
apanage  de  lignée  à  Henri ,  frère  de  Hugues 
Capet;  Henri,  le  brave  duc,  mourut  sans  autre 
hoir  qu'un  bâtard  nommé  Eudes,  qu'il  avait 
fait  comte  de  Beaune,  la  ville  des  .bons  vi- 
gnobles; sa  femme  Gerberge  avait  un  fils  issu 
d'Adalberg  son  premier  mari ,  homme  de  la 
race  germanique;  il  se  nommait  Othon  Guil- 
laume; les  clercs  disaient  que  l'enfant  avait  été 
adopté  par  Henri  duc  de  Bourgogne;  l'héri- 

1  Dum  BoVQUST,  HiH,  de  France  y  (om.  x. 
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tage  fut  donc  prétendu  par  trois  compétitears  : 
le  bâtard,  l'adopté,  le  collatéral,  qui  était 
Robert  roi  des  Français,  neveu  de  Henri  duc 
de  Bourgogne. 

Le  ban  et  l'arrière-bau  féodaux  sont  con- 
voqués. Hélas!  il  vint  bien  peu  de  monde  à 
la  semonce  du  roi;  Robert  eut  recours  aux 
Normands  ;  il  scella  une  chartre  d'alliance  avec 
le  duc  Richard,  et  les  batailles  de  lances  de- 
vinrent plus  épaisses'.  Othon,  le  fils  adopté, 
avait  reçu  le  serment  des  comtes  bourgui- 
gnons ,  et  tous  résolurent  de  se  défendre  con- 
tre l'armée  du  roi.  Ce  fut  une  guerre  de  dix 
ans  que  cette  expédition  contre  la  Bourgogne; 
la  puissance  militaire  du  roi  Robert  était  si  res- 
treinte, qu'Auxerre  résista  à  ses  armées,  Auxerre 
sur  l'Yonne  paisible.  La  guerre  de  Bourgogne 
fut  toute  la  vie  de  Robert  ;  il  y  passait  les  sai- 
sons d'été ,  tandis  qu'il  venait  s'abriter  l'hiver 
en  ses  châteaux  de  Dourdans  ou  de  Parts  en 
nie.  Il  n'y  a  pas  de  soumission;  on  se  presse, 
on  combat,  puis  on  traite  pour  une  ville,  pour 


1  Compares  Raoul  Glabbr,  chap.  vu,  et  le  moine  Hu* 
OAUD ,  Fùa  JRoàert ,  ann .  1 007. 
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un  village  ;  et  dans  €ette  confusion  il  est  dif* 
ficile  même  de  marquer  une  date.  Othon  Guil- 
laume resta  comte  de  Dijon ,  et  Robert  ne  put 
dompter  la  fière  race  de  Bourgogne. 

Le  roi  avait  alors  confié  le  soin  domestique 
et  réducation  de  ses  enfans  au  savant  Abon , 
abbé  de  Fleury.  Constance  d'Aquitaine  gouver- 
nait la  pensée  d'un  roi  qui  partageait  sa  vie 
entre  la  répression  des  féodaux  et  le  plain- 
chant  d'église.  Constance^,  l'impérieuse  prin- 
cesse ,  exigea  d'être  solennellement  couronnée, 
afin  d'inspirer  un  plus  grand  respect  aux  ba- 
rons ;  Constance  parut  dans  la  cathédrale 
d'Orléans  la  couronne  de  reine  au  front;  elle 
prit  la  même  puissance  que  Clotilde  au  temps 
de  Ctbvis;  elle  assista  aux  cours  plénières 
comme  le  roi  Robert  ;  elle  avait  la  main  ferme, 
la  pensée  prompte  ;  les  plus  hardis  conseils  de 
gouvernement  viennent  de  Constance ,  car  elle 
avait  pris  en  haine  bien  des  seigneurs  de  fiefs  '. 

Robert  et  Constance  avaient  eu  quatre  fils 
de  leur  union  :  Hugues  Talné,  qui  avait  alors 
dix  ans,  puis  Henri,  Robert  et  Eudes  ;  Robert  le 

1  IIelgaud,  f^tf.  Bob»  cap.  lxix. 
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roi  n'avait-il  pas  été  associé  au  pouvoir  de  son 
père  en  son  vivant  Aiéme?  le  temps  était-il 
assez  paisible,  les  féodaux  assez  soumis  pour 
qu'on  tentât  de  laisser  indécis  le  droit  de 
succession  dans  Tordre  politique?  n'était-ce 
pas  l'abandonner  au  hasard  ?  Pourquoi  ne  fai- 
sait-on pas  pour  Hugues,  Taîné  des  fils  de  Ro- 
bert, ce  que  Hugues  Capet  avait  fait  pour 
Robert  lui-même'?  Le  roi  envoya  donc  des 
messagers  pour  consulter  les  féodaux:  vou- 
laient-ils se  réunir  en  cour  plénîère  pour  re- 
connaître et  saluer  Hugues,  le  fils  de  Robert, 
comme  l'associé  du  roi  des  Francs  ?  Les  hauts 
barons  répondirent  tous  :  a  Htigues  est  trop 
jeune;  quand  vous  fûtes  associé  k  Hugues  le 
Grand ,  vous  étiez  en  âge  de  porter  une  lance , 
vous  aviez  chevauché  un  haut  cheval  de  bataille, 
et  votre  fils  Hugues  n'a  que  dix  ans;  pourra-t-il 
faire  la  guerre?»  Cette  réponse,  portée  par 
des  messagers,  inquiéta  le  roi  un  moment; 
mais  il  avait  intérêt  à  ce  que  son  fils  obtint  la 
couronne;  il  passa  outre  à  l'association  dans 

r  Compares  Glabcr,  lîv.  m,  ehap.  ix.  *-*  Baluzk,  Mis- 
ceiann. ,  toin.  ii ,  pag.  807,  et  Bblt,  Hist.  des  comtes  de  Poitou, 
pag.  68. 
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la  même  forme  que  son  propre  couronne- 
ment.  Quelques  évêques,  dans  l'église  d^Or- 
léans,  sacrèrent  Hugues  roi  des  Français;  mais 
quel  respect  pouvait  inspirer  aux  barons  un 
enfant  de  dix  ans  sans  expérience  dans  les 
grands  faits  d'armes,  quand  on  le  voyait  sur- 
fout  si  jeune^si  petit  sur  les  marcIies  de  la  ca«* 
thédrale  ! 

Le  roi  Robert  porta  tendrement  la  parole 
à  son  fils,  il  voulut  riustruire  dans  la  longue 
expérience  du  gouvernement  :  «  Ayez  toujours 
devant  les  yeux  la  présence  de  Dieu ,  qui  vous 
a  fait  aujourd'hui  participant  du  royaume, 
afin  que vousnevousdétournicz  jamais  des  voies 
de  la  justice  et  de  Téquité.  Je  prie  sa  divine 
Majesté  de  vous  voir  exécuter  en  tout  sa  vo- 
lonté sainte  '.  »  Ces  paroles  étaient  pieuses 
comme  la  vie  de  Robert;  Hugues  suivit-il  ces 
conseils?  A  peine  avait-il  la  force  de  la  jeunesse,, 
qu'il  se  ligua  avec  les  comtes  contre  son  père; 
Hugues  sentait  son  bras  devenir  fort,  il  avait  de 
larges  épaules,  une  tête  aussi  grosse  que  celle 

I  Helgaud,  yît.  Bob,  reg.  pag.  $9.  Sur  la  famille  de  Ro- 
bert il  faut  consulter  le  Cartidaire  m$s.  de  Tabbe  db  Camps. 
(  Bibiiotb.  royale.  Cwriul.  i«'.  ) 
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de  sou  aïeul  le  Capet  ou  Capiit,  rude  jouteur 
en  chevalerie.  U  fut  entouré  par  une  ligue  de 
barons  et  féodaux  pour  le  porter  à  faire  la 
guerre.  Le  moyen  âge  avait  admis  cette  cou-^ 
tume  :  quand  le  fils  se  sentait  assez  fort  pour 
saisir  la  couronne ,  il  cherchait  à  Tarradier  à 
son  vieux  père  dont  le  bras  s'affaiblissait.  Bo- 
bert  s'était  rebellionné  contre  Hugues  Capet  y 
Hugues  se  révolta  contre  Robert;  et  quand 
le  vieux  roi  s'en  plaint  aux  évêques,  ceux-cr 
lui  répondent  :  «  De  quoi  s'afflige  ta  révérence  ? 
ce  que  tu  as  fait  à  ton  père,  ton  fils  te  le  rend; 
c'est  justice  de  Dieu.»  Hugues  le  Hardi,  le  bel* 
lîqueux,  ne  survécut  point  à  Robert;  il  mourut 
de  violence  dans  la  lutte  féodale;  Raoul  Glaber 
nous  donne  l'explication  de  cette   vie  toute 
de  batailles  du  jeune   Hugues.   «  Le    prince 
croissait,  et   voyant   qu'il  ne  pouvait  retirer 
d'autres  droits,  d'autres  revenus  du  royaume 
dont  il  était  couronné  roi ,  que  les  frais  de  sa 
table  et  de  son  entretien ,  il  commença  à  s'en 
affliger  dans  son  cœur,  et  à  faire  des  représeu-^ 
tations  à  son  père  pour  en   obtenir  quelque 
apanage.  Quand  sa  mère  le  sut,  comme  elle 
était   très-avare,   et  qu'elle  avait   un  empire 
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absolu  sur  son  mari,  non-seulement  elle  fit 
tout  pour  empêcher  l'effet  de  la  demande  du 
jeune  prince ,  mais  elle  l'accabla  même  d'où» 
trages  et  de  mauvaises  paroles  ;  et  comme  Ta 
dit  quelqu'un  :  Je  connais  bien  tesprit  des 
femmes  :  voulez^vous?  elles  ne  veulent  pus; 
ne  veiàUez  pas^  elles  voudront  à  F  instant;  la 
reine,  en  effet,  dans  la  crainte  que  cet  en&nt 
ne  fût  pas  revêtu  de  la  majesté  du  trône ,  si 
quelque  accident  venait  à  surprendre  son 
mari,  s'était  déclarée  seule,  contre  Ta  vis  de 
tous,  pour  faire  sacrer  son  fils;  et  plus  tard 
elle  n'oublia  rien  pour  le  traiter  comme  un 
étranger,  comme  un  ennemi,  l'insultant  éga- 
lement par  ses  paroles  et  par  ses  actions. 
Hugues,  voyant  qu'il  ne  pouvait  supporter 
plus  longtemps  de  semblables  affronts,  se 
joignit  à  quelques  jeunes  gens  de  son  âge,  et 
commença  à  ravager  et  à  piller  avec  eux  les 
possessions  de  ses  parens  '.  » 

Hugues  mourut  très-regretté  des  clercs  par- 
ticulièrement; on  fit  des  vers  à  ses  funé- 
railles ,  et  on  célébra  ses  hautes  qualités  sur  sa 

1  Chroniq»  de  Raovl  Glabbr  ,  Hv.  m ,  cliap.  ix. 
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tombe  :  «Psalmiste^ne  sois  pas  insensible,  s*é* 
crie  Giaber,  à  la  tristesse  du  mondef  que  tes 
gémissemens  répondent  à  notre  douleur  pro- 
fonde! Et  vous,  laissez  un  libre  cours  à  vos 
larmes  et  à  vos  sanglots  !  La  mort  vient  de  nous 
ravir  un  prince,  Thonneur  de  rbumanité!  Lie 
monde  Tadmirait  dans  la  fleur  de  ses  jeunes 
années.  Hugues  comptait  à  peine  dix  «huit 
hivers,  et  déjà  il  était  la  lumière  des  nations 
et  le  plus  grand  des  rois ,  quand  une  mort  ja- 
louse est  venue  Farracher  à  l'amour  des  hom- 
mes. Notre  siècle  chercherait  en  vain  sur  les* 
trônes  des  peuples,  ou  même  dans  les  hou* 
neurs  de  FEmpire,  un  prince  si  distingué,, 
triomphant  comme  lui  dans  les  combats  avec 
une  gloire  éclatante ,  ou  robuste  et  vigoureux 
comme  lui.  Il  faisait  toute  la  force ,  toute  la 
joie  des  Français,  et  la  Gaule  tout  entière  lui 
devait  le  bonheur  et  la  paix.  L'Italie  implorait 
à  genoux  la  grâce  de  voir  ce  nouveau  César  lui 
dicter  des  lois  en  souverain.  Mais,  hélas!  ô  le 
plus  beau  des  princes,  hélas!  notre  âge  ne 
méritait  pas  ùhe  telle  félicité.  Un  déluge  de 
maux  nous  inonde,  et  l'appui  des  gens  de  bien 
se  brise!  Tu  fais  aujourd'hui  la  douleur  de  ta 
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mère,  le  désespiair  de  ton  père,  et  tu  laisses  à  tes 
frères  de  cruels  souvenirs!  Une  trbtesse  sombre 
l'ègne  dans  tous  les  palais,  et  le  deuil  chez  les 
peuples  les  plus  éloignés!  Déjà  la  Vierge  sur  Ies< 
pas  du  Lion  atteignait  le  soleil ,  quand  une  pâ- 
leur mortelle  décolore  tes  membres;  dix  joiirs 
se  passent,  suivis  de  sept  autres  journées,  et 
la  renommée  porte  aux  oreilles  de  ton  père  la 
nouvelle  de  ta  mort.  Grand  Dieu,  souverain 
arbitre  du  monde,  il  ne  tous  reste  plus  qu'à 
choisir  aux  Français  un  roi  qui  sache  veiller  à 
leur  sûreté ,  et  qui  puisse  repousser  les  atta* 
ques  de  leurs  fiers  ennemis  !  Veuilles  aussi  accor- 
der au  prince  que  nous  pleurons  un  repoa 
éternel  *  !  »  Ainsi  s'exprimaient  les  chroniqueurs 
en  déplorant  le  triste  état  de  la  monarchie. 

Il  restait  encore  trois  fils  à  Robert  ;  Henri ,. 
Tainé,  serait-il  destiné  à  la  couronne?  A  cette 
époque,  rien  ne  paraît  moins  certain  que  le 
droit  d'aînesse  dans  l'ordre  des  fieBs;  que  les 
fils  succèdent  au  père,  c'était  beaucoup  déjà, 
mais  on  ne  décidait  pas  quel  serait  ce  fils ,  le 
puiné,  le  cadet  peut-être;  tout  cela  dépendait 

L  Ch^niq.  de  Raoul  Glaber,  !îv.  m,  cliap.  !x. 
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de  la  prédilection  des  vassaux;  Henri,  le  second 
des  fils,  était  le  chéri  du  roi  Robert  et  des. 
féodaux  y  parce  qu'il  commençait  à  se  complaire 
aux  armes  ;  il  portait  le-  titre  de  duc  de  Bour* 
gogne,  titre  fort  disputé  par  la  race  germani- 
que. Qui  aurait  pu  refuser  de  reconnaître 
Henri?  £h  bien,  le  malheur  voulut  qu'il  ne 
fut  point  aimé  de  sa  mère  ;  Constance  lui  préfé* 
rait  Robert,  le  troisième  fils,  le  cadet  de  race. 
Le  roi  ne  céda  point  à  Constance ,  tes  féodaux 
ne  l'auraient  pas  permis;  cette  élection  dUenrl 
fut  encore  un  péle^roéle  d'évéques  et  de  hauts 
barons;  tous  n'y  vinrent  pas  :  «  Je  souhaiterais , 
écrit  l'évéque  de  Chartres,  de  tout  mon  cœur 
me  trouver  au  sacre  de  Henri  fils  du  roi,  mais 
ma  santé  ne  me  le  permet  pas;  je  tâcherais 
néanmoins  de  m'y  rendre  à  petites  journées , 
si  les  colères  de  la  reine  ne  me  faisaient  trem- 
bler. On  doit  assez  croire  cette  princesse  lors- 
qu'elle menace  quelqu'un  de  lui  faire  du 
mal  :  des  exemples  célèbres  nous  enseignent 
que  ses  menaces  ne  sont  jamais  vaines.  Je 
vous  prie  de  persuader  à  l'archevêque  de- 
Reims  et  aux  autres  grands  de  ne  pas  dif- 
férer le  sacre  .de  ce  jeune  prince  pour  moik 
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absence;  car  j'espère  que  ce  inéme  prince  se 
rendra  très-agréable  à  Dieu  et  à  tous  gens  de 
bien  *.  »  —  «  Quant  à  moi ,  écrit  Guillaume , 
duc  d* Aquitaine  %  je  n'irai  point  à  la  cour, 
parce  qu'en  n'y  allant  point  je  ne  m'attirerai 
pas  plus  l'inimitié  du  suzerain  que  si  j'y  étais; 
je  ne  voudrais  pas  qu'on  couronnât  roi  un 
autre  prince  que  celui  que  désire  le  conte 
de  Champagne.  Je  tous  prie  de  me  mander 
ce  que  vous  aurez  appris  de  la  bonne  intei<* 
ligence  de  ce  comte  avec  le  roi ,  et  de  m'é*- 
crire  si  on  fera  un  couronnement  ou  non , 
et  qui  sera  le  prince  couronné.  »  Ainsi  les  féo- 
daux s'écrivaient  entre  eux  sur  la  force  ^t 
l'existence  de  la  royauté;  tel.  comte  voulait 
Henri  pour  roi ,  un  autre  appelait  son  cadet; 
un  évéque  avait  des  préférences  ,  un  autre  des 
craintes.  Rien  de  fixe  sur  le  droit  successorial, 
sur  l'inflexibilité  de  l'héritage;  ici  c'était  l'ainé, 
là  le  cadet;  un  des  fils  suffisait  pour  l'élec- 
tion, qu'il  fût  né  le  premier  ou  le  dernier 
dans  l'ordre  de  la  lignée  capétienne. 

1  FuLB.  Epist.  59,  eta;>iMfDuCHESHE,  toro.  iv,  pag.  181. 
a  Ibid.   118,  et  a/md  Ducrbskb,  61  ,  toio.  iv,  pag.  19$. 


VIE  DE  ROBERT  (1000-1031).  t85 

La  vie  du  roi  Robert  était  laborieuse  ;  c*^t 
un  caractère  d'activité  et  de  pèlerinage;  on 
sent  que  déjà  l'époque  est  aux  pieux  voyages, 
aux  courses  lointaines.  Les  Chartres  consta- 
tent cette  mobilité;  le  roi  n'est  jamais  à  la  même 
place,  il  court  de  monastère  en  monastère; 
ses  lettres  scellées  portent  la  date  de  mille 
moutiers  divers;  on  le  voit  sur  son  scel  en  cire 
jaune;  les  carlulaires  des  moines  indiquent  la 
présence  du  sire  roi  dans  leur  sainte  église  ; 
Robert  est  tantôt  dans  la  cathédrale  d'Orléans 
ou  de  Chartres,  tantôt  dans  les  monastères  de 
Sainte-Bénigue  de  Dijon,  ou  de  Saint-Benoit- 
sur-Loire.  Il  fonde  partout  des  églises,  il  assiste 
aux  translations  des  reliques,  tout  en  condui- 
sant ses  fidèles  et  ses  comtes  aux  batailles  '. 


1  II  y  a  deux  choses  difficiles  à  suivre  dans  la  vie  da  roî 
-Robert»  ce  sont  ses  voyages  et  les  dates  de  son  règne.  On  re- 
marque dans  les  dipl6nies  quatre  commenremens  du  règne  de 
Robert  i  le  premier  concourt  avec  celui  de  988  ,  qui  est  Tannëe 
où  il  fut  sacré  à  Orléans;  le  deuxième  se  prend  de  Tan  989, 
sans  qu*oq  en  sache  la  raison  ;  le  troisième ,  et  le  plus  commun  » 
eAt  fué  an  a4  octobre  996 ,  jour  de  la  mort  de  Hugues  Capet; 
le  quatrième  se  rappot  te  à  l'an  991 ,  après  l'emprisonnement 
de  Charles  de  Lorraine.  Les  années  de  l'indiction  ne  sont  pas 
toujours  &ciles  k  concilier  avec  celles  de  Tincarnation  dans  les 
Chartres  du  temps  de  Robert ,  soit  qu'on  ait  mal  compté  celles- 
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Le  roi  aime  les  cours  plénîères  aux  champs , 
dans  les  plaines  de  Compiègne  ou  de  Saint- 
Denis;  les  Alpes  mêmes  n'arrêtent  pas  cette 
ardeur.  Robert  deux  fors  exécute  le  grand  pèle- 
rinage de  Rome;  il  vient  visiter  les  saintes  re- 
liques des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul  ;  il 
s'agenouille  sur  les  tombes  pour  appeler  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  obtenir  son  absolution  du 
mariage  incestueux  '.  On  sent  que  la  terre 
brûle  sous  les  pieds  de  la  race  des  Francs,  ils  ont 
besoin  de  voir  et  de  saluer  des  pays  lointains  ; 
l'esprit  de  pèlerinage  armé  se  prépare  ;  les  pé- 
rils des  longs  voyages  ne  sont  plus  rien  ;  la  ' 
génération  est  impatiente  de  conquérir  d'au- 
tres terres.  11  ne  faut  pas  oublier  cette  ten- 
dance qui  se  manifeste  longues  années  avant 
les  croisades  en  Palestine;  le  château  est  trop 
sombre  ,  l'horizon  trop  lourd  de  calamités  pour 
qu'on  ne  cherche  pas  à  respirer  sur  une  terre 
plus  libre;  le  pain  et  l'air  manquent  à  la  vie. 

hf  soit  qu'on  n*ait  pas  suîtî  b  plas  commune  des  quatre  époques 
qu*on  donne  k  Tindiction.  (Bénédictins,  jiri  de  Vérifier  Ui 
Dates.  ) 

I  La  date  de  ces  pèlerinages  a  été  F  objet  de  longues  disser-> 
talions  de  Tabbë  di  Camps  ,  Cartul.  rass.  (  Biblioth.  du  roi , 
toni.  III.  ) 
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Roberl  esl  pieux  «  dévoué  à  TÉgiise,  il  se 
revêt  de  la  chape  et  de  Tétole  des  chanoines  ; 
mais  cette  ardeur  pour  la  foi  catholique ,  cette 
manifestation  pour  les  autels  des  cathédrales , 
n'étaient  pas  seulement  un  cri  de  piété ,  une 
douce  émotion  de  prières,  c'était  encore  un 
acte  politique.  Robert  cherche  pour  lui  cette 
puissance  de  la  crosse  épiscopale  contre  les 
féodaux!  L'Église  soutient  son  pouvoir,  il  en 
esl  le  protecteur,  Favoué  féodal  ;  ces  évéques 
qui  appuyaient  le  roi  Robert  étaient  bien  plus 
avancés  dans  les  grandes  lois  de  Tintelligence 
que  les  hommes  demi-barbares  qui  campaient 
danà  leurs  manoirs  :  n'étaicnt-ce  pas  les  évé- 
ques qui  proclamaient  la  trêve  de  Dieu ,  c'est* 
à-dire  la  suspension  du  pillage  et  des  guerres 
intestines?  n'étaient-ce  pas  les  conciles  qui 
protégeaient  la  chaumière  du  pauvre,  les 
champs  cultivés ,  la  liberté  des  hommes',  les 
instrumens  de  la  paisible  culture,  depuis  la 
charrue  qui  trace  le  sillon  jusqu'aux  brebis  qui 
broutent  la,  prairie  verdoyante?  Robert  fut  le  * 
roi  des  clerc»,  parce  qu'il  trouvait  sa  force  de 

1  Labbe,  CoUect.  ConciL  aJ  and.  g6o-io3o. 
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roi  dans  les  grandes  lois  de  l'Église  ;  il  se  plaçait 
dans  Tordre  moral  pour  combattre  la  puissance 
matérielle;  il  appelait  la  police  des  évéques  et 
des  conciles  à  sou  aide. 

Dans  ses  lointaines  courses,  Robert  eut  une 
entrevue  sur  la  Meuse  avec  l'empereur  Henri  n  ; 
c'était  la  première  fois  qu^un  empereur  de  race 
germanique  se  trouvait  à  la  face  d'un  roi  capé- 
tien. Cbarlemagne  joignait  la  couronne  de  roi 
des  Francs  à  son  manteau  impérial;  il  passait 
incessamment  de  sa  cour  plénière  d'Aix-la- 
Chapelle  à  sou  palais  de  Paris  en  Tile  et  à  la 
Monza  de  Milan.  Henri  le  Germanique  n'était 
plus  de  la  famille  de  Cbarlemagne;  il  était  issu 
d'une  race  nouvelle,  élevé  sur  le  pavois  par 
les  féodaux  germaniques,  comme  les  Capétiens 
l'avaient  été  par  les  Francs.  L'entrevue  de  Ro- 
bert et  de  Henri  fut  consacrée  à  quelques 
questions  territoriales  sur  la  suzeraineté  de  la 
Bourgogne  ' ,  nation  mixte  qui  tenait  k  la  fois . 
de  la  race  franque  et  allemande  ;  le  chef  des 
féodaux  germaniques  prit  la  main  gantée  du 
roi  des  féodaux  de  France.  L'entrevue  de  la 

1  Glaber,  Chroniq.  chap.  IT. 
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Meuse  fut  Toccasion  des  fêtes,  des  pompes, 
dans  lesquelles  les  braves  barons  '  se  mesuré* 
reni  plus  d'une  fois  la  visière  baissée  dans  le 
champ  clos,  comme  cela  était  la  coutume  à  ces 
époques  de  batailles;  nul  ne  refusait  de  rompre 
une  lance. 

Quel  seigneur  féodal  aurait  respecté  le  droit 
de  la  couronne,  quand  les  fils  eux <- mêmes 
du  roi  se  précipitaient  dans  la  plaine  pour 
combattre  ?  Cette  .  nuée  de  poussière  que 
soulèvent  les  cavaliers  au  loin,  cache  les 
deux  frères  Henri  et  Robert  ;  ils  prennent  les 
armes  contre  le  roi  ;  que  leur  a  donc  fait  leur 
père  ?  les  prive*t-il  de  son  héritage  ?  va*^t-it 
laisser  la  couronne  à  des  bâtards  ?  Non  !  ils 
portent  haine  au  pouvoir  de  la  reine  Constance; 
comme  tous  les  comtes,  ils  ne  peuvent  subir 
la  puissance  d'une  femme;  divisés  d'abord,  les 
deux  frères  se  réunissent  contre  leur  mère  dans 
leur  guerre  sauvage  qui  ne  respectait  rien  : 
Henri  porte  ses  batailles  en  Normandie,  il  at- 


I  L'enlreroe  entre  Tempereur  Henri  II  et  le  roi  Robert 
eut  lieu  dans  une  petite  lie  de  ta  Meuse,  dans  la  partie  où 
le  ChieM  mêle  ses  eaux.  Voir  Raoul  Glabsr,  Chromg., 
liv.  III ,  chap.  iJ. 
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taqua  tçius  les  cbiteau^  sur  la  Seine,  où  pend 
le  gonfi^mon  siii^raîn.  Le  roi  de  France  alâ  main 
^logr^lie  par  la  vieillesse;  le  puîné  fait  la 
giierre  ^n  {k>urgogiie»  U  bÎMei  son  penon  sitr 
Aiixeri*e/  AvaUev,  SeM^  1^  ville  ausj  éroques. 
Robert  le  roi  marche  contre  ses  en  fans ,  comme 
cl^qa  le  rooiau  4e^  quatre /Sis  Jymon^  le  vieux 
père^  sire  de  Mpntaiiban,  arme  wn  bras  contre 
|len«iud)  Tainéde  Si^  raoe,  et  contre  Richard  et 
le  brave  cadet  de  sa  ligiiée.  Sous  la  tente  royale 
on  v^t  briller  U  cour  plénière  de  Con^ance; 
elle  (93(P(e  le  roi  ji-  réprinoer  la  révolte  de  ses 
fil&'  :  Con^tanoe  ne  perd  paa  ua  moneiU  \  cor 
ract^^e  impératif,  elle  veut  gouverner  avec 
ses  Aquitains  à  la  tête  cliaitde;  eUo  oe  souffre 
pfi^  9nprès  de  Robert  les  baroiia  francs,  ^ 
ruoips  qu'ils  ne  lui  fî3S$ettt  soumission  :  «  Venez 

1  La  grande  raison.  4e,  Uvr  ç^^pltç.  qi^  jpnpi^iit  Iqs  en&Q3 
de  Robert  y  c*est  qu'ils  n'oot  pas  un  ëtat  sulfîsant  dans  la 
tnaisOB  de  leur  père  :  Caàentm  serek^stimam  pietdtem  veitram 
appeUamuf  pro  fod^  re^e  fiUo  v^^ro ,  <p4  tatis  $iéperquA  d0- 
solatus  incedit,  Neque  enim  m  domo  vtstrd  cwn  securiiate  vel 
charitate  licet  ei  manere.  Neque foris  est  ei  unde  vitrât ,  cum  ho- 
nore Begi  compétence ,  und^  vqs.  oport^t  afiquid  ^o9Û  cwisilii  re~ 
perùe ,  ne  dum  Ule  quaU  peregtinns  et  profugu»  agit  >  patemi 
anif^i  fama  vobis  depereat.  Epiu^  FM.  t^  Mo^ett»  (  Dom 
Bouquet,  Hist.  de  France,  tom  x  ,  pag.  4^8.  ) 
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à  mon  aîiie^o  Foulques,  comie  d'Anjou!  écrit- 
elle  à  soa  oncle;  Hugues  de  Beauvais  domine 
le  roi  et  m'insulte;  9  Fonlques  arrive  en  toute 
hâte,  se  précipite  sur  Hugues  de  BeaiiTais^  et 
voilà  le  favori  frappé  de  mort;  tà  télé  san- 
glaiiite  roule  daiis  la  poussière'. 

La  guerre  do  Bourgogne  fut  le  dernier  acte 
du  roi  Robert;  une  fièvre  violente  le  saisit  à 
Meliin  ;il  éppouva  les  symptômes  de  la  cruelle 
maladie  ées  anlens^  feu  d'enfer  qui  brûlait 
le  corps;  die  siepiavdantiait  il  aurun,  cette  triste 
épidémie- 1  graods  et  petits   y  sucooadaajent» 
Robert  vit  btentot  qiie  c'en  était  fut  de  la  vie  v 
il  se  mit  à  psalcnodier  les.  plaind*^cbants ^  lea 
proses  qa'il   avait   oonpœés    pour  la  sainte 
Égbse  ;    l'hyroiie    Çonatantia    martyrum  ^    le 
chani:  sacré  pour  les  fêles  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul ,  le  Sancti  Spiritas ,  le  Mex  ammpO' 
tensj  toutea  cesi  proses  étatent  de  lui;  il  les 
répétait  sur  l'orgue  qui  vibrait  aux  jours  de 
fêtes.  Robert  n'eut  paie  se»  enfans-  au  lit  de 
mort;  la  guerre  était  rude  encore,  et  la  Bour- 
gogne n'était  pas  don^ptée!  Constance  se  tint 
^  son  chevet ,  ainsi  qu'une  ombre  implacable 

I  Helgaud  ,  f^iia  Bohert. ,  chap.  xvir« 
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qui  empêchait  le  pardon.  Comme  la  rente 
voulait  une  longue  régence,  elle  sollicitait  la 
couronne  pour  son  enfant  le  plus  jeune;  Eudes 
avait  trois  ans. 

Les  chants  funéraires  psalmodiés  annoncé*- 
rcnt  bientôt  que  Robert  n'était  plus.  Robert 
avait  un  ferme  courage,  le  bras  fort,  la  taille 
élevée,  comme  les  Francs  pouvaient  désirer 
leur  seigneur;  dans  sa  jeunesse^,  il  avait  la 
main  prompte,  la  tête  chaude;  avec  l'âge  il 
prit  cm  caractère  de  débonnaireté  :  il  oubliait 
tout,  tandis  que  Constance  ne  pardonnait  rien; 
c'était  un  contraste  de  caractère  que  les  chro- 
niqueurs ont  fait  ressortir  dans  la  peinture 
de  ce  règne  '.  Un  pauvre  demandait^l  à  Ro- 
bert sa  robe  de  pourpre,  il  la  donnait  sans 
hésiter;  un  jour,  un  serf  de  maladrerie  s^étant 
introduit  au  dîner  du  roi,  coupa  le  lambel 
à  franges  d'or  de  sa  table  et  l'emporta.  Ro- 
bert le  vit  et  s'écria  :  «  Laisses4e  faire,  il  en 
a  plus  besoin  que  moi.  »  Un  de  ses  hommes 


I  Le  chroniqueur  qui  fait  ressortir  avec  le  plus  de  natVet^  la 
YÎe  du  roi  Robert  est  Helgaud ,  biographe  intime  du  roi  ;  il 
est  dans  la  rollcction  de  dom  Bouquet,  Uistor.  de  France , 
tom.  X. 
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d^arnkes  lui  dérpba  sa  coupe  d'or,  ii  ne  s'ea  plai- 
gnit pas  davantage;  il  la  lui  donna  par  une 
<^artre  scellée '.Cette  débonnaireté^il  l'apport 
tait  dans  toute  sa  vie;  Robert  était  le  roi  des 
clercs,  le  protecteur  des  évéques,  et  ii  se  po- 
sait ainsi  pour  lutter  contre  kt  féodalité  bru- 
tale; quand  vous  le  voyiez*,  revêtu  de  la  chape 
el  de  rétole ,  chanter  dans .  le  chœur  des  cha*- 
noinesv  faisait-il  acte  seulement  de  piété  et  de 
dé  vole  prière?  Robert  se  mettait  au  centre 
même  de  la  résistance  morale  contre  les  barons; 
les  évéques  et  les  conciles  étaient  la  force  de 
police,  la  puissance  qui  devait  ramener  la  so* 
ciété  à  des  conditions  d^unité  et  d^brdre.  Tje 
roi  Robert,  par  instinct,  se  plaçait  de  ce  c6té; 
éa  dignité  de  chanoine  de  Saint* Agnan  ne  nuU 
sait  point  k  son  titre  de  suzerain  ;  l'étole  valait 
bien  Têpée  dans  un  temps  où  rexcommunica* 
tion  et  l'interdit  étaient  des  armes  puissantes 
sur  Timagination  des  peuples.  Robert  avait 
régné  quarante -trois  ans  depuis  l'association 
que  Hugues  Capet  avait  proclamée  au  parle- 


I  Tous  ces  détails  sool  daos  le  biographe  Hdgaud ,  chap.  vu» 

M,  XI. 
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ment  de  Gompiègne;  il  s'éteignit  pour  la  vie 
éternelle  y  comme  le  dit  la  chroddique  de  Saiut^^ 
Deni<,  en  copiant  l'obituaire  ^e  l'église  de 
Melun  \ 

4 

Le  règne  de  Robert  laissa  trace  dans  l'esprit 
du  people;  il  aTait  été  indulgent  et  bon  pour 
le  clergé  et  ses  serviteurs;  on  disait  de  lui, 
comme  par  aoolamatious  :  «  Tandis  que  Robert 
a  été  roi,  nous  n'avons  craint  personne  ^  daigne 
le  Seigneur  aocorder  le  salut  éternel  à  rce  ot 
si  bon^  à  ce  père  du  sénat  et  de  tous  les  gçns 
de  bien  !  »  Ainsi  acclamaient  les  clercs  et  les 
serfs  mêmes .  dans  les  cités ,  choae  douce  à 
ouïr.  Hélas  !  cet  éloge  venait  peut^^élre  de  ht 
tristesse  des  temps  qui  succédaient  ao  règne 
du  roi  Robert,  de  cette  guerre  civile  qui  déchi<- 
rait  encore  le  royaume,  de  cette  violence 
féodale  si  désolante  poui^  le  peuple^  On  criait 


1   On  a  beaucoup  discute  sur  la  3ate  exacte  de  la  mort  de 

• 

Robert:  le« bénédictins  placeal  sa  mort  le  ao  iuilWt  io3i.  Voic> 
'a  prière  qui  fut  récitée  à  la  mort  du  roi  :  «r  Deus  ^«i  Jnter 
tanctisiimos  reges  famulurti  tiatm  Hoùettiun  regati  fecîsii  di- 
gnitare  vigere ,  presta  quœsumus  ut  quorum  vicem  ad  horam  ge- 
rebat  in  terris,  intercedenie  gloriosâ  Dei  Génitrice  Marid  cum 
pmni^M  tanetiê ,  eorùm  gnogue  furpemo  comertio  laietur  in 
cœlis.  Perumdem  Domirmm  nostrum.  » 
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donc  de  toutes  parts  :  Qu'est  devenu  le  temps 
du  roi  Robert?  qui  pourrait  nous  rendre  sa 
débonnaireté  quand  il  touchait  les  écrouelles 
dans  les  «maladreries ,  ou  qu'il  distribuait  les 
sous  d'argent  au  peuple,  comme  le  valet  des 
deniers  au  jeu  aies  tâiMU,  t%  tôaïitae  Torfévre 
ou  l'argentier  de  notre  sire!  Maintenant  le 
roi  Robe^r  «ât  tôOéfaé  dalft&  i\>bituftire  de 
Saint-Denis;  son  scel  est  veuf,  et  sa  bague 
d'or  ne  scellera  plus  les  Chartres  de  donations 
à  Saint-Agnan  ou  à  Saint-Germain-des-Prés.. 
Il  y  eut  atnsd  bien  des  larmes  v^rséec»! 
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Les  serfs,  —  Les  manans.  —  La  servitude.  —  La  terre.  — 
La  hiérarchie  des  fiefs.  —  L'Église.  —  Les  barons.  — 
Tendance  vers  la  liberté.  —  L'hérésie.  —  Esprit  de  sé- 
dition. —  Premier  sjrmptâme  de  la  Commiine. 
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Le  cri  douloureux  que  poussait  la  société 
au  dixième  siècle  donnait  un  aspect  triste  et 
désolé  à  toute  cette  génération.  Il  n'y  avait 
rien  de  franc  et  de  libre  dans  le  peuple  ;  la  ser- 
vitude était  le  caractère  général  ;  les  symptômes 
de  liberté  ne  se  révélaient  que  faiblement.  Par- 
tout Ton  voit  tes  hommes  suivre  la  condition 
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de  la  terre,  s'y  rattacher  comme  un  accessoire; 
quand  un  baron ,  un  simple  possesseur  d'aleud 
ou  de  fiefs  donne  sâ  piense  .à  une  église ,  à  un 
monastère,  il  comprend  dans  ses  moulins,  ses 
fours  banaux,  les  serfs ,  les  hommes  des  champs , 
les  vilains  qui  tiennent  aussi  fortement  au  sol 
que  la  tour  et  les  murailles  de  la  Châtellenie. 
Les  Chartres  proclament  ce  principe  do  droit 
romain  ;  le  serf  est  la  chose  du  maître. 

Ce  n'était  point  la  faute  des  vieilles  cou- 
tumes; il  y  avait  dans  la  multitude  quelque 
chose  de  si  laid,  de  si  hideux,  de  si  faible, 
de  si  lâche,  qu'elle  méritait,  hélas ^  la  chaîne 
qui  pesait  sur  elle.  Quand  on  contemple  les 
moninnens  de  cette  époque,  on  s'explique 
ce  caractère  général  de  servage  et  cette 
distinction  qui  séparait  l'homme  d'armes  de 
l'homme  de  la  terre.  Une  notable  dilTérence  se 
révèle  entre  le  Franc  à  la  tête  belle,  au  front 
haut,  aux  formes  jMancées,  et  ces  serfs  petits 
de  corps,  difformes  de  face,  contournés  affreu- 
sement, qui  vous  regardent  de  leurs  yeux  ronds 
et  hébétés';  quel  courage  pouvait -on  trouver 

I   f^oy€%  dans  MoNTrAUCON  {Monumens  de  la  Monarchie 
française)  quelques-unes  de  ces   figures    de    serfs  dans  les 
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dans  de  telles  créatures?  où  chercher  des  sen«- 
timetis  géttéreuit  dans  ces  avortons  noués,  nié-- 
chans  et  Hiches  tout  à  la  fois  comme  les  Sosies 
et  les  esclaves  des  comédies  de  Plante  et  de 
Térence  ?  La  nature  hideuse  est  naturettement 
mauvaise  et  pusillanime  ;  les  tourbes  de  serfs 
qui  s^'abaissaient  pour  receveur  le  fouet  dn 
majordome  n'avaient  pas  le  cœur  asset  haut 
pour  saisir  te  glaive  et  courir  sur  lés  Hongres 
et  les  Normands  qui  dévastaient  le  territoire; 
ces  serfs  se  réfugiaient  tremblans  de  peur  dans 
les  vasles  souterrains  des  châteaux,  et  c'était 
le  fébdal  qui  défendait  leur  vie.  Pourqttoi,  dès 
lors,  h  baron  n*aurait«il  pas  acquis  le  droit  de 
disposer  de  ces  serfs  comme  de  »  Chose? 
L'esclave  s'accroupissait  dans  Tétable  des 
nobles  coursiers  qui ,  au  moins ,  couraient 
braYer  en  hennissant,  lea  traits  des  arbalètes  et 
de  Tare  des  Hongres  sauragés.  Le  chevalier 
brave  et  hardi  ne  devait^l  pas  traiter  avec 
plus  d'amour  ce  fier  animai  que  le  serf  sans 


vîeuic  moDumens.  11  y  a  aussi  quelques  inaau5cnts  à  là  Biblio- 
thèque du  roi»  mais  des  dousième  et  treixième  siècles  seu- 
lement,  qui  reproduisent  les  serfs  aux  tfaivaux  de  b  cahfi- 
pagne. 
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courage  qui  se  cachait  sous  h  fumier  de  Té* 
curie  ou  Vtbritait  dans  le  souterrain  '  ? 

lie  caractèm  général  du  dmènne  »ièeie  £at  la 
s^vitude,  pâree  qu  à  c6té  des  hommes  forts 
qui  osaient  -défendre  les  propriétés  ei!  les 
personnes  y  il  y  avait  des  lâches  qui  n'avaient 
pas  le  cœur  aux  batailles;  de  là  les  gratides 
habitudes. de  recon^mandations  péronnelles 
que  V<m  renùontre  iA  souvent  dans  les  charr 
très;  on  sent  le  besoin  de  protection  et  de 
suzeraineté.  Voici  un  homme  libre,  il  habite 
son  chafK)p,  la  cité;  et  pourquoi  ne  ssàsit^il  pas 
lies  armes  quand  l'invasion  vnenace^?  Ah!  le 
cœur  iui  manque;  il  est  isolé,  il  vient  Vage«- 
noufller  devafnt  un  seigneur,  il  demande  ap* 
pui,  protectfon;  eh  bien!  le  féodal  le  prend 
et  lui  assure  la  vie  en  échange  de  l'indé- 
pendanoe  ;  t^est  un  conti*at  libre  entre  celui 
qui  brave  la  mort  et  celui  qui  frissonne  au 
bruit  des  chevaux,  au  sifflement  de  l'arbalète. 
Le  serf  couard  donne  son  corps  à  la  terre 
pour  la  cultiver;  le  noble  homme  donnera 

•  DvGA-MOB ,  v«  Servit. 

v^Bklvze,  Formol.  CapinA*  tom.  ii. —  Dvcahob,  ▼<>  Re- 
commandât. ^ 
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bientôt  à  cette  même  terre  son  cadavre  mutilé 
aux  batailles  pour  l'engraisser,  car  peu  de  féo* 
daux  vieillissaient,  peu  mouraient  au  foyer 
domestique  en  caressant  leurs  lévriers;  les 
corbeaux  ont  leurs  dépouilles  quand  leurs  os* 
semens  ne.  se  mêlent  pas  au  sillon  dansi  la  cam<- 
pagne  désolée  '. 

Quelquefois  cependant  on .  trouve  le  serf 
saisissant  la  vie  active  avec  le  courage  au  cœur 
et  le  feu  à  la  tête.  Dans  l'admirable  récit  d'Ai- 
moin  sur  1^  miracles  de  saint  Beùoit,  il  est 
un  épisode  d^  bataille  et  de  duel  au  bâton 
entre  un  serf  de  Tabbaye  de  Fleury  et  un 
serf  du  seigneur  de  Pithiviers;  leurs  épaules 
ruissèlent  de  sueur,  ils  se  prennent  corps  à 
corps,  s'enlacent,  se  frappent,,  se  brisant.  Et 
de  quoi  s'agit-il  ?  de  décider  par  le  jugement 
de  Dieu  si  le  serf  de  l'abbaye  appartient  au 
sire  de  Pithiviers;  c'est  un  servage  contre  un 
servage*. 

Presque  toute  la  classe  intermédiaire  dis* 

1  II  existe  peu  de  monumens  qui  nous  reproduisent  les  ba^ 
rons  mourant  dans  les  habitudes  paisibles  des  manoirs;  les  obi- 
tuaires  les  désignent  presque  tous  comtiie  moris  aux  batailles. 

a  AiMOiM,  De  Miraculi$  sanct,  Bettêdiot.  —  Duchbmie» 
tom.  IV,  pag.  i5i ,  162. 
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paraît;  vous  chercheriez .  en  vain  des  muni- 
cîpes,  des  bourgeois  paisibles ,  de  pacifiques 
commerçans  ;  ces  classes -là  ne  grandissent 
qu'aux  temps  calmes.  Aux  époques  sanglantes 
et  d'héroïsme,  il  n'y  a  que  les  combattans 
et  les  serfs  de  ceux  qui  combattent  :  que 
voulez-vous  que  fassent  les  hommes  qui  n'ont 
pas  assez  de  courage  et  de  forces  pour  se  dé- 
fendre ? .  Au  dixième  siècle ,  tout  porte  les 
armes  ou  est  serf:  ce  n'est  pas  dire  qu'on  ne 
puisse  jamais  sortir  de  ce  servage ,  car  du  sein 
de  ces  esclaves  il  s'élève  quelquefois  des  hom- 
mes d'énergie  et  de  courage  f  eh  bien  !  ceux-là 
deviennent  puissans  et  sires  eux-mêmes.  Les 
Regnault,  les  Rutland,  les  Lupus  de  Gas- 
cogne, les  Sancbe  de  Navarre,  d'où  venaient-  . 
ils?  d'où  sortaient-ils  à  leur  origine?  Croyez- 
vous  que  les  féodaux,  ces  pillards  d'église,  les 
Buchardus-Montmorenci  eux-mêmes,  fussent 
des  hommes  au  lit  mollet,  quelques  grands  de 
la  race  carlovingieiine  amollie  ?  Oh  !  non ,  leur 
ancêtre  était  souvent  un  serf  de  corps  ou  de 
terre;  il  avait  senti  son  ssfng  bouillonner'; 

I  Jjt»  généalogistes  un  peu  sûrs  ne  vont  jamais  au-delà  du 
dîiième  siècle,  f^oyez  sur  Tantique  noblesse  du  Midi  le  travail 
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le  vpîlà  avec  quelques  compagnons  qui  se 
mettant  aux  champs;  comme  ils  ont  Ténergie 
suffisante  pour  combattre,  ils  deviennent  sei- 
gneurs et  maîtres;  Jc)  une  vieille  tour  de 
construction  romaine  ,  e^t  leur  repaire;  là, 
c'est  la  cité  tout  entière  dont  ils  expulsent 
Tévéque  ;  ils  sont  dominateurs  parce  qu'ils  sont 
forts  ;  le  serf  ne  reste  serf  que  parce  qu'il  est 
lâche  :  dans  les^  temps  d'énergie^  il  n'y  a  point 
de  classe  intermédiaire;  on  Qst  vainqueur  ou 
vainoiA  s^ns  milieu. 

La  condition  de  la  terre,  sous  les  Carlovinr 
gieps,  était  lu  vàétne  que  celle  de  Thomme;  il  y 
avait  beaucoup  d'aleuds  ou  n^noirs  libres: 
Charlemagne  avait  établi  un  système  régulier 
d'administration.  IjO  {ranc  propriétaire  habitait 
ses  mapses  sous  la  protection  des  capilulaires; 
il  devait  le  service  de  son  bras,  la  dime  imposée 
par  lea  miSiSi  dominici;  les  bénéfices  d'église 
ou  d'armes  ne  formaietit  pas  la  majorité,  des 
propriétés  en  France;  s'il  y  avait  des  fiefs 
soumis  à  la  hiérarchie,  il  y  avait  pour  le  moins 
autant  de  terres  libres.  Mais  à  l'époqu^  de  l'in- 

de  dom  Vaissbtb,  tn  le  comparant  avec  les  BénédicUos.  (Ait 
de  Vérifier  Us  Dates  ^  toia.  m,  m-4'*.) 
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va^ion  4^^  Hongres  »  des  Sarrasinsi  et  deii  Nor^ 
i»and&i  m^  même  r^volotipn  se  produisit  pour 
la  propriété  et  p^ur  les  personnes  ;  bien  des 
possesseurs  d'^^l^vvds  u'o^aienft  se  défendre 
seuls  isolés,  $ur  ksurs  terres;  il  tî'y  avait  que 
x]iielqne&  hoQiniesL  au  puissant  courage  qui 
passant  m^^l  offrir  leur  ppiiriuç  aux.  ^i^vahis* 
^urs;  qud  faire  aV>rs9  si  ce  n'e^t  diercher 
un  siueraln  dam  l'ordre  des  fiefs  ?  Ici  on  don* 
nait  en  servage  sa  personne  pour  obtenir  pro* 
toction  ;  là  s^  t^re  pour  la  sauver  ;  on  réclamait 
appui  S  parce  qu'on  n'avait  pas  assejs  d'éner- 
gie pour  se  protéger  sQi-*inén9e  :  la  faiblesse 
et  la  lâcbelé,  voilà  les  deux  source^  de  servage 
pour  les  personnes  e^  pour  les  terres,  ^vait- 
on  besoin  de  se  vouer  à  up  supérieur^  ^i  Ton 
avait  la  fermeté  au  cqçur  pour,  courir  à  la 
face  des  barbares?  Le  di^ièrne  aiécle  est^apo- 
gée  du  double  ^yst^mq  du  servage  dç  l'homme 
et  de  la  propriété;  tout  se  plftce  $ou3  la  hiérar* 


1  Sur  les  recommanda tiqns  persotinelles  et  territoriales  vof. 
DftCAlM^fe,  ▼?  ^Itfqtumti  Cçmm^ndqtiç.  he  moi feudt^m  (6eQ 
ne  se  produit  pas  avant  l*an  nul  \  quelques  chartres  de  95o-c)Ho 
portent  pourtant  le  moi  feum  ,  ferum,  corruption  sans  doute; 
du  m^t/Muftim.  Voyet  Duganob  ,  toai.  ii. 
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chie  des  forts;  il  n'y  a  plus  de  terres  et  d'hom- 
mes libres;  les  alleuds  et  les  municipes  ont 
presque  tous  disparu  ;  l'isolement  est  la  fai* 
blesse;  la  féodalité  est  la  force,  le  contrat  d'u- 
nion qui  lie  les  hommes  à  la  propriété. 

Quand  la  liberté  matérielle  s'efface,  quel* 
ques  symptômes  d'indépendance  intellectuelle 
se  manifestent  par  l'hérésie  ;  ils  sont  peu  sail* 
lans  encore;  ils  sont  plutôt  une  grossière  ré- 
volte, une  superstition  nouvelle,  que  le  ré- 
sultat du  grand  et  terrible  examen  du  seizième 
siècle.  Tandis  que  l'Église  catholique  marche 
vers  son  unité  en  formulant  un  corps  de  doc- 
trines, il  y  a  des  systèmes  qui  apparaissent 
comme  une  résistance  à  ses  solennelles  pres- 
cription. Deux  écoles  d'hérésie  se  révèlent  au 
moyen  âge  :  la  première  résulte  d'une  forte 
exaltation  d'idées,  d'une  exagération  des  fa« 
cultes  de  l'esprit,  de  cette  intuition  qui  se  joue 
dans  un  monde  fantastique;  la  seconde  école 
est  rationnelle,  elle  tend  à  l'examen,  aux  con- 
ditions d'une  réforme  dans  la  discipline  et  les 
dogmes  de  l'Église  catholique.  Les  hérésies 
se  montrent  avec  hardiesse  :  dans  la  ville  de 
Sens,  on  découvrit  des  hommes  d'étude  qui  se 
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représentaient  Dieu  comme  un  roi  aux  cheveux 
et  à  la  barbe  blanche ,  assis  sur  un  trône  d'or, 
au  milieu  d'un  monde  de  lumières  ;  Michel  l'ar- 
change s'agenouillait  devant  le  trône  céleste. 
D'autres  hérésiarques  se  rattachaient  aux  opi- 
nions des  manichéens.  cr£n  1017,  dit  le  moine 
Glaber,  on  découvrit  dans  la  ville  d'Orléans 
une  hérésie  impudente  et  grossière  qui ,  après 
avoir  longtemps  germé  dans  Tombre^  avait 
produit  une  ample  récolte  de  perdition,  et  finit 
par  envelopper  un  grand  nombre  de  fidèles 
dans  son  aveuglement.  Ce  fut ,  continue  Glaber, 
une  femme  venue  d'Italie  qui  apporta  dans 
les  Gaules  cette  infâme  hérésie.  Pleine  des 
artifices  du  démon,  elle  savait  séduire  les 
esprits,  non-seulement  ceux  des  idiots,  mais 
la  plupart  même  des  clercs  les  plus  renom- 
més par  leur  savoir  n'étaient  pas  à  l'épreuve 
de  ses  séductions.  Elle  vint  à  Orléans,  et  le 
court  séjour  qu'elle  y  voulut  faire  lui  suffit  pour 
infecter  plusieurs  chrétiens  de  sa  doctrine  em* 
poisonnée.  Bientôt  ses  prosélytes  firent  tous 
leurs  efforts  pour  propager  cette  semence  du 
mal.  Il  faut  même  l'avouer,  ô  douleur!  les 
hommes   les  plus  distingués  du  clergé  de  la 

I.  ao 
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ville,  également  famenx  par  leur  naissance  et 
leur  science ,  Héribert  et  Lisoie,  furent  les  deux 
chefs  de  cette  hérésie  criminelle.  Cependant, 
tant  qu'ils  surent  tenir  le«r  opinion  sect^te, 
ils  jouirent  de  Tamitié  du  roi  et  des  grands  du 
palais.  Ils  trouvèrent  ainsi  plus^  de  facilité  à 
surprendre  les  cœurs  qui  n'étaient  pas  enflam» 
mes  d'une  foi  assez  vive.  Ils  ne  se  bornèrent 
pas  à  corrompre  la  ville,  ils  essayèrent  encore 
à  faire  circuler  dans  les  cités  voisines  le  poison 
de  leur  doctrine.  Ils  voulurent  même  comraur 
niquer  leur  folie  à  un  prêtre  de  Rouen ,  d'un 
esprit  solide.  Ils  lui  envoyèrent  quelques-uns 
de  leurs  complices,  chargés  de  lui  expliquer 
tons  les  secrets  de  leurs  dogmes  pervers,  et  de 
Tinîtier  à  leurs  mystères.  Ils  lui  annoncèrent 
en  même  temps  que  leur  opinion  allait,  être 
bientôt  embrassée  par  le  peuple.  Le  prêtre, 
instruit  de  leurs  vues,  courut  communiquer 
ses  inquiétudes  au  pieux  Richard,  comte  de 
Rouen,  et  lui  développa  tout  le  plan  du  eom- 
'  plot  dont  il  était  informé.  Ce  comte ,  de  son 
côté,  envoya  en  toute  hâte  vers  le  roi,  et  lui 
dévoila  la  contagion  secrète  qui  menaçait  d'in- 
fecter dans  son  royaume  toutes  les  brebis  du 
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Christ.  Le  roi  Robert,  k  celte  triste  nouvelle, 
conçut  une  profonde  affliction,  car  c'était  un 
prince  sage  et  un  chrétien  fidèle ,  et  il  craignait 
tout  i^ns^mble  la  ruine  de  sa  pairie  et  la  perte 
des  âmes.  Il  se  rendit  donc  proroptement  à 
Orléans ,  et  après  y  avoir  convoqué  des  évéques  ^ 
des  abbés  et  des  Jaîqu^s  religieux ,  il  fit  com^ 
inencer  vîvempnt  las  poursuites  contre  les  au* 
teurs  de  cette  doctrine  perverse  et  contre  les 
adeptes  qu'elle  avait  déjà  séduitf  •  On  fit  doue 
des  recherobfi^  exactes  sur  l'opinion  person* 
iielle  de  chaque  ^^erc,  on  s'assuradesa  croyaace 
entière  aux  vérités  t^nsmises  par  la  doctrine 
des  apôtres ,  que  la  fbî  catholique  conserve  et 
enseigne  ds^ns  toute  leur  pqreté  :  c'est  alors 
que  Lisoîe  et  Héiribert  trahirent  leurs  senti* 
mens  secrets,  en  reconnaissant  qu'ils  ne  pro-» 
fessaient  pas  les  m^es  prineipos.  Plusieurs 
autres,  après  eux,  déclarèrent  qu'ils  pairtar 
geaient  leur  doctrine  et  qu'ils  voulaient  par* 
tager  aussi  leur  sort.  Aabert  et  les  évéqiies 
firent   subir  aux  acctisés    un   interrogatoire 
secret,  par  égard  pour  la  probité  et  l'innoi- 
cenee   de  mœurs  dont,  ils  airaient  toujours 
donné  TeKemple  jusqu'alors;  car  Lisoie,  l'un 
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d'eux,  était  le  plus  estimé  des  clercs  du  mo 
nastère    de    Sainte -Croix;  et    Tautre,   Héri- 
bert,  était  attaché  à  l'église  de  Saint-Pierre, 
surnommée  l'abbaye  des  Pucelles,  en  qualité 
de  chef  et  de  directeur  de  l'école.  Quand  on 
leur  demanda  où  ils  avaient  puisé  leur  erreur 
et  depuis  quand  ils  la  pratiquaient ,  ils  répon* 
dirent  :  a  II  y  a  bien  longtemps  que  nous  avons 
embrassé  cette  doctrine,  qui  vous  est  restée 
inconnue  jusqu'aujourd'hui.  Nous  nous  atten- 
dions  toujours  à  vous  la  voir  professer  aussi 
comme  tous  les  autres ,  de  quelque  rang ,  de 
quelque  ordre  que  ce  fut;  nous  en  conservons    ^ 
même  encore  l'espérance.  »  Puis  ils  se  mirent 
aussitôt  à  développer  l'hérésie  la  plus  vieille, 
comme  aussi  la  plus  sotte  et  la  plus  misérable, 
qui  pourtant  les  avait  fait  succomber,  quoique 
toutes  les  conséquences  qui  se  déduisaient  de 
leur  système  reposassent  sur  des  bases  d'autant 
moins  raisonnables  qu'elles  étaient  mille  fois 
plus  contraires  à  la  vérité.  Ils  disaient,  par 
exemple,  qu'il  fallait  regarder  comme  des  rêves 
délirans  toutceque  l'ancien  etlenouveau  canon 
nous  enseignent  de  la  Trinité  des  personnes 
dans  l'unité  de  Dieu,  de  celte  vérité  fondée  sur 
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les  signes  et  les  prodiges  lés  moins  équivo- 
ques ,  sur  les  témoignages  les  plus  anciens ,  sur 
les  autorités  les  plus  saintes.  Us  assuraient  que 
le  ciel  et  la  terre  avaient  toujours  existé  tels 
que  nous  les  voyons,  sans  créateur.  Enfin,  après 
avoir  hurlé  comme  des  chiens,  et  exhalé  dans 
leur  folie  les  horreurs  aocamuléies  de  toutes  les 
hérésies,  ils  finirent  par  professer  aussi  l'hé- 
résie d'Épicure,  en  ce  qu'ils  prétendaient  avec 
lui  que  les  excès  et  les  crimes  n'avaient  k  crain- 
dre ni  punition  ni  vengeance,  et  que  toutes  les 
oeuvres  de  piété  et  de  justice  par  lesquelles  les 
chrétiens  croyaient  mériter  les  récompenses 
éternelles,  n'étaient  que  peine  inutile.  Telles 
furent  en  partie  les  impostures  grossières  qu'ils 
ne  rougirent  pas  d'avancer;  et  il  y  avait  là 
beaucoup  de  fidèles  tout  prêts  à  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité,  à  réfuter  leurs  erreurs  et  à 
les  convaincre  de  leur  aveuglement ,  si  toute* 
fois  ils  avaient  voulu  seulement  ouvrir  leurs 
yeux  à  la  lumière  et  leur  âme  au  salut  ^  » 

Les  hérétiques  soutenaient  donc  l'éternité 
de  la  matière,  l'unité  du  principe  créateur,  et 

I  Chromque  de  Raoul  Glaber  ,  liv.  m  ,  rhap.  vui. 
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la  fatalité  dans  les  actions  bumalnes ,  doctriiiM 
bien  osées  au  sein  de  la  société  dti  moyen  âge; 
rhérésié  était  und  sorte  de  révolte  Ènorale  contre 
le  principe  de  civilisation  posé  par  le  catholi* 
cisnie.  Quels  étaient  les  hommes  asèez  hardis 
pour  s'affranchir  de  l'Église  ?  Aussi  la  plus 
grande  répil^ession  suivit  Tapparitioii  de  l'hé^ 
résie;  Robert  vint  lui-même  à  Orléans,  et 
se  plaça ^  les  jeu%  courroucés,  deVànt  la 
cathédrale 4  au  milieu  du  pronaos  dont  on 
élargissait  le  cintre.  Les  hérésiarques  paru-* 
rent  en  sa  face  ;  c'étaient  des  clercs ,  des  bour*' 
geois,  vêtus  simplement,  avec  une  expressidn 
indicible  de  résignation  et  de  sincérité.  Le 
roi  les  interrogea  lui«m^e^  et  tous  fépon* 
dirent  fermement  jusqu'à  la  fin  s  a  Ce  que  nous 
croyons ,  tout  le  monde  doit  également  *  le 
croire  '.  »  Alors  lé  roi  leur  répéta  :  «  l^erMSteE- 
vous  dans  cette  erreur?»  Aussitôt  on  éteignit 
les  flambeaux,  les  clercs  hérésiarques  furent 
dégradés;  un  bûcher  de.  frênes  et  de  sapins 
s'éleva  sur  la  grande  place  d'Orléaus,  et  illu- 
mina la  ville  d'une  couleur  rougeâtre'.  » 

I  Chrom^tu  de  Raoul  Glabek,  ad  ann.  1017. 

'2  Sur  CCS  hérésies  du  diiièniG  siècle,  consuUei  Martknhb, 
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Que  fiisait  la  reiûe  Constance?  elle  était 
restée  dur-le.  seuil  de  Véf^&a^i  la  multitude 
nninnorait ,  car  tous ,  clercs ,  peuple,  serb  vou- 
laient mettre  en  pièces  les  hérésiarques^  Il  nous 
les  faut  dédfairer  de  nos  mains,  s*écriaient-iLs.  jv 
Ckineiance  les  apaisait  à  peine  en  leur  mon^ 
trant  le  bûcher  qui  s'élevait  powr  eux«  Enfin 
ces  malbeureux  hérésiarques,  couverts  d'une 
aube  blandiè,  sortirent  processionnellement 
de  Féglise;  ils  paraissaient  calmes,  résignés  au 
miUeu  des  insultes  du  peuple;  ils  marchaient 
pèle- mêle,  hommes,  femmes,  enfans,  pour- 
suivis par  les  risées  et  les  ardentes  paroles  des 
serfs,  des  clercs  et  des  chevaliers*  Quand  le  lé* 
vite  lisoie  parut  devant  la  reine  Gonstanèe, 
cMle^,  la  bouche  exhalant  la  colère,  lui  creva 
Toeil  avec  un  roseau  qu'elle  tenait  eo main,  car 
eUe  était  fort  emportée;  le  peuple  applaudit 
avec  fureur  ài  cet  acte  de  barbarie  qui  était  dam 
les  moeurs.  Hélas  !  tous  ne  se  montrent-ils  pas 
barbares  aux  époques  d'exaltation  et  de  Êina- 
tisme?  tous  sont  portés  à  cette  sauvagerie  qui 
dépèce  en  riant  les  cadavres.  Les  pauvres  hé- 

JmpUênm.  ColUct.  iom.  iv,  pag.  860.  —  Mabilioh,  Aimai. 
toBi.  III ,  pag.  59I  y  n^  a6. 
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Tésiarques  furent  conduits  au  bûdier;  quand 
ils  virent  les  flammes  s'élever,  telle  était  leur 
foi ,  qu^ils  crurent  que  ces  flammes  les  respec- 
teraient au  milieu  d'une  voûte  ardente.  Ce  fu- 
rent aussi  des  grincemens  de  dents,  des  cris 
aigus  lorsque  les  premières  douleurs  se  firent 
sentir;  quelques-uns  s'agehouillèrenl  pour  £aire 
l'aveu  de  leur  erreur,  la  voix  expira  sur  leurs 
lèvres;  et  quand  le  peuple  voulut  les  délivrer, 
car  ils  étaient  repentans,  leurs  corps  n'étaient 
plus  qu'un  monceau  de  cendres;  «ils  étaient 
consumés  par  les  flammes  comme  ils  le  seront 
en  enfer,  et  ils  mériteront  aussi  les  peines  éter- 
nelles ^  » 

Il  était  rare  que  l'hérésie  ne  fut  pas  accom- 
pagnée de  quelque  mouvement  de  peuple,  de 
quelque  expression  tumultueuse  du  bourg,  de 
la  cité  ou  de  la  campagne.  Si  le  caractère  gé- 
néral du  dixième  siècle  fut  la  servitude,  il  y 
avait  déjà  des  révoltes  confuses  de  serfs  qui 
signalaient  une  certaine  tendance  vers  un  peu 
de  liberté  désordonnée.  Les  chroniques  révè- 
lent une  fermentation  d'esprit;  on  n'a  point 
encore  prononcé  le  mot  de  commune,  pour 

I  Raoul  Glaber,  Cronic.  ad  ann.  117. 
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la  défense  mutuelle  ;  mftis  les  ser&  et  les  ma- 
sans  éprouvent  un  frissonnement  d'indépen- 
dance :  on  dirait  qu'ils  se  préparent  à  secouer 
leurs  chaînes  pour  briser  le  crâne  de  l'abbé  ou 
du  seigneur  qui  les  tient  en  servage^  Tantàt 
ce  sont  les  métiers  d'une  ville,  tantôt  lespau- 
vrea  laboureurs  de  la  campagne,,  taniot  les  |ut« 
bitans  d'un  bourg,  ou  bien  les  serfs  cajçhés 
dans  le  manoir,  qui  prennent  les  armes;  ici 
pour  s'exempter  d'un  impôt  vexatoire,  là  pour 
s'affranchir  d'une  corvée  trop  dure  qu'impose 
le  majordome  ou  l'abbé';  la  plupart  de  ces 
révoltes  sont  réprimées.  Les  chevaliers  bardés 
de  fer  viennent  facilement  à  bout  de  ces  serfs 
mal  armés  ou  de  ces  bourgeois  indociles;  et 
comme  le  dit  le  roman  de  Gérard  de  Nevers, 
a  chaque  paladin  enfile  dix  ou  douze  vilains 
dans,  le  dur  bois  de  sa  lance,  comme  si  c'étaient 
oiseaux  friands  à  embrocher.  »  Le  temps  n'était 
point  venu  encore  où  les  mauans  proclamaient 
la  commune  aux  cris  sauvages  de  liberté ,  au 

I  En  Bretagne  ,  en  Normandie ,  dans  la  Langue-Doc  même , 
il  se  manifeste  de»  rtfvoFtes  de  Tilains  et  de  serfs,  y  oyez  0&- 
DERic  Vital,  dom  Maurice,  Hitt.  de  Bretagne,  et  dom 
VAissiTB ,  HUt.  du  Languedoc^  aux  preuves.  L'hére'sie  £iîsait 
déjà  de  grands  progrès  dans  la  Langue*Doc. 
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bruit  du  beiîfroi  dans  la  paroisse.  Les  farces  né 
soTit  point  égaies.  La  ftodàlité  domine  l'homme 
et  la  terre;  elle  ^esaemble  à  ces  durs  anneaux 
de  fier  rouilles  qui  pressent  les  pieds  et  les  mains 
du  captif.  Le  peuple  est  en  effet  captif;  il  n'a 
pas  (les  lumières  encore  pour  comprendre 
son  état  d'abjection,  et  il  n'a  pas  au  tœur 
la  force  suffisante  pour  conquérir  son  af- 
franchissement ! 


CHAPITRE  XVIL 


l'esprit   HUMAIll    AU    OIXliME   SltcLB. 


PerJonnifieiltioD  de  k  fOiencei  —  G«rb0rl.  ^—  OrigiiM  de 
Gerbert  —  Son  éducation.  —  Ses  voyages.  —  École  de 
Reims.  —  Gerbert  archevêque.  —  Ses  études,  —  Arith- 
itttftit|b«.  ^  Géoméirie.  -*  MàihëitiaUqués.  —  Oëcoii^ 
vertM.  -^  Eut  HuëralrQ  dujdiiièmè  sièi^ie. 
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Chaque  siècle  trouve  sa  personnification 
scientifique  dam  un  homme  pluà  éminent  que 
ses  contemporains;  tontes  les  idées  se  grou- 
pent autour  d'une  grande  intelligence  ;  elles 
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font  cortège  à  cette  reine,  comme  les  étoiles 
du  firmament  saluent  le  grand  astre  qui  les 
illumine  de  ses  rayons;  ainsi  dans  la  nuit  du 
moyen  âge  se  leva  Gerbert  ;  cet  esprit  résuma 
toute  la  science,  à  l'époque  où  il  parut.  C'est 
une  vie  bien  pleine  que  celle  du  pape  Syl- 
vestre II  ;  il  faut  la  suivre  depuis  sa  naissance 
obscure  jusqu'à  son  pontificat  ;  elle  est  comme 
l'élévation  du  génie  à  la  papauté.  L'intelligence 
supérieure  de  l'époque  fut  ainsi  appelée  au 
gouvernement  de  l'Église. 

Gerbert  ou  Girbert,  quelques  chroniques 
disent  Gerlent,  naquit  à  Aurillac,  dans  l'Au- 
vergne, vers  le  milieu  du  dixième  siècle'. 
L'Auvergne  était  alors  sous  des  comtes  féo- 
daux, dont  les  habitudes  batailleuses  avaient 
acquis  une  grande  renommée.  Gerbert  fut 
consacré  à  la  vie  monastique  dans  la  solitude 
de  Saint'Gérauld;  on  y  remarqua  bientôt  son 
application  à  toutes  les  études,  el  l'écolàtre 
du  monastère  dit  à  l'abbé  que  Gerbert  serait 


t  Mabillom»    Annal,  tom.  u,  pag.  ^i ,  et  GLàBSR  lui 

même  y  EpUi,  part,  i,  Episu  45.  Sa  famille  n'avait  rien  d'il- 
lustre. Obicuro  loco  natus ,  dit  Adhémar  de  Chal>anais ,  Chron, 
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un  prodige  dans  la  grammaire  et  Tenseigue* 
ment  ecclésiastique'. 

Le  jeune  moine  fut  envoyé  à  Barcelone ,  au- 
près des  comtes  de  la' marche  d'Espagne.  La 
renommée  retentissante  qu'avaient  acquise  les 
écoles  de  Sévilie  et  de  Cordoue  attira  cette  ar- 
dente imagination;  les  sciences  exactes  étaient 
grandies  parmi  les  Arabes  :  la  géométrie,  les 
calculs  des  astres ,  l'application  des  nombres  et 
des  mathématiques,  toutes  ces  sciences  avaient 
obtenu  dans  les  villes  moresques  un  vaste 
développement.  Les  Tables  de  Ptolémie  s'é- 
taient transmises  sous  le  califat  aux  sa  vans 
docteurs  de  Tislamisme,  et  dans  les  écoles 
d'Espagne  au  milieu  des  mosquées  et  des  al- 
cazars,  l'enseignement  trouvait  des  maîtres 
et  des  élèves  nombreux;  Gerbert  y  vint  étu- 
dier, et  il  acquit  une  si  merveilleuse  intelli- 
gence, qu'on  disait  à  son  retour  qu'il  était  de- 
venu magicien  \ 

A  cette  époque,  l'homme   qui  devinait  le 

I  HuouBS  Fla viGHi,  Gftron.  pag.  167.  —  Mabillov,  JnnaL 
tom.  u,  pag.  343. 

a  AoHBMAA  DE  Cbabavais  ,  Chron,  pag.  69.  —  Epist.  de 
Gerbert,  p.  1  »  ëp.  i3. 
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tempa,  mesarait  les  di$taiice$>  ou  $9^9it  pn^ndre 
les  hauteurs  des  tours  éLevées  passait  aux 
yeux  du  peuple  pour  un  4tre  extraordinaire, 
pour  un  de  ces  nyatépîeux  eaprito  qui  ^om* 
levaient  les  ombres  funèbres  sous  le  iparbre 
des  tombeaux*  On  voyait  Gerbert  inçessam-* 
ment  occupé  à  tracer  dw  caract^^  in^ 
connus  y  des  signes  cabalistiques,  des  tigi^es 
courbes  tm  droites,  de^  /constellations  sans 
toutes  les  Ibrines  ;  on  le  voyait,  Tastrolabe  en 
raaîn,  paroourir  AUir  la  sphère  céleste  la  marche 
4e6  astras  et  pénétrer  dans  la  pro/Ebndeur  des 
.  temps  !  Tantôt  Gerbert  dessinait  sur  la  muraille 
<les  cathédrales  le  cadra»  solaire  pour  noârquor 
les  heures  qui  fuient;  tantôt  il  animait,  par  les 
lois  de  la  mécanique,  un  automate  qui  se 
mouvait  comme  le  oorps  humain  ;  tantôt  enfin , 
par  les  eombinaiaons  ing^inuses  du  vent  et 
-de  l'eau,  il  donnait  mille  voix  étranf^es  ou  bar* 
monieuses  à  ces  tuyaux  des  orgues  qui  bruia^ 
saient  dans  les  églises'. 

A  Taspect  de  tous  ces  résultats,  le  peuple 

I  Comparez,  sur  la  sorcellerie  de  Gerbert,  OnuLAUMB  db 
Malmbsburt  ,  et  A^BÉmah  dk  Chabanais  ,  dirottî^ttavrs  poë- 
tiqiiemenl  crédules.  AdhÈmar,  Ckron.  pag.  67. 


n 


accusait  Gerbert  de  magie;  on  Tavait  vu  en 
compagnie  de  diables  noirs  et  puans;  on 
avait  vu  autour  de  lui  voltiger  les  e3prits  aux 
noires  ailes ,  comme  les  (pbauves^souris  ^t  les 
cbats-huan»  des  vieilles  tours.  Il  ai^it  em- 
ployé des  caractères  inconnus  pour  deviner 
les  sorts,  pour  remuer  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir.  Ces  accusations  vulgaires  n'empé* 
chèrent  point  l'avancement  de  Crerbert;  at- 
taché d'abord  à  la  cathédrale  de  Reims ,.  il  en 
reçut  le  pallium  d'archevêque;  et  ainsi  revêtu 
des  hautes  fonctions  épisOopalqs ,  il  ne  cessa 
d'enseigner  dans  les  églises,  et  les  contrées 
diverses  lui  durent  la  fondation  de  plusieurs 
écoles  de  clercs  et  de  serfs  aux  manoirs  \ 

Dans  les  disputes  de  l'archevêché  de  Reims 
avec  la  race  capétienne,  Gerbert  ilonna  sa 
démission  ;  il  vint  en  Italie,  toujour^  déyoré 
du  besoin  de  s'instruire;  il  visita  les  écoles  de 
Ravenne  et  de  Milan;  il  put  joindre,  de  qette 
façon  ^  les  vastes  études  mathématiques  des 
Arabes  aox  enseignemens  plus  solides  de 
l'Allemagne.  Gerbert  devint  l'homme  de   la 

I  Mabiulom  ,  brutal.  ,  J.  xlvi,  n»  87.  —  Epiêtol.  G^r- 
beri,  p.  I ,  ép.  17. 
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renommée;  luniversalité  catholique  retentit 
dé  son  génie;  la  protection  d'Othon  Tempe- 
reiir  le  poussa  d'abord  aii  siège  de  Ravenne; 
puis  Gerbért,  montant  à  ^échelle  (Tor  et  de 
gloire,  fut  promu  à  la  papauté  après  la  mort  de 
Grégoire  V.  Les  chroniqueurs  ne  tarissent 
pas  sur  les  causes  mystérieuses  de  cette  éleva- 
tion  deGerbert  au  pontificat;  ils  Tattribuent 
à  la  magie ,  aux  mciléfices  jetés  sur  le  conclave 
par  l'évéque  de  Ravenne  ;  alors  on  répéta 
toutes  les  accusations  des  temps  où  Gerbert 
avait  étudié  dans  les  écoles  de  Séville  et  de 
Cordoue.  Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de 
Sylvestre  II ,  et  sa  gloire  parvint  ainsi  à  son 
apogée  '. 

Sylvestre  II  fut  un  des  pontifes  les  plus 
fermes,  les  plus  décidés  ;  on  le  voit,  à  la  tête 
de  quelques  soldats  de  Rome ,  comprimer  les 
insurgés  de  Tibur  et  de  Césenne;  puis,  le  pre- 
mier des  papes,  il  conçut  b  pensée  d'une  grande 
délivrance  de  Jérusalem.  Sylvestre  II  compre- 
nait tout  ce  qu'il  y  avait'de  force  et  d'énergie 

I  Gerbert  fut  t'ievé  à  la  papaulë,  ^rt>;ifer  summam  philoso' 
phiam.  L^exaltatîon  de  Gerbert  eut  lieu  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, ann.  998. 
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dans  une  croisade ,  il  créait  ainsi  la  milice  du 
Girist;  la  lettre  de  Gçrbert.  à  l'Église  universelle 
est  d'une  merveilleuse  éloquei^e;  il  s'identifie 
ayec:  Jérusalem ,  il  fait  parler  cettq  reine  dé*^ 
trônée,  cette  veuve  dans  la  douleur;  Sion 
s'adresse  à. ses  enfans,  elle  invite  les  cœurs 
biisés  à  venir  la  délivrer^  elle  qui  vit  s'opérer 
dans  son  sein  les  mystères  du  rédempteur'. 
Ces  paroles  brûlantes  firent  une  b\  grai^de  ipi«> 
pression ,  que  les  Pisans  prirent  spontanément 
la  croix  et  préparèrent  une  expédition  pour 
la;Terre-Sainte»  Gerbert  ne  survécut  pas  Idng* 
tftn^ps  k  cette  inanifestation  catholique;  il 
mourut  la  cinquième  ann^  de  sa  .papauté  % 
toujours  occupé  de  la  science  et  se  vouant  à 
elle,  entouré  d'astrqlabes,  de  spbères,  de  livres 
écrits  en  caractères  arabes  et  hébreux,  tout 
resplendissans  des  signes. cabalistiques.  Aussi, 
dans  le  vulgaire,  Gerbert,  bien  que  pape, 
passa  toujours  pour   maître  en   sorcellerie; 

I  GsmBERt»  Epiâtoi.  parLi,  pag.  28.  C*e9C  là  sa  plos  belfc 
letlre. 

a  Le  pape  Serge  IV  a  écrit  l'épiiaphe  de  Gerbert  :  Oàiît  à 
"dêmimem  ineanuttiomê  mu  indictiùnei  t  mena$  maii  dié  zii. 
Quelques  chroniqueurs  ont  maintenu  Taccu-^tion  de  aorrcl- 
Icrie  même  après  la  mort  du  pape. 
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quelque  joiits  avant  ^  fnort,  il  inventa  en* 
core  les  moyens  <1e  détourmer  la  fottdre  quand 
forage  fondait  sur  la  plaine.  Get4iert  faisait 
plantet*  des  bàtohs  Hi  terte  avec  un  bout  *  de 
lance  fort  aigu ,  si  btën  que  la  foudre  toitr^ 
noyant,  s'abimaft  ensuite  sous  le  toi. 

Les  écrits  dëGerbert  sont  hombreut  :  les  plus 
remarquables  de  tous  furent,  i"^  fj^èacusy  le 
livre  subtil  de  ruHthmétique  ^  <7est  uti  déve^ 
toppement  de  la  règle  ées  nombres  ,  un  traité 
tomplet  «des  chtfffies  ahibes  et  tle  géotnétrie, 
la  division  des  tinités  ek  des  q>Uantilé^  date  les 
nombres  ;  oh  Rappelait  le  ¥Mrt  dto  mnltîpltoa^ 
tiotis  ',  à*  le  'Hhythmômncktàj  •  tk'àitë  du  eôtUbat 
desViombres  et  des  ehifTHes^.  À  txtsth  nussi  un 
traité  de  géomiétriè  composé  par  lé  pape  Syl- 
vestre n.  Tout  y  est  examiné,  et  la  mesure  *des 
-temps,  et  l'fetellîgence  des  quatîtitês;  il  applique 


I 


1  JVn  af  vo  un  tinnirstrlt  dans  Vnbllye  dfe  Siltil-Ëoiffiefam 

à  Ratisbonne;  il  est  fort  ancien  în-4",  et  porte  ce  titre:  G 

lièir  $iàbUUii(mu$  de  otithmêtiGâf  l'Ji^cuê  porte  tfgaienient 
le  titre  d'Mgorismus.  Je  crois  également  que  b  BibliotbèqviA 
4u  roi  d  uQ  esemplaire  de  Vjihaçufl ,  (loU  -$^6^,  5.  ,  * 

a  Uxy  «na  «n  nanusont  è  4ji  BilliÎ0tli^ue'dii>rei>  ii«'4^*  ' 
foiKb  ColberC.  L*abbc  Lcbœcif  Ta  t^èB-bim  amApë ,  «»  i'«  Wf^ 
proche  avec  le  jeu  des  échecs.  * . 

■  I 
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les  proimères  règles  à  la  musique,  au  rouage 
de  rhorloge^  aiix  tuyaux  de  1  orgue  <|ui  bruis^ 
sent  barmouiquefloent  par  Faction  de  l'eau  ou 
du  veat  introduit  dans  les  soufflets. 

S'il  aime  les  mathématiques.  Sylvestre  il 
n'oublie  pas  la  veraî6cation  el  le  rhytbme,  qui 
sont  la  imusique  du  langage  ;  il  étudie  l'atitl* 
quité ,  il  se  CQm{)latC  à  âezer  des  règles  pour  la 
parole  écrite.  Gerbert  n'est  point  le  partisan 
des  langues  vulgaires  ;  il  est  grammairien  dans* 
sesépStres.  La  philosophie,  la  dialectîqne,  ces 
sciences ,  Gerbert  les  compare  à  deux  sœurs 
qui  oiarchent  le  froiut  haut  dans  les  voies  de 
rintelligence  '.  Le  pape  les  protdge  de  tous  ses 
efforts;  il -écrit  beaucoup,  il  médite  plus  en- 
core; Gerbert  se  pose  comme  le  chef  du  ca- 
Iholicisme,  et  il  veut  élever  l'Église  comme  un 
grand  centre  de  lumière  qui  reflète  tous  ses 
rayons  Sjur  la  société  féodale. 

Le  dixième  siècle  ne  fut  point  trèsn  avance 
dans  les  travaux  scientifiques;  il  y  a  toute^ 
fois  à  chaque  époque  une  laborieuse  ten- 
dance des  esprits;  tous  marchent  vers  Tin- 

I  Je  regrette  vîv«fnetit  qu'il  ii*y  aîl  pas  cli;  travail  spccial  sur 
la  vie  el  les  œuvres  de  GrrJbert. 
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dicible  besoin  de  s'inutruire  et  de  se  perfec* 
tionner.  Auprès  de  chaque  cathédrale  et  des 
monastères  antiques,  il  y  avait  une  école  de 
science  :  k  Reims,  k  Orléans,  k  Saiat*Martin- 
de-Toars,  il  s'était  fondé  des  enseigneméns 
scolasiiques  sous  la  protection  des  évéques  *  ; 
la  plus  remarquable  de  ces  écoles  était  celle  de 
Metz  :  on  y  enseignait  la  grammaire,  la  phi- 
losophie de  l'archidiacre  Biidulfe.  Parlerai -je 
du  désert  de  Gorze,  solitude  studieuse,  qui 
avait  conquis  alors  une  si  haute  célébrité! 
L'enseignement  des  enfans  se  trouvait  dans  la 
cathédrale,  les  évéques  en  faisaient  un  devoir 
aux  chanoines;  le  principe  de  l'Église  était  que 
plus  un  clerc  était  instruit,  plus  il  obtenait 
l^p(>robation  devant  Dieu.  A  Sainte- Geneviève 
de  Paris,  plus  de  huit  cents  jeunes  hommes 
étaiont  enseignés  par  les  religieux,  depuis 
l'aube,  où  l'on  sonnait  matines,  jusqu'à  midi, 
que  commençait  le  travail  manuel  des  solitaires 
et  la  lecture  des  livres  saints  \ 


'I  II  esisl«  une  savante  disserlalîon  des  Bénédictins  sur  Tétat 
des  leltres  au  diztème  siècle ,  tom.  vi  de  V Histoire  littémirt  dt 
^FrancÊ,  Cette  dissertation  est  eiacte»  mais  nns  élévation. 

a  MABtiLOif,  Aimai,  pag.  370-3S8. 
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La  langue  fniu<|ue  se  formait  leotemeot  du 
larin  corrompu  et  du  vieil  idiome  gaulois;  tant 
de  nations  avaient  pa^sé  sur  ce  territoire ,  q«be 
la  langue  n'était  qu'un  mélange  de  mots 
d'origines  diverses.  ^  Normandie  quelle  lan>* 
gue  était  parlée?  était-ce  le  neustrien,  le  da«- 
npis  ou  le  latin?  ce  mélange  d'idiomes  ne 
devait -il  pas  amener  une  indicible  confu- 
sioa?  Sur  les  places  publiques  de  Caen  ou  de 
Bayeux ,  on  devisait  en  danois  et  nortosan  '  ; 
et  en  Bourgogne»  en  Provence,  dans  le  paya  des 
Basques,  on  parlait  le  patois  du  vieux  peuple. 
La  grammaire  ne  s'appliqua  dès  lors  qu'à  la 
langue  latine;  on  s'occupa  d'en  épurer  les 
barbarismes,  et  quels  que  fussent  ces  efforts, 
les  traces  de  l'invasion  $e  montraient  saillantes* 
Ce  fut  un  continuel  mélange  du  vieux  gau<- 
lois  et  du  latin;  si  le  clerc  voulait  s'adresser 


1  Les  ducA  de  Normantiie  étaient  même  uhljgitfs  de  parler 
plusieurs  langues. 

RiclwrtI  sout  crt  danois 
Bl  «a  norlman  ]iarll4*t, 
Ua«  charte  août  lir«  «l  les  parts  diviser. 

^ Roman  dm  Rtm,  ) 

a 

On  parlait  danois  à  Bayeux  et  ni^ine  à  Evreux.  Voir  GuiL** 
LAC  Ml  UE  JuMiBGB.  (  DucHCSiCB  y  CoUect.  hîst.  têomtoii.  ) 
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au  peuple,  kù  «erf,  aii  iMimnt,  ne  devàh-il 
pa»  employer  tes  mots  corrompus?  Il  y  ent 
alors  une  confudon  de  phrases  ktSne»  et 
franqueo;  i  c&îé  4i'irfie  expressiori  emp^tmtée 
à  la  TÎeiUe  Rome,  à  la  b»se  latinité  des 
"vilies  de  Lyon^  Autun,  ToH^ouse,  on  meta 
les  expressions  d«ireB ,  -gutiurales  «  des  tta^ 
tions' dtt  Kord;  chroniques ,  chartres  ,  poé^ 
sies,  toutes  ees  «radotions  de  la  pertsée  eon- 
4empohiîfie  révèkM  un  ehaos  de  raot^,  de 
syllabes  e^  de  tournures  correvupuas. 

La  paésie  reste  ^Us  spécialement:  latine; 
elle  n'est  pas  une  création  hardie,  eette  lan* 
gue  des  grandes  idées,  par  les  belles  images; 
les  moines  scandent  et  imitent  les  vers  latins 
des  poètes  de  la  vieille  Rome,  sans  respecter  la 
pureté  el  réiégance  qui  grandissaient  ira  œu*^ 
vres  de  ranttquîrê;  pour  enit  la  poésie  n'est 
que  la  mesure  des  vers,  la  césure,  la  rime 
matérielle.  Il  n'y  a  que  les  hymnes  d'église  qui 
se  revêtent  d'un  caractère  poétique  et  solen- 
nel, parce  que  \k  se  montre  la  pensée  de  l'Écri- 
ture ,  la  poésie  hébraïque  et  chrétienne.  L'hymne 
remue  les  douleurs  de  la  vie,  elle  impressionne 
les  âmes  en  rappelant  les  tristes  déceptions  de 


rçi(istence,  cA  aux  teœpa  ^q  grandes  calaioités 
use  'tdUa  poésie  réppnd  à  la  pénale,  di^  géiiié* 
ratioos.  Bientôt  vont  apparaître  et  $'es{»ayer 
le»  chmUs  4e  Geste  ^  lea^  po^sie^  «heYalerçsqoes, 
qui  seQoyeni  les  antiques  foraoea  c)9  lalaiinU^  % 
p^nr  perler  la  langue  franqu?  et  roinane.  Ces^ 
chania  put  également  peu  d'mTention ,  iU 
pcâgBeint  lea  mqaups^  ilp  reiprod^iiaent  1^  société, 
mais  la  fiorme  et  le  type  du  poème  sQot.  tpur 
jowf)  les  mêmes;  soît  que  dans  G^ar4  dfi 
RoëUsUlon  le  trouvère  rfci^Ie  lea  f^xplpits 
de.  Charles-  Martel;-  soit.  que.  dans  GwUi  le 
Lc^rai^j  \Girbâri  «t  Berte  ^^s,^grans  pi4^^ 
le  règne  de  Pépin  le  Bref  fût  raconté.  Voq- 
kiK-voiia  oHinaUre  l'époque  ^f^  Cbajrlem^*. 
gne?  lisez  jâgqiantj  ou  les.  Sfurt^fins  c/ufssés 
nPluUi^;  Jean  de  fjçinson^  on  la  Guerre  eiei 
Lotnbardie;  GuitecUn  de  Sassoignej  oy  le^ 
Gimrres  de  S(we  ,  puis  h^  Quatre  Fils  djjr-. 
ipeM»!  Girard  de  Fiannçj  Ogùsr  le  Danois  et; 
Rona^aUx^  poétiques  traditions  des  expédi- 
tions du  grand  Charles  en  Esp^igue  \ 

I  Voir  sur  tous  ces  romans  de  chevalerie  le  catalogue  des 
niMHM«r)is  publia'  p9«r  M.  P.  Paris, -fts^  préface  de  McrH  tijus 
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La  chronique  est  toute  latine;  Tbistoire  n*a 
point  assez  de  hardiesse  pour  emprunter   la' 
langue  vulgaire,  elle  reste  antique  avec  toute 
la  simplicité  naïve  du  moyen  âge;  on  ne  trouve 
rien  dans    la  chronique  qui   ressemble   auf 
fortes  pensées  des  annales  de  Tacite  et  à  la 
narration  développée  de  Tite^Live.  De  pieux 
moines  rapportent  les  impressions,  les  phé- 
nomènes qu'ils  ont  obsei^vés,  les  événemens 
qui  se  déroulent  devant  eux  avec  le  temps; 
ils  n*ont  pas  assez  de  portée  pour  dppréder 
la'  conséquence  des  faits,  ils  rattachent  toot  k 
Dieu;  tout  rotile  dans  ce  cercle  inflexible  que 
la  Providence  a  tracé  autour   de  nous.  Lca 
chroniques  du  dixième  siècle  sont  sèehes  >et 
dénuées  d'intérêt;  soit  que,  comtne  Frodoard, 
Tarchidiacre  de  Reims,  on  rapproche  un  à  nn 
tes  événemens  ;  soit  que ,  comnle  Ra<)ul  Glaber, 
on  se  jette  dans  une  croyance  tiaîve  et  raison^ 
neuse  qui  explique  tout  avec  la  foi  chrétienne  ; 
soit  que,  comme  Helgaud  ,  le  biographe  du  roi 
Robert ,  on  décrive  la  vie  pieuse  et  monastique 
du  suzerain'.  II  n'y  a  pas  de  chroniques  encore 

X  Frodoard,  Giaber,  Helgand  et  Adk^mar  de  Ghabanab 
sont  les  chroniqueurs  les  plus  curieux  du  dixième  siècle.  Il 
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dan$  ta  langue  dea  Francs,  on  n'ose  confier 
la  suite  et  la  tradition  des  £siits  an  parler  VnU 
gaire.  Les  souvenirs  de  Eoroe  sont  panrenus 
é€â*it8  en  latin;  les  fragmens  de  Cicéron.,  les; 
grandes  œuvres  d'Aristote ,  de  Plante  et  de  Té-> 
rence  surtout,  arriwnt  aux  monastères  du 
moyen  âge  daits  Iciur  forme  pure  et  prîmilive  ; 
on  les  étudie,  on  les  enseigne.  Les  manuscrits 
rassemblés  sous  la  prévoyante  administration 
de  Gbarlemagne  Ont  survécu;  quelques-uns  ap« 
paraiiss0nt  même  squs  le,  sçel  de  l'empereur ,  oik 
il  est  peint  la  bai?be  longue  et  blanche,  les 
cbeveux  pendans ,  la  tiare  ou  courcHiae  d'or , 
les  vétemeiïs  de  pourpre  et  la  boule  du  monde 
sur  ses  cinq  doigts  raides  et  amaigris.  Cette 
étude  de  l'antiquité  est  £ort  répandue  au  mi- 
lieu même  dçs.  ténèbres  et  des  douleurs  du 
dixième  siècle  ;  les  épitres  des  évéques,  les 
poèmes,  les  vers ,  respirent  une  connaissance 
matérielle  de  l'antiquité;,  on  imite  la  césure, 
les  formes  et  les.  comparaisons*  d'Horace,  de 

faut  ajouter  Tes  chroniqueurs  âe  Norfnandie'qui  se  rattachent 
spëcndemêiit  è  V Histoire  de  JF^taot ,  tels  que  DiiduD  de  Saint-*» 
Quentin  et  Guillaume  de  Jumiëge-  Les  croisades  sont  l'époque 
des  belles  et  grandes;  chroniques  :  elles  ont  été  recueillies  dan» 
les  GêêUt  Dtiper  Francos  de  Bongars. 
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Virale  et  de  Lncai*  méiiie.  On  iMiapte  la 
théalogie  ckrétientie ,  les  Inervèilies  des  lé» 
gendes,  à  oee  souveàirs  de  raiitk{utté,  et  œ. 
U*avail  technique  fait  le  •  fotiids  -  Httiéraire  dit' 
Uixièine  sîebke'* 

Si  t'Itiâtoire  marche  awe  toute  la^fiaiveté 
de»  chroniques  et  de  la  -vie  des  sainte,  les- 
sciences  exactes  ne  se  séparent  pas  de  cetfe 
siiB^tictté  d'obserratîon  ;  il  y  a  «m  esprit  cu«> 
rieox  et  afientif  qui  suit  les  faits  :  comme  les 
Mokt^s,  dtttsla  solttodè  du  dé^erty  n'AYàtèni; 
pas  les  distractions  du  mon^e  qiii  coù^il* 
lonne,  les  phénèmèfoes  se  révélaielit  à  eux 
STec  un  caractère  solennel  et  fantastique':  sî' 
rétoile  du  ciel  fuyait  brillante,  si  la  comète  se 
montrait  au  firmament  àznré  avec  sa  queue 
d'argent;  si  la  tempête  brisait  lu  fête  sii- 
perbe  den  sapins  dans  la  montagne;  s*il  pleu- 
vait des  insectes  et  de  Teau  de  couleur  rou*- 
geâtre  comme  le  sang;  s*il  y  avait  un  choc  de 
nuées  éclatant  par  la  foudre  comme  des  ar-^ 
mées  qui  se  heurtent;  si  des  feux  phosphores- 
cens  resplendissaient  sur  le  faite  des  tombeaux, 

t  Les  Bi!niMiclin9,  Hiit.  littér.  de  France ^  ddiènie  siècle, 
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ees.  phenomèoe»  étaient  consignés  dans  ia 
ehvoniqne  »vec  les  frayeurs  dts  pauvres  frèires 
qui  les  avaient  observés*;  on  reportait,  tout 
à  la  colère  de  Dieu,  à  cette  souveraine  puts** 
tance  qui  'antlon^it  les  gi'andes  catastroi- 
pbes  du  genre  butnain.  Quciquefois  le  chro-» 
niqumr.  veut  expliquer  les  bouievereenieno 
qui  l'eflraietit,  et 'le  volcan  qui  jette  des  flam-» 
mes,  ^t  le  vânt  qulsifOeair  sein  des.  mont 
tagmsy  et  les  stalactites  merveilleuses  qui 
brillent  dans  les  entrailles  de  la  terre,  .pre^ 
mière  source  sans  doute  de  ces  traditions  de 
paJais  de  diamans  que  les  fées  créaient  de 
leur  baguette  d  or  dans  les  grottes  profondes; 
alors  ces  explications  sont  plus  naives  que 
les  faits  observés  en  enx-mémes;  c'était  un 
m^ange  cies  théories  de  Pline  et  d'Aristote^ 
une  confusion  dei  erreurs  de  l'antiquité  do-» 
minées  par  ce  besoin  du  merveilleux  qM  la 
terreur  jette  dans  les  âmes  ardentes  \ 

Les  arts  mécaniques  devaient  faire  plus  de 

I   A^o/^^  le  lora.  x  de  la  grande  colleclion  à^  UUtorUns  4t 
Fvatice^  par  dom  Bouquet. 

•  a  J*aî  4eià  donné  Topinlon  ^' moine  iilaber  sur  les  iru\r- 
lions  du  VtfsuvcA 
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progrès,  parce  que  celte  espèce  dTavaoce* 
ment  dans  Fesprit  humain  exige  de  solitaires 
études  et  une  application  de  Tadressei  ma* 
térielle,  produit  dû  silence  et  du  loisir. 
Tandis  que  les  sciences  exactes  n'avançaient 
que  gradeellement,  les  arts  mécaniques  prot 
daisaient  Thorloge  qui  marque  la  fuite  du 
temps,  l'orgue  surtout  dont  les  sons  soLem 
nets  élisaient  vibrer  le  sanctuaire.  Quand 
le. génie  se  replie  sur  lui •> même  dans  le  dé^ 
sert,  il  nàit  de  \k  souvent  des  merveilles  ;. il 
en  sort  quelque  chose  d'abrupt  et  d'une  im* 
mense  énergie  :  l'adresse  de  l'ouvrier  est  jre* 
marquaUe  au  dixième  siècle;  soit. qu'il  corn* 
mence  les  constructions  des  cathédrales  ;  sait 
qu'il  parsème  les  cUâsses  saintes  de  topazes, 
d'éraeraudes  et  de  saphirs  ;  soit  qu'il  habille 
les  manuscrits  d'or  plat  et  mat,  d'ivoire  et 
d'étoffes  de  soie  tissues  à  Constantinople  \ 
L'art  du  dessin  est  naissant  encore ,  l'école  by* 


1  Le  plus  merveilleux  travail  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie  au' 
diiième  siècle  vient  de  Tart  lombard  :  on  peut  s'en  convaincre 
par  le  bel  autel  de  San-Ambrosio  à  Milan;  il  m*a  vivement 
l'rappc  ;  ce*  merveilles  d*orféTrcrîc  ressemblent  a  m  beUci  cou- 
vcrlures  de  manuscrits.  t 
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zantine  le  domine;  c'est  cette  carnation  im-t 
parfaite ,  ces  traits  raides  qui  sont  le  type  de 
la  créature  privée  de  l'idéalisme  dans  l'art; 
le  Christ,  Pierre  et  Paul,  la  Vierge,  avec  leurs 
vétemens  de  pourpre  et  d'azur  sur  un  fond 
d'or,  ressemblaient  à  un  cortège,  de  rois  et  de 
reines  que  le  galvanisme  aurait  uti  nuiroent 
remués  du  tombeau  en  leur  imprimant  par- 
tout une  vie  factice  et  effrayante  ;  on  y  retrouve 
ces  yeux  sans  animation,  cette  chair  de  cire 
vermillonnée,  ainsi  que  l'école  lombarde  en  a 
laissé  les  modèles  à  Rome,  à  Milan  ou  à  Ra venue* 
Le  dixième  siècle  iut  également  l'époque  de 
ces  hymnes-  religieux,  de  ces  compositions 
pieuses  d'une  magnifique  simplicité,  que  l'on 
chante  encore  dans  les  solennités  de  l'Église. 
Quand  la  génération  soupirait  des  chants  de 
douleur  à  la  face  de  tant  de  calamités ,  il  n'était 
besoin  que  de  traduire  les  émotions  du  peuple , 
etile^  gémissemens  de  l'âme,  trouvaient  un 
vague  retentissement  dans  ces  mille  voix  étran- 
ges que  l'orgue  jetait  aux  vents  sous  les  voûtes 
des  cathédrales».  Ces  chanta  grégoriens  étaient 
simples;  le  grave  faux-bourdon  pénétrait  l'es- 
prit d'une  sainte  terreur  comme  les  paroles  de 
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fiîftù  ménie,  tandb  que  la  voîk  sereind  desiea^ 
fans  de  chœur  «'éliQvak  comme  le  doux  battes 
méat  de. faite  dès  séraphins  qui  montent  att 
cM;  ce  mélao^  de  faÙK^'bourdoo  et  de  voiic 
âirgétitinea  créak  ià  grande  mélodie  religieuse 
du  îEBoyen  &ge;  et  pour  cela  il  at  fallait  ni 
calculs  snathématiques ,  ni  études,  de  cle£s  et 
de  =sons  ( .  tout  était  d'inspiratioâ  ooname  la 
prière  :  elle  venaîi  de  f&me  etmotiiait  vers  le 
Dîeit  -éternel  '. 

.  Telle  fut  cette  première  période  de  iâ  race 
oapétîeotte;  ou  sent  la  force  matiécieUe  dans 
les  hommes  d'armes,  la  force  morale  panmi 
ks  rclercs  :  la  lutte  «'engage  pour  conduine 
la  société  vers  une  idée  d'ordre  et  de  régula*« 
rilé^  La  féodalité  fut  le  grand  lien  -hiérarchie 
que;:eUe  oi^nisa  Je  désordre,  elle  comprima 
la  vie  individuelle^  en  Jafabant  passer  dans 
unb  .  subordination  pat*  la  tenure  du  sol: 
L'ordne  des  fiefs  fonda  Im  devoirs  poiv.les 
pecsonnes  eC  pour  les  terl«s;;.plas.talrd  toi|fee 
profuriété  dut  se  lier  intimâoient  par  l'^om^ 
mage  à  la  .couronne  ;  tout  homme  eut  soti  sup^ 

I   Siin  les  progrès  de  la  musique  d'oglisc,  voyez  la  di:i.se4'taiioii 
de  Valihe  LfiibKDF,  §  é. 
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rieur.  La  conquête  du  principe  monarchique 
n'est  point  faite  encore  ;  la  royauté  a  plus  d'une 
victoire  à  accomplir  avant  d'arrficher  l'auto- 
rité aux  barons;  Dieu  lui  soit  en  aide ,  car  les 
papes  et  les  rois  de  France  devaient  travailler 
pendant  plusieurs  siècles  pour  la  civilisation 
et  la  liberté  du  monde! 
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Les  trompettes  retentissaient  aux  champs  de 
Normandie  ;  les  cloches  de  Féglise  de  Bayeux , 
présent  du  dnc  Richard  ^  sonnaient  à  pleine 
volée.  Un  peuple  de   dignes    (chevaliers,  de 


II. 


«  LCf  ^  F.iUIRW9  yOKH A^Df  (9t3-f OySjj 

nobles  dames ,  de  clercs  en  étole ,  de  religieux 
et  de  serfs  entourait. quarante  pèlerins^or- 
mands  au  teint  noirci  par  de  longues  fatigues  : 
i^  é^lsilc^l,  tDua  rey|tu$  !jJr.i)i^#%  îrlpur^^  ^lin 
casque  de  fer  couvrait  leur  tête;  ils  portaient 
la  cuiraèse  et  le  braâiardt  sédletnéQtqtlelques- 
uns  avaient  encore  le  bourdon  et  la  panetière, 
l'escarcelle  de  voyage  et  tes  coquilles  qui  an- 
nonçaient à  tous  les  chrétiens  que  les  pauvres 
pèlerins  aValent  traversé  les  mers  lointaines  \i 
ils  .avaient  vu  ie  rivttge.de  Syrie ^  Ifi^tambMu 
de  Jésus-Christ;  des  larmes  ruisselaient  sur 
leurs  joues  quand  ils  racontaient  les  outrages 
flôntie  saint  sépulcre  était  Tobjet  de  la  part 
des  mécréans  :  braves  chevaliers,  ils  avaient 
«uasi  d'autres  aventures  à  conter. 

Bns^en  revenant  donc  de  Palestine,  ils  étaient 
passés  d'abord  à  Constantinople;  la  ville  de 
Constantin,  parée  des  dépouilles  de  Rome, 
leur  avait  paru  brU^nte.f  ils  avaient  vu  les 

I  Avw  mîiW  FVtî»  qaf  Cbri^  U  yoMtp  ^(V&^fp  t>f*^  «^i* 
en  la  virg^c  Marie,  apparurent  «n  lo  mon^Ie.'  zii.  ▼aillant  p^ 
iériti;  venaient  del  aiitt  âét)uicf6  de  J^^afeiVi.  i^àyét  P/t- 
tmndf  li  Mommmp  p«r  Abné^  tnohe  dabionl  Càim»  dV 
près  un  Mis*  du  treixiènie  tiëcle  i  publié  par  M.  ChampoUion* 
l*îgcir,  cl  la  diroinqui  dé  J\obert  Viicwi, 
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«mpéracîrs  €<Mi verte' d'or^  ks .  kipfMdraiRte  dt 
marbre 9  les  chars  traînés  par  de»  fshemila^ 
Uancs;  les  palais  qui-  s^éleFaîeDl:  sur  le  Aos* 
jphare^  Jcs  pepblatkms  effécmnéds:  c|iift  .partit 
iaient  Iteur  vie  dans  les' molles' émotions  de  TO» 
rient  AConstantinople,  kes  jfoi^maiisiavQietH 
trouvé  pfknùi  lea  gardes  dis  pàlaâs  de^  hatwn 
kpki  déséendaieot  avec  :eux"U^uniS)  ooiiununfc 
fiatrie;  quand  la  maiti  de  loqtea  lies  radsa  met 
ddtoiiales  détail  a£biblie  de  manière  à  ske.  pout 
^dr  plùs'téairie  glaive^  îi  avait  bien,  fiillu  qUe 
les  GfcpBSj  dégénérée  appelassêiiC  dlàUtnis  dé* 
liMsèers^  La  garde  dts  empereuri  ùkt  coAjfiét 
^M>Wanenge8;  leur  origine  était. scandiMv^i 
4ls'  appattenaîent  tous  à  cqtte  niyilélieii^eifat 
mille  dd  Hord  dont  t^histrAre  se  m^-Aàt^lrat 
ditions  d'Odin*  «et  de  Thdrn.  Les  NoraialMfe 
«mient  été  bien  aocoeîllis  à  Goa»tanti«)opie$ 
on  leur  avait  pix^posé  d'entrer  ciOBSitie  pnéu>r 
riens  iMiserviee  de  rËoapÎEe:  paUv|*es.pèleWi»sJ 
îls  ne  pouvaient  se  toteacrer  qu'aUit^rviee^de 
Dieu;  ils  voulurent  revoir  la  ffonVae^Ue  eve^ 


I   f^oyez  sur  les  Warengfs,  Ducaïigb  clans  ses  DiBsertaiiom 
Mtr  le  Dat- Empire.  . 


4  LES'  PAUEMirS  NORMANDS  (les^^fon). 

âés  plames  vertéé,  ses  {K>iniBÎen/et  ses  berbi^ges 
|>laiiUireiMt  ^ 

Tout-  eu  cheminant  vère  rifaUe,  1^  pètef 
rms ,  seloi>  rmâj^ ,  visiièrenf  les  tombeaux  jde 
sfaint  Pierre  et  de  saint  Pafil^  les  apétres  et 
las  senritevs8.de  Diea;.le  pèlerinage  û^élait.ptts 
œnpled  quiind  Home  n^vait  potiîi  tété  saluée  ! 
Jénisabm  et  Rome  ^  le  séptdoré.  du  Christ  et 
letoeabeau  des  apôtres,  tel  était  ritinéraire  de 
tout  pieMx  voyageur.  Les  ehevalievs  BoruMnds 
s^éftaiént^  doho  dirigés  vers  Rome  afin  dé  rece^ 
i^p  la  bénédiction  apostolique  .dd  pape,  dans 
i'égKse  de  LatTan;  ils  forent  digriemettt  aef 
cueillis^  Qomaaeies  pèlerins  devaient  Pét^  dans 
la  loi  «acboiique  ;  que  pouAfait«on  re&aer  à  ces 
humbles  chrétiens  ?  La  panetiène ,  le  bourdon 
étaient  la  sauve-gardeàtraversles  longues  routes 
^t  les  périlleuses  aventures.  Les  cloches  sonnée 
rent  aux  basiliques  tout  comme  elles  lurent  mi<> 
ses  eu  vent  à  Bayeux  quand  les  Normands  arrir 
aèrent;  gnles  entourait  de  toutes  parts  dans 
teCâmpo-Vaoctnoy  et  ils  firent  leurs  stations  au 
Colysée  purifié  par  l'image  des  saints.  Ix>rsque 

1  Chroni*fiie  de  Normandit ,  ad  ann   9S3. 


LES  PÈLERmS  DAHS  Xii  POUILLE  <g8S~105S).     5 

les  br&ves  Normaticb  fiirenl  admis  ctanaJa  ba» 
ftHique  de  f jatran ,  le  {)ape  leur  exposa  le  irisié 
état  du  midi  de.  Tltalie,  eorahi  par  les  Sarrsir 
ainâ.  Comment  ces  braves  chevaliers  ne  songe' 
raient'^ils  pas  à  combattre  lés  infidèles  '  ?  Ces 
terres  du  midi  de  l'Italie,  vivement  loehacées 
par  les  roécréans ,  étaient  alors  la  Poiiitte,  Na« 
pies  et  la  Sicile;  des  navires  aux  longs  flancs ^ 
à  la  carène  noire,  aux  voiles  découpées  et  fincsi 
débarquaient  de  nombreuses  troupes  de  Sar^ 
rasins  qui  désolaient  ces  belles  contrées.  La 
Pbuille,  désignée  dans  les  chroniques  sous  le 
titre  générique  HApuHa^  avait  passé  de  la  domi* 
nation  grecque  sous  celle  dé  quelques  seigneurs 
et  comtes  particuliers  qui  se  défendaient  avec 
|>eine  contre  les  Sarrasins  ;  ces  comtes ,  posaes* 
seursderiches  domaines,  de  campagnes  riantes^ 
devaient  foi  et  hommage  aux  empereurs  de 
Byaanee;  niais  ils  s!en  déchargeaient  sans  scru-» 
pUle  quand  ils  avaient  assez,  de. force  pour  se 
défendre  contre  les  Grecs  et  les  Sarrasins^  ;  ils 


I  Et  H  pëlegrm  de  Norroendie  vlodrent  là,  non  porent  sousteoîr 
tant  io)ure  de  Iti  seignorie  de  li  Sarrasin ,  ne  que  li  chrestiens 
en  ftûsent'  snb)^ct  â   li  Sarrasin.  (  Chvniq,  de  li  Normaiu , 

•à  Dtuangc  a  F«iil  un  lieau  traTail  sur  Fes  faiiiiJles  norrttandes; 
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gouveraalént  sa  m  Hxx>niiaftre  la  soiit«rakieté 
(k-Ck^n^tantinople.  tl  en  ("^tâitdeA  comtes  d'i« 
laHe^cDauhe  des  comtes  rr:incs/H5  8*él»fent  iif& 
franolnsde  foutsuzërain  ;  Nâpiesse  fraurait  dam 
}e&  mâmés  ôonditrons  que  la  Poitill^f  Nndis  que 
la  Sicileyea'vahie  [lar  le»  infidèles ,  aiibissaît  là 
dooiination  .absolue  cke  rislaaiîsaie;  8€6  ^liaef 
élaieilt  transfoirrnées  en.  moaquéi» ,  sei  monas^ 
tères^  aes  oratoires  étaient  livrés  on  p&llaga^  et 
tes  jeubes  ^lles  ck  Syracuse  tembdlissaieM  les 
sérails  de  fiagdad,  d'Aiep  et  dé  Tripoli. 

Les  Sarrasins  assiégeaient  alors  Saline,  h 
villeohânCée  par  Iferaca;  les  habita  PS,  virement 
pressés  par  les  infidèles ,  n'attendntent  pins  de 
secours  des  hommes;  ils  imploraient  la  Vierge 
sainte^  lea  patrons  de  TÉglise,  lorsque  les  goi^ 
fanons  clés  chevaliers  normande  se  montrèreat 
dans  :1a  plaine.  «c/Cestui  pélegrin  alèrenti  GuaU 
nMr  '  serenissusQ  principe  y  liqiiel  governott 
Saleme  à  droite  justice^  et  proièrent  qp^'i  ior 
fiist  donné  arme  et  cherauz^  et  qu^îlvouloient 


il  c&i  cniiiiifnt  comme  toute*  que  faûmit  Diir^ngfl,  Cç,tra«aU* 
(|ui  ppitf  I(» .litre  clc  Géfté^lo^U de4^coh  d^f  'Siçifttf  a.jtfu'.pyUitf 
par  M.  Cliaiitpollion-Figeac.  Muralori  a  ect  il  une  dis^ertalioa 
fie  yoiinatuiis  ^  tom.  v^  pag.  ',i/i5.  ^ 
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oMoi^al^  cOQtre  U  Sarrazîn,  «i  qqq  pçvr  {xr^ 
df  mo»(l(Mj,  mes  qu'il  non  po  voient  spusteoir 
tant  9tip^rb^  de  U  Sarrasin;  el  cl^fm^Uçrent 
cbevau^i  St  quant  il  or^nt  pr\$  arni^  ^(  çhe- 
vaw,  il  assalliraiil  U  Sarrasin  ft  vfàoaU  ep 
oocf  atreaf ,  et  moult  s'encorur  wt  vers  la  ipari  ae i 
et  H  autre,  fouirent  par  U  camp  ;  et  çpsi  U  vaîU 
laot  Nofmant  furept  ve^nc^r,  0t  furent  U  Sa- 
lernilaio  <lélîvré  de  la  Aervitute  4e  li  pagan  '.  j» 
C'^avecun  sentiment  de  fierté  que  la  chro- 
nique, nacon  te  dans  sa  uaive  iangve  le  courage 
et  le  désintéressement  des  pèlerins  de  lîor- 
nandie;  U  ùMait  voir  la  joie  et  la  reconnais* 
sa«c6  qirt  les  entouraient  !  Quels  étaient  ces 
dignes  et  noiiles  pèlerins?  qoe. pouvait^on  leur 
offrir  pour  récompense  ?  des  terres ^  des  Uon* 
aeunh,  toOt  dhevait  leur  être  prodigué.  «Etquant 
cette  graot  vittoire  fît  easi  faite  par  la  vMîlan* 
tîM-de  ces  *xL  Normant  pélegriu,  lo  prince  et 
fuit  U  pueple  de  Salerne  les  regracièrent  moult  f 
et  lor offrirent  domps,  et  lor  pronietoient rendre 
grant  guerredon.  Et  lor  prièrent  qu'il  demoras- 
sent  à  deffendre  U  cbrestien.  Mes  li  Normant 

I.  Ystoir^  de  U  ^otmufU  ,  li?.  *^»,  cîip.  xvir . 
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fion  vOTtloient- prendre  mériié  de  deoiefs  ponr 
ce  qu'ils  aToient  fait  por  ]o /stmôràé'  Df^u^  eb 
se  excusèrent  qn'ifnoii  poietiC  de«i€i^er*é>^ 

C'étaienft  ces  héroiqués  pèlërifis  qii^iarrivaient 
h  Bayeux  à  Fhëure  que  je  touA  ai  dfte^,  qiMtld 
lès  trompettes^t  buccines  sonnaient  ;  les  elerca^ 
les  cheval rers,  les  entouraient  poiîr  ouïr  léa 
nouYelIes  de  leur  pèlerinage  r  c<yn)  blende  tenues 
n'avaieutrils  pas  parcourues  !  qtrelfe  était  là 
souffrance  du  peuple  pieii^  qëi  adorait  le 
tombeau  de  Jésus-Christ  »  J  Les  pèlerins  répoti* 
daient  aux  paroles  de  tous;  Us  contaient  k  leurs 
parens,  amis,  clercs ,  dames  et  demoiselles,  leurs 
beaux  exploits;  ils  énuinéraient  les  rickes  terres 
de  la  PbuiMe  qu'ils  avaient  vaincues,  les  chft- 
Teaux,  le  soteîl  d'or  qui  en  iiiuminc'^tt  les  cré* 
neaux,-  la  beauté  des  femmes  de  Sidile;  et  ces 
récits  enfiammaient  la  tête  des  Normands  à  la 
blonde  chevelure  y  qui  étaient  san?^  fiefs  et- sans 
avoir^;  n'y  avait-il  pas  là  de  belles  conquêtes 


I   Vsloire  de  U  NormaiU  ,  IW.  !•',  chap.  XVili. 

d  IVIimATORi,  />isieit,  de  N&tymoMUu  ,  loin*  ▼.  i^  DocÀlWt, 
Généalogie  des  roi»  de  Sicile ,  et  les  documcns  recueiUu  par 
M.  Chanipoliion-Figeac. 

3  Ce5  chevalSer9  sans  avoir  {sensé  ai^et'e)  forftinîcnl  une  riassc 
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de  grands  deods  et  de  fnervefKeuses  terres 
riches  en  troupeaux ,  en  produits  de  toutes 
natures?  T.ies  plèlerîns  portaient  afec  èox  lés 
présens  recueillis  dans  ces  lointains  voyages  : 
des  amandes I  des  noix  confites,  des  insira*- 
mens  de  fer  incrustés  d'or  '  ;  ils'  disaient  que  ce 
pays  était  eomme  ta  terre  promise  ou  le  lait 
et  le  miel  coulaient  à  plein  bord;  De  tels  rétits 
excitaient  vivement  l'imagination  des  braves 
Kormands  ;  pourquoi  nMraient-ils  pas  conqoérii* 
ces  terres*?  qui  pouvait  les  empêcher  de  se 
mettre  en  quête  de  grandes  aventures?  cbm» 
ment  n*imileraient-îls  pas  leurs  courageux  de- 
vanciers ?  que  pouvaient  être  pour  eux  lés 
.périls  de  la  guerre  ? 

La  Normandie  était  remplie  alors  d'une  po* 
pulationsurabondante;  ciiaqueannéeon  voyait 
débarquer  sûr  toutes  ses  côtes  de  nouvelles  ex- 
péditions.  qui  venaient  de  la  Norwége  et  du 


à  part  dans  la  chemlerie  du  moyca  âge;  Hs  n^cnttubat  pa» 
dao5  Tordre  gênerai  des  fiefi. 

1  Et  mandèrent  lor  messages  avec  ces  vîctonoux  Nonnans^ 
et  mandèrent  citre ,  agmidole  ,  noîs  ronfites,  pailles  impë- 
rnls  ,  ystriimcn»  de  ter  aorné  d^or,  et  ensi  les  clamèrent  qu*it 
deussenl  Tenir  k  la  terre  qui  roèn^  lac  et  miel  et  tant  belles  cô- 
ses.  (  Yêtoire  de  li  Normmii ,  liv.  r*",  rdp.  xfx.  ) 


10  ^  LA  lUCB  KOUMAlirDfi  <M:v  IttSf  ). 

Duffiainardk;  les  bmux  héritages  ^ue  les  Scao** 
dinftvas  s^^éitaiôut  donnés  depuis  un  siècle  allé-* 
chbienl  tous  les  habîlans  des  terres  ftpres  el 
sombres/ du  nord  de  TJËurope;  les  skaldes 
avaient  chanté  la  fortune  de  RolPtt  des  ducs 
de  Normandie  ;  ils  avaient  dit  comment  les 
vastes  herbages  de  Gaen,  de  Bayeux,  de  Vire, 
s^étaient  couverts  de  puissantes  chftadJeaiei 
qui  retenaient  même  les  noms  chers  encore  à 
la  race  danoise  '  ;  chaque  année  les  ghrdes  -des 
porta  et  ciiés  signalaietit  larrivée  de  nouvelles 
flottes  toutes  remplies  de  colons  qui  deman* 
ilAient  terres  et  États.  Les  skaldes  récitaient 
dans  leurs  sagas  la  généalogie  si- respectée  dans 
la  race  du  Nord;  tous  sortaient  des  Uarbld, 
desRoif,  des  Siiénon  ;  il. fallait  guerroyer  pour 
trouver  état  à  tant  (Hiommes  qui  étaient  sans 
fief  :  la  Normandie  n'en  pouvait  plus,  tant  elle 
se  tÉ*ouvait  surcliargée;  il  parait  aussi  que  celte 
race  si  forte  se  multipliait  avec  une  rapidité 
indicible;  ce  n'était  pas  sans  raison  que  Jor* 
nandès  avait  appelé  la  Scandinavie  la  source 

i  Bien  des  localiuf*  «nrore  en  Normaniie  retieoo^t  letir 
vîfiUe  dfiiMni nation  sdncliiujr«.  f^oyt^  mon  çs$tû  syr  les  inva- 
sions des  Noriiifinils  (aux  notc^). 
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du  genre  hinhaîn  '.  L'unité  de  miH*iage  n*éfatt 
point' admise;  la  race  normande  prenait  et 
quittait  ses  mies  ;  il  ii^y  avait  riende  sacré  dans 
Tunion  de  Thomme  et  de  la  femme:  ceci  faisait 
que  dans  telle  race,  on  oomplait  vit)^-cinq\ 
trente  enfgiua  b&tards,  du  pauvres  cadets ,  tous 
vigoureux^  qui  requéraient  héritage'. 
.  Q(t*ân  s^imagine,  avec  cette  immensité  dt 
population  dans  chaque  race,  une  mauvaise 
culture  des  champs,  la  famine  {dévorante  qui 
apparaissait  à  des  périodes  rapprochées,  cette 
persévérance  dans  le  désordre  atmosphérique^ 
qui  pendant  trente  ans  abîma  tes  Gaules  sous 
les  pluies  battantes  :  comment  ne  pas  se  pré- 
oipiten  sans  cesse  sur  des  terres  nouvelles  pouk* 
ehcrchar fortuite  et  ressource?  Quand  on  avait 
la  lance  au  poing  et  la  vigueur  dans  le  bras, 
qui  pouvait  empêcher  de  seller  un  cheval  de 
bataille,  et  de  courir,  courir,  jusqu'à  ce  qu'on 
trouvât  nu  état  convenable  ?  Le  récit  des 
quarante  pèlerins  excita  une  vive  et  profonde 

I    yagina  gentium;  j*ai  Ira  hiît  par  le  terme  convenable. 

S  Les  chronîque.s  se  ^ei  ven(  lialiituelleinciit  de  Texpression  : 
Aioi-e  Danico  sibi  coptdavii.  (  DuDoN  de  Saint  QuEimv , 
Hv.  xfi ,  cap.  II.  )  1/6  roman  du  ftoo  dit  h^rlHtueltemctil  *.  «  Il  en 
fil  sa  mie.  »  Wss.  ^a!nl€-ï*ahye,  pag.  36. 
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Bj^s^tiàu  ()ar  toutes  les  terres  de  Normandie; 
on  s'exaltait  en  pensant  aux  richesses  de  ce$ 
villes  lointaines,  à  la  beauté  des  femmes,  à  Tas* 
pectde  ce  soleil  qui  ne  quittait  jamais  les  ri* 
.vages  jQeuris,  k  ces  riches  comnHerçans  qui 
faisaient  belles  toiles  et  tissus  d'or;  et  puis,  en 
témoignage  de  ces  richesses,  n'avait-on  pas  les 
pirésens,  les  armes  dorées,  les  pars  chevaux 
richement  harnachés  ?  Quelle  belle  terre  qne 
celle  qui  produisait  ces  pommes  d'or  sucrées , 
^s  grenades  rouges  comme  le  feu,  ces  raisins 
jaunis  sous  le  pampre,  la  vigne  eu  spirale  tant 
aimée  des  barbares  du  Nord  ! 

I^  Normandie  avait  pour  duc  Richard  P' 
lors  du  premier  pèlerinage  des  Normands  en 
fiicile;  Ricluird  était  fils  de  Guillaume  Longue*- 
JÉpée  ei  pe lit* fils  de  Rolf,  le  premier  duc  et 
Noi^roandie;  Ricliard  i  la  hante  taille,  ao  visage 
vermeil,  grand  constructeur  d'églises  et  de 
nM>nastères  '  ;  il  remplissait  hi  Neustrie  de  sa 

4 

I  Le  roman  du  Roii ,  le  plus  long  et  le  plus  utile  des  rooiiû- 
mens  pour  V Histoire  de  Noifnaitdie ,  se  compbit  à  ces  portraits 
des  ducs  de  Normandie.  Voici  comment  il  peint  Guillaume 
Loiigue-hpre  : 

GttilUnmt  Loagnv-Ëiiee  f«i  «le  liMilc  «tUiurr  i 
GrOt  fa  par  U»  éiMpic»,  gr«iUc  par  U  c1i»ùiUir«  i, 
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rcttominée  :  comiiie  il  tenait  les  NormandB  9om 
iine  bonne  et  ferme  police,  la  plapart  son* 
geaieiit  à  quitter  ses  terres  pour  ehercher  fer^*' 
tune;  qiie  pou'vaient  être  des  chevaliers  qui 
n'avaient  pas  la  liberté  de  se  battre  et  de  se 
yenger?  Sous  les  règnes  deAichard  F^  *  et  de  son 
fils  Richard  II,  les  pèlerinages  des  Mormandf 
eurent  grande  fureur;  y  avait-il  haine  €t  que- 
reiïe  entré  les.  Normands;  un  cadet  avait -il 
porté  la  main  snr  son  aihé,  ou  bien  le  fief  ^it* 
il  usurpé ,  alors  on  quittait  la  Normandie  pour 
ks  terres  méridionales  dé  l'Italie ,  on  allait 
quérir  un  état  en  la  Fouille. 
'    Youjes-votis  que  je  tous  raconte  comment 


Jambes  «nt  Jonguas,  droilM ,  «t  large  la  forcbcure  ; 
Oili  dfiQttf  et  «pttivettt,  et  dou«8  re^^rdettre; 
Mais  k  ses  ennemis  semble  moolt  fière  et  dure; 

* 

Bel  nés  et  belle  bouebe,  et  belle  perte ure; 
Fort  fli  eonme  ieba»**^  H  hmtéi  seijt  mftnre» 

I  Le  portrait  de^Richard  est  encore  phis  piqnafil  :• 

aidiird  iottt  tfn  daaeîa  et  en  iiormani  perler, 
Une  cberte  sont  Ure  et  les  perts  iteTiser^ 
DVscbea  sont  et  des  table  «on  compagnon  naaler; 
^Mea  loat  peUra  na  ôl»«l  »  ot  leartr  iet^  pot tor  -^ 
Ra  bois  soat  eolotement  et  berner  et  veaer  y 
As  toliTai  se  sont  et  coavrir  et  mesler , 
M^ajteà  Bte  dtylri;  «TFat  f t  «tilîe  ilMli  iléâMor.  : 
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arriva,  I0  girairde  résolution  d'un  •  vojoge  max 
ï^xtcs'Ae}^  PouUIe?  Je  vais  dire  la  obronitpic 
et  fe9  histoire»  normavdes^  «  Il  y  av«it  haine  et 
inUe  ^ntl^  ^tax  princes  de  Normandie  ;  c'est 
Gisilborte  9t  (Suillertiiet  Gifiilberte^  qtie  l'on 
appelait)  et  clamait  fiua  Terre:  ou  Boiuie  Terre', 
prîjt  colife  contre  Guillërane  ^ultéme  contes*' 
tait.j  aon  cocnpaghon  le  précipita  d'un  liewi  très^ 
haut,  et  le. tua  sur  le  ooup.  Or,  le  sireBobert^ 

voûtant  ;faii«  justice  xte  00  meurtre vOi^^l^Y'^tf 
^u'on  lui  courut  sus  de  tout  côté;  il  advintdone 
quô  Gisilbçrtb  partit ovec  quatre  frères,  surk 
message  du  prince.de  Satbrne;  ils  à'eii'Vont  epi 
llialieoù  ils  (ureixt  reçus  çoiXHiBe'dee'aiijges.  Sur 
toutes  les  routes  on  leur  donnait  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  désirer,  vivres  et  armes;  ils  vinrent 
ainsi  eu  cheminant  jusqu'à  Gapoue,  où  ils  trou- 
vèrent  là  un  comté  qui  était  inenacé  par  les 
Grecs;  les  Normands  moutèreutà  cheval,  son- 
nèrent ducof^  et  se  précipitèrent  la  lance  baissée 
sur  les  Grecs  :  en  vain  l'empereur  aemonça 
tous  ses  hommes  pour  repoiisser  les  valeureux 
Normands;  il  en  vint  tant,  de  ces  Grecs^^  que 
leurs  lances  étaient  aussi  épaisses  que  l^s^  ro- 
seaux dans  UB  ehaanp;  k»  hommee  éCaîeiit  aussi 
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pnessésque  les  abolies  d^m  leur  rache^  lès 
bi'aves  Normaticis  ne  «'en  étoimèi*ent  point;  ils 
ditotpèrent  à  €oups  de  lance  ces  myriades  d« 
Grecs  affaiblis  f  eonverls  d^étoffes  soyeuses,  tl 
n»  fut  donc  renommée  que  des  Normands  en' 
Italie^  le  lirait  s'en  répandit  au  loin  ;  si  bien 
que  lonsque  les  messagers  aymèrent  à  Bayenx 
et  Yire^  il  y  eut  d*aatres  Norniands  ^tioare 
prêts  à  partir;  peu  à  peu,  pèlerins  par  pèlerinsi 
on  en  compta  jnsqu'à  trois  mille  qui  s'établir 
rent  dans  Us  environs  de  Salerne»  et  fondèrent 
une  véritable  colonie.  » 

Voiùi  comment  avaient  lieti  tous  ces  lointains 
i^yagés  de  Normand$;  je  laisse  encore  parler  un 
Tien:  et  simple  chroniqueur:  a  Sur  ces  entre» 
faltes,dit  le  moine  Giaber,  un  Normand  nommé 
fiod<^tphe,  homme  d\me  hardiesse  à  toure 
épreuve,  ënconmt  la  dis^àce  du  comte  Ri-^ 
^  ehard.  Redoutant  la  colère  de  ce  seigneur,  il 
prît  avec  Ini  tout  ce  qti'il  pat  empqrter,  et  vint 
à  Rome  ei^poser  ses  raisons  an  souverain  pon* 


lo  lieu  ou  ]3i»  croîssent,  comme  H  ape  quant  il  îsscnt  de  lor 
lieu  quant  il  est  plein.  »  (  Chronique  de»  Norwuuuh  ,  Kv.  i«', 
chap.  ixii  et  iiWv  )  * 


' 
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tîfe.Beooit  Le  pape,  fra^ppé  4$  son  noble 
loamtien  et  de  aa  mine  guerrières,  ^  hâta. de 
ae  plaindre  devant. lui  de.  Tirniption  que  les 
Grecs  venaient  de  faire  dam  les  fi^  romains* 
Mois  .ce  qui  excitait  le  plufi.vivenxait  sa  dou* 
leur  et  ses  regrets,  c>st  que  parmi  tous  les 
siens 9. il  iHe* se. tcôi^vait  pas  wi.hotnine  capafaljs 
de  repouteer  les  attaques  de  l'étranger.  A  ces 
paroles  du  pontife,  Rodolphe  se  pmposapour 
faire  la. guerre  aux  Grecs^  pourvu  qu'il  fût  seu* 
lemeot  secondé  par  les  Italiens,  qui  avaient  de 
plus  que  lui  à  défendre  les  intérêts  de  leur  vé- 
ritable patrie».  Aussitôt  le.  pape  ladressa  avec 
sasiûte  aux  :  grands  du  pays  de  Bénévent,  leur 
enjoignant. de  lui  céder  toujours  le  <:oinPiW^ 
dûment  dans  les  combats,  et  d'obéir  unaniroet 
ment  à  ses  ordres^  Les  dénéyentins  .raccueiUi* 
rent  en  effet  contme  le  pape  l'avait  prescrit. 
B.pdolpbe  se  mit  sur*le*chapip .  à  lu  ppurs^ite 
des  Grecs  :qui  levaient  des  contributions,  daps 
les  nulles,  les  attaqua,  leur  enleva  leur  biitîOt^ 
les  massacra  '.  » 
Les  émigra  t ions  de  Normands  prirent  un  grand 

I  Raoul  Glabea  ,  Chronique ,  \W,  m ,  clmp.  i. 
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développement  sous  Robert  le  libéral  ou  le  dia^ 
Me  des  vieilles  chroniques;  le  duc  voulait  être 
maître  et  seigneur  de  toutes  les  terres;  il  ne 
respectait  ni  les  Chartres  normandes  ni  les 
privilèges  des  fiefs;  et  que  de  mutins  et  mé* 
contens  nedevait^il  pas  faire  parmi  les  comtesl 
En  ce  lemps  encore  vivait  en  Normandie  un 
seigneur  nommé  Tancrède  ;  il  était  possesseur 
de  la  terre  de  Hauteville,  dans  le  pays  de  Go^* 
tentin,  si  merveilleux  en  chàtellenies  de  la  race 
normande.  Save£«vous  bien  que  le  seigneur  de 
Hauteville ,  en  toute  sa  fortune  «  n'avait  pas  de 
quoi  donner  un  état  à  trois  de  ses  fils  tant 
seulement  ?  Tancrède  était  de  bonne  naissance 
et  dans  le  lignage  du  duc  Richard  ;  il  paraissait 
avec  dix  chevaliers  sous  sa  bannière;  mais  les 
guerres  l'avaient  tant  ruiné  !  Il  avait  eu  deux  fem- 
mes, Murcille  et  Frédésende,  douze  fils  gras  et 
Cirais,  et  presque  autant  de  filles;  quel  lignage 
pour  un  baron,  et  comment  songer  à  les  éta* 
blir!  y  atirait-il  assez  de  manoirs  et  de  fieis 
dans  la  terre  du  Cotentin  ?  Hélas  !  non  ;  et 
pourtant  ses  fils  étaient  tous  dignes  d'un  tel 
étal  et  d'une  grande  renommée  !  Son  aîné 
s*ap  pelait  Guillaume  Bras -de -Fer;  ses  frères 


II. 
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avaient  nom  Bonfroy,  Drogon  ou  Dragon,  nom» 
terribles  qui  signalaient  leurs  poitrines  de  fer 
et  la  force  de  leu^  coups'.  Les  Hauteviile 
avaient  quelques  vassaux  avec  eux,  et  les  trois 
aînés  de  la  race  résolurent  de  passer  en  Italie 
pour  rejoindre  les  intrépides  Normands  qui 
les  avaient  précédés  dans  cette  longue  car-* 
rière  de  conquêtes  et  de  services  militaires 
contre  les  Sarrasins  ei  les  Grecs,  Les  pèle* 
rins,  de  retour  de  Palestine,  rapportaient  de  si 
bonnes  nouvelles  de  leurs  amis  de  la  Pouille  ! 
tous  ces  petits  baronnets  partis  sans  deniers, 
saas  chevaux,  avec  la  panetière  et  le  bour«- 
don ,  étaient  maintenant  seigneurs  de  grandes 
terres  qu'ils  avaient  reçues  en  fief  et  bons 
éctts  d'or,  prix  de  leur  solde;  fins  et  matois 
comme  toute  la  race  normande,  ib  n'avaient 
pas  d'attachement  fixe;  aujourd'hui  ils  sui- 
vaient les  comtes  de  la  PouiHe  révoltés , 
demain  les  empereurs  grecs,  de  sorte  qu'ils 
avaient  ainsi  gagné  un  bel  état ,  des  armes  ma« 
gnifiques  et  des  chevaux  à  la  iongne  crinière* 


1  Le  pliu  sayant  traraî^sur  les  Tancrëde  de  Hauteviile  a  éU 
puMië  par  Diicange  dans  ses  Familles  mtmanêti  ,$>*'• 


La  ebtonie  nonoailde  araSt  médie  fondé  une 
bette  ville  ml&yàtej  A,y9MSB^  qui  élait  un  point 
lortifié.,'  flégd  de  le  |nmsahce  e^èntureiiae  des 
tthevalîers  et  dêB  ûoùkXéM:  Corotne  ib  avâtenit 
besoin  d'une  oeuitmiBe  défonse^  les  Normands 
^tablireii t  là  uaé  Uérarchîe  de  tenreq  et  de  fieC»  : 
au  premier  son  liu  eôènet,  tout  chettUtr  de- 
vait prendre  les  année»  ïa  >ép«]4Sdique  ftodale 
e'était  établie  miHtatreitient  stir  eeà  teri*es  etine^ 
fùif^i  il  fiiikit  bien  se  pnèter  un  mutuel  Recours 
dans  les  baielllei  contre  les  Oreos  et  les  comtes 
itnliens  de  la  Fouille  :  «i  allons  dono  >  tioMes 
chevaliers 9  soyez  alertes,  car  les  Crées  et  les 
Italiens  peuvent  vous  dresser  des  ertibûches  '  !  » 
Cest  vers  cette  colonie  normande  que  les 
trois  aînés  de  la  race  de  Tancrède  de  Hauteville 
s'acheminèrent  avec  quelques  deniers  en  leur 
escarcelle,  douze  chevaux  de  main,  et  leurs 
écuyers  ;  ils  étaient  accompagnés  de  plusieurs 
seigneurs,  baronnets,  parmi  lesquels  Robert 
Grosméneil,  Guillaume  Groult,  Tristan  Citeau, 
Richard  deCariel,  Ranulfe  ou  Renouf  ,.tous  pos« 
sédant  petites  terres  ou  .sans  avoir  et  sans  fief. 

I  Voir  DuCAHGB,  Familleê  normandes,  S  a- 
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Il  y  avait  trente  ans  déjàque  les  première  pèlerins 
étaient  arri  vés  en  K  ormandie;  les  clocbes  avaient 
sonné  leur  retour.  Maintenant  c'étaient  les  Haii- 
teville,  bonne  famille  duGotentin,  qui  partaient 
pour  conquérir  états  ;  les  églises  faisaient  mille 
Toeuxy  les  processions  accompagnaient  les  cou- 
rageux pèlerins  :  <t  Que  Dieu  vous  sauve  et  vous 
préserve,  nobles  cheTaliers,  qu'il  voas  garde  à 
travere  les  Alpes!  Les  bois  de  sapins: cachent 
plus  d'une  embûche  d'infidèles  !  Braves  pèle-* 
rins,  £Edtes-vous  état  en  Apulie,  afin  que 
l'éclat  en  revienne  sur  la  forte  et  grande  lignée 
normande  !  d 
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Influence  de  la  race  Normande.  —  Henri  I*'.  —  Robert ^ 
90D  frère.  —  Constance.  —  Guerre  civile.  — <•  Traité 
aveo  lea  Narmands. —  Cession  de  territoire. —  Entrevue 
de  l'empereur  et  du  roi  Henri, 
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La.  race  norpiande  ée  montre  envahissante 
depuis  le  neuvième  siècle  ;  elle  ne  reste  jamais 
immobile ,  on  dirait  qu'elle  éprouve  le  besoin 
d'agir  et  de  déborder  ;  les  Scandinaves  sont  les 
peuples  dominant  dans  toutes  les  destiqées 
du  moyeu  âge.  Famille  toute  neuve  dans  l'£u« 
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rope  méridionale,  elle  n'a  pas  encore  contracté 
les  faiblesses  et  les  infirmités  des  vieilles  nations  ; 
les  Scandinaves  viennent  rajeunir  le  sang  de& 
Francs  et  des  Gaulois  abâtardis.  Il  est  des  temps 
aussi  où  les  nations  ont  besoin  de  s'infuser  une 
vie  toute  nouvelle  :  delà  cette  influence  que  les 
Normands  Q^ycifnt  &W  i|n#  loQgte  période; 
ces  enfans  des  pirates  du  Nord  possèdent  les 
deux  conditions  du  «ncoèd,  la  force  et  la  ruse^ 
Que  peut-on  comparer  aux  rudes  coups  des 
Normands?  et  quand  les  armes  ne  suffisent 
pas ,  ils  sont  comme  des  loups  cachés  sous  Is^ 
peai^  des  brçbi^;  ils  imitent  les  bomoA^^  doux 
et  simples,  oomiiie  Hasting,  le  compagnon 
de  Rolf,  qui  fit  le  mort  sous  le  suaire,  pour 
entrer  dans  la  ville  de  Luna^;  et  puis,  quand 
le  peuple  sans  défiance  fut  rassemblé  dans 
l'église,  quand  la  prt^  du  trépassé  commença  ,^ 
ces  pèlerins  normands ,  que  vous  voyez  Jà 
pieusement  recuèitlid ,  se  pré^ltèi^nt  ki  laiice 

*  • 

I  L'exptfdftign  4u  piratQ  Hastiog  ea  Italî^  dès  Ffinaëe  SQo 
me  paraît  constatée  :  elle  prëcéda  cl*un  siècle  le  pèlerinage 
des  q«»i^nte  Normsnib  :  Deindè'Itaiiti/npttwa  Novmtunû ,  H 
Pii0t>  civU^em  c^^a^qu^  çt^pm^  atq^e  dm^^^kwi^  DycaBSiiB , 
Hisi.  scriptor-  antiq.  pag..  x  f^o/€»  aussi  jir^af.  Derliniat^ 
ad  att.if.  849. 
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en  iBain  sur  le  peuple ,  et  s'emparàrent  ainsi 
de  Liina ,  la  cité  riche  et  sans  défense.  R«se  et 
force  y  telle  était  la  double  devise  de  ces  lior<< 
mands»  Teffiroi  des  vieux  chroniqueurs,  n<)bles 
hommes  qui  parlaient  enoore  danois  et  noi^ 
mand  dans  la  belle  cité  de  fiayeuiL  '. 

Ce  caractère  envahisseur  du  peuple  nor* 
mand  se  révèle  dans  tous  les  événemens  oon«( 
temporaios;  il  explique  surtout  la  puissance 
politique  des  ducs  de  Normandie.  Ces  dues 
oommaudalent  a  des  populations  martiales  et 
aères;  les  Normands  ont  spif  de  oooquôtes  et 
de  terras  ;  ils  convoitent  déjà  la  souverai* 
neté  de  la  Bretagne  qui  est  si  bien  à  leur 
convenance;  ils  étaient  à  Tétroit  dans  la 
Neuslrie;  ils  ne  respiraient  plus»  resserrés 
dans  ces  beaux  herbages  qu*arrasent  TËura 
et  la  Seine  ;  pourquoi  leur  gonfanon  ne  s'é- 
tendrait-il pas  jusqu'à  Pontoise  même?  Telle 
était  Tambition  des  ducs  de  Normandie ,  alors 
qu'ib  prêtaient  la  main  à  l'avénen^ent  de  Hu-> 


I  Qimm«m  quidem  Ro^omêgemi»  civitoi  romimâpoiiiu  gtêàm 
dacitcd  ehquctuid  utituri  Bajocacenâis  fnuturfrgçHtniutt  da" 
ciscd  Ungud  quàm  romand,  (  DuDO  S.  Qubmt.  lîb.  3.  —  Du* 
CHBSiiE  I  teripior.  remm  normknnor,  pag.  i  ta.  ) 
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gues  Capet  ;  avec  ime  nouveUe  race  tb  pou«» 
Paient  étendre  leur  domination  :  le  duc  Ri- 
chard domina  le  parlement  de  Compiègne, 
où  Hugues  Capet  fut  élevé  à  la  couronne;  les 
ducs  de  Normandie  avaient  besoin ,  pour  s'a^ 
fermir,  de  la  ruine  entière  de  la  race  carlovin- 
gienne,  changement  nécessaire  à  raffermisse- 
ment de  leur  pouvoir  :  n*étaîent-ils  pas  aussi 
les  chefe  d*une  race  de  forts  aventuriers 
venus  du  Nord  pour  dévaster  les  églises  e| 
conquérir  les  fie(s?  Toutes  ces  idées  se  te*' 
naient  entre  elles.  Les  comtes  de  P^ris  étaient 
au  milieu  des  Francs  oe  que  le  comte  Rolf  avait 
été  parmi  les  Normands!  ils  avaient  commandé 
à  de  nobles  et  dignes  hommes  qui  les  avaient 
élus  pour  chefs.  Rolf  avait  placé  à  son  front  la 
couronne  de  oon^te,  comme  Hugties  Capet  y 
avait  posé  la  couronne  de  roi  ;  ni  plus  ni  moins, 
il  y  avait  parité. 

Robert,  le  roi  de  France,  était  mort  laissant 
plusieurs  fils  ;  l'autorité  de  la  reine  Constance 
s'accrut  à  ce  point,  qu'elle  put  convoquer  les 
vassaux  et  leur  dire  :  «  Henri  est  Taîné  des 
flU  de  Robert,  ipais  il  est  paresseux,  incapa- 
ble; comment  voulez-vous  qu'il  règne?  prén 
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ferez  le  puiné  de  mes  fib,  Robert,  l'enfant 
que  chérissait  le  roi ,  oonuae  dernier  issu  de 
sa  lignée  \  »  Constance  aTait  voué  à  Henri 
une  haine  de  marâtre,  elle  ne  pouvait  Ai  le 
voir  ni  le  sentir;  tous  les  clercs  s'étonnaienl 
qu  une  mère  qui  avait  porté  en  son  sein .  ee 
fils  Henri ,  fût  dénaturée  à  ce  point  de  le  priver 
de  Bcm  héritage.  Telle  était  pourtant  la  vérité  : 
i^utez  à  cela  que  la  reine  Constance  voulait 
jouir  d'une  longue  tutelle ,  et  que  Robert  n'a<* 
vait  point  l'âge  encore  pour  régner  par  lui- 
même  !  Constance  poussait  le  désir  de  gouver* 
ner  bien  loin^  mais  elle  n'était  point  grande<« 
ment  aidée  dans  son  projet;  elle  n*avait  pa3 
pour  elle  les  hauts  vassaUK.  Sous  le  règne  de 
Robert  même,  les  féodaux  étaient  plusieurs 
fois  venus  en  cour  pléuière  pour  se  plaindre 
de  cette  déplorable  puissance  de  la  reine  qui 
les  gouvernait'.  Constance  était  la  princesse 
impérative;  ni  les  clercs  ni  les  féodaus  de  la 


I  DuCHBSHB  a  pabHë  le  teste  des  ebroniqoes  qttî  parlent  de 
Ifivîe  de  Henri  le.  Foye^t  tom. ivde-sa  Collection,  pag.  i4*^ 
à  i6i. 

a  WiLL.  Gemeticens.  Hist.  fiormaimor.  lib.  vi,  apud  Du-* 
çnESVB,  ffist.  normatin,  pag.  a($o. 
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race  du  Nord  ne  pouvaient  la  supporter;  au« 
tant  Berthe  dans  aa  vie  privée  était  douce  et 
bontie ,  autant  Constance  était  arded te;  quand 
elle  était  colère  ^  elle  se  servait  de  ses  otiglea 
et  de  ses  poings  pour  faire  respecter  ses  volon<« 
fés.  Le  peuple  de  serfe  ne  la  détestait  paa 
pourtant,  car  elle  était  bonne  catholique 
comtne  la  race  du  Midi ,  et  la .  cruauté  n'était 
pas  en  opposition  avec  la  sauvagerie  de  cette 
époque.  Rien  ne  fnt  plus  populaire  alors  que 
Pei^out ion  des  manichéens  d'Orléans  ;  la  reine 
n'avait  «^te  pas  arraché  Tceil  à  un  des  clercs 
récalcitrant  dans  son  erreur?  Jamais  elle  ne  fut 
tant  applaudie  ! 

Henri  connaissait  la  hainedesà  mère^  et  il  se 
h&ta  de  fuir  en  la  terre  de  Normandie  pour  re- 
quérir aecours  du  duc  ;  il  pouvait  espérer  le 
triomphe  de  sa  cause;  le  duc  Robert  commandait 
à  la  race  normande  la  plus  valeureuse ,  la  pkxa 
forte  aux  batailles;  en  prêtant  appui  au  roi^ 
il  acquérait  une  nouvelle  influence  :  n'y  avait- 
il  pas  de  vieux  rapports  entre  le  roi  des 
Francs  et  le  duc  de  Normandie  P  Hugues  Capet  et 
Richard  n'avaient-ils  pas  été  intimement  uuis 
dans  Forigine  de  leur  pouvoir?  Robert  de  Nor- 
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lUMdle  aâcooiilic  trco^Qùrtaisetoent  le  fik  de 
la  race  royale  >  qui  vint  k  Bayeux  avec  douae 
de  ses  fidèles;  le  duc  ayâit  de»  hakies  contra 
Canatance,  il  oonv^^ua  ses  pro{n^os  faaroua 
pour  une  expéditioii  militaire  :  €|ui  donc  se  se^ 
rait  refuaé  h  suiTre  Le  brave  duo  &af  les  terres 
de  France?  Il  y  eut  une  cour  plénièreà  Évreux^ 
el  loA  dteida  que  Henri'  serait  reconnu  pour 
suaerain.  La  haide  des  vassaux  eontre  Gon»4 
ttnCe  était  grande;  quand  la  trompette  reten«« 
lit 9  il  y  eut  bien  peu  d'homoies  d^armes  qui 
relièrent  dans  leurs  fiefe  ;  tous  quittèrent  leure 
dotnainea  pour  suivre  à  dieval  Robert  etHenrî^ 
alliés  dans  la  guerre.  Beau  pays  qne  cekd 
qu'allaient  envahir  les  Normands  !  Lorsqu'on 
avait  passé  TEpte,  au-»dessous  de  Gisors,  on 
entrait  dans  les  terres  du  Vexin,  sous  la 
suzeraineté  des  rois  francs  9  on  trouvait  là 
Mantes ,  la  riante  cité  ;  Meulan  et  Poissy  avec 
leurs  riches  monastères  si  souvent  ravagés  par 
les  Normands  lors  des  grandes  expéditions 
de  Rolf  et  de  Hasting  dans  la  Seine,  quand 
les  dtés  et  les  églises  déploraiait  les  pilleriesi 

I  Gu\LLAUMi  DK  JuMiicB,  lib.  VI ,  cap.  vu. 
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de  ces  engins  du  Nord.  Rien  de  plus  fertile  que 
ces  vertes  campagnes  qui  s'étendaient  entre 
r£pte,  la  Seine  et  l'Eure  jusqu'à  Pon toise,  sé- 
jour des  rois  sous  la  seconde  race  :  dans  ces  vas* 
tes  plaines^se  déployaient  d'opulentes  abbayes, 
des  monastères  adonnés  à  la  culture  des  terres^ 
des  châteaux  fortifiés ,  des  villes  fort  grandes  et 
très-peuplées.  Qui  pouvait  ne  pas  célébrer  le 
beau  pays  du  Yexin  normand  ,  dont  les  limites 
étaient  à  peine  à  huit  lieues  dp  Paris?  Il 
suffisait  de  dépasser  les  murailles  de  Poissy 
pour  entrer  dans  le  Yeiin ,  pays  intermédiaire 
entre  la  race  firanqûe  et  la  race  qormande, 
belle  esçarbouçle  convoitée  par  tous  :  qui 
n'avait  vu  Pontoise,  disaient  les  clercs,  sous 
la  première  race,  n'avait  pas  une  idée  de  la 
cité  céleste'!  Lors  donc  qu'il  fut  convenu  en 
parlement  des  chevaliers  que  la  guerre  serait 
déclarée  à  Constance,  la  tutrice  de  Robert 
Tenfanl,  qui  prenait  le  titre  de  roi,  la  che- 
valerie se  précipita  sur   les  terres  qui  sof» 


I  GmxGOi&B  oi  Tours,  Itv.  iv.  11  y  aurait  une  histoire  cu-^ 
rieuse  à  &ire ,  c*est  celle  de  tous  les  bords  de  la  Seine  et  de 
TËure  sous  la  première  et  la  deuxième  race  ;  ce  travail  de  res- 
lauration  scientifique  serait  de  la  plus  haute  curiosité. 
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fraieDt  devant  elle  avec  leur  parure  de  mai. 
Le  jduc  de  Normandie,  selon  sa  coutume  des 
batailles  y  imposa  à  ses  barons  Tobligation  de 
ne  rien  épargner  ;  il  fallait  se  montrer  im* 
placable,  parce  qu'on  voulait  «imprimer  delà 
terreur  ;  et  d'ailleurs  Robert  le  Diable ,  comme 
on  le  nommait  déjà,  pardènnait  peu  quand 
il  apparaissait  avec  son  terrible  visage  et  ses 
dures  mains;  dans  la  force  encore  de  la  vie, 
plein  d'impétueuses  passions ,  n'épargnant  ni 
les  monastères,  ni  les  églises,  alors  même 
que  les  gémissemens  de  la  femme  et  de  For* 
phelin  s'élevaient  jusqu'à  lui,  Robert  ne  com 
naissait  ni  liens  des  familles,  ni  prescriptions 
religieuses.  Hélas!  les  Normands  avaient  vu 
pins  d'un  exemple  de  sa  rigueur;  c'était  le  vé^ 
ritable  héritier  de  Rolf  et  de  Hasting  :  quel  duc 
inflexible'  !  Toute  la  chevalerie  normande  par« 
tit  pour  combattre  Constance,  qui  commant* 
dait  aux  Francs,  aux  Bourguignons,  et  à  son 
fik,  qu'elle  faisait  porter  en  tête  -de  ses  carrés 
de  lances.  Toutes  les   campagnes  du  Vexin 

1  Gljni.AUMB  DB.  JvmàaB»  Kv.  vi.  Je  neMche  rien  de  plus 
inléressant  que  les  chronkiues  de  Normandie  aux  dûuèrae  cC 
oniième  siècles. 
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furent  ainsi  envahies  *  par  lea  Normands  qui 
marchaient  Taleareusement  à  la  conquête, 
comme  ils  l*avaien€  fait  sons  leurs  ancêtres 
quand  ils  assiégèrent  Paris.  Gef^e  épaisse 
pomsière  qui  s'élève  là4>as  dans  la  plaine  si^ 
gwale  la  présence  des  envahisseurs.  Entendez- 
vous  les  pesans  chevaux  nourris  aux  campa-^ 
gneS  et  aux  haras  dé  Dayeux  et  du  Gotentin  ? 
ils  hennissent  A  l'aspect  des  chevaliers  que 
oondoH  Humbert^  le  plus  fidèle  des  comtes 
normands }  l'édat  du  soleil  £ait  briller  de  mille 
feox  le  fer  <les  casques  et  des  boucliers.  Qui 
pouvait  résiater  à  ces  terribles  cotiqtiérans? 
serai t-oe  vous»  Francs  avnoltis  sons  le  sceptre 
d'une  femme?  ce  n'est  pas  vous  non  plus, 
Heustrfmis  du  pays  entns  Seine  et  Oise.  A(>- 
pellera«-t-on  iee  Bourguignons  à  Pakie?  mais 
vleefKe  pas  là  oussi  une  rdce  affaiblie  qui 
sorameittait  depuis  tto^  longtemps  k  Pabri  des 
ofrtes  rôties  par  le  soleil  de  juillet?  lis  mar-» 
ciust  afv«c  oudaee,  les  braves  Normands  I  ce 


**  I  GtrnxAuiSsbs  JoniàSE,  iÎ¥.  th,  chtp.  xJertii.  Compares 
BUSM  av«c  b  petite  cîhronîque  maniMrrife  paMMe  par  fftlibë 
DB  Camps.  {Qirtul.  fol.  37.  ) 
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n*eat  pas  pour  la  preniière  fois  qu'ils  visitent 
les  bords  de  la  Seine.  Hélas  I  les  abbayes  de 
Saint-Denis  en  France  et  de  SaJnt«Gern)oin» 
l'Auxerrois  se.  souvenaient  encore  des  terribles 
envahisseurs. 

Quand  la  reine  Constance  ne  put  plus  résîs- 
ter»  quand  elle  vit  les  lances  normandes  à 
une  journée  de  Paris,  que  devait-elle  Êiire? 
pouvait-elle  s^opposer  avec  quelques  barons,  le 
comte  de  Champagne  et  quelques  leudes,  à  ces 
booillans  envahisseurs  ?  Robert  le  Diable  ne 
pardonnait  guère,  c'était  sa  légende  d'être  im« 
placable.  Constance  envoya  donc  deux  pré* 
kts  vénérables  pour  apaiser  les  Normands;  le 
duc  Robert  exigen  qu'avant  toute  chose  Henri, 
Tainé  de  race,  fut  reconnu  et  salué  comme 
roi  des  Français;  Robert,  le  puiaé  du  lignage, 
reoe«ait  la  Boui^ogne.  En  même  temps  Henri, 
reconnu  rot  par  Tiulervention  de  Robert,  duc 
de  Normandie,  lui  cédait  tout  le  Yexin  jus- 
qu'à Poiss^ ;  de  sorte  que  le  royaume  de  Frânœ 
se  circonscrivait  de  plus  en  plus.  Il  n'y  avait 
pas  trois  bonnes  heures  d'une  course  de  vi- 
goureux chevaux  partis  de  Paris  pour  at- 
teindre les  extrémités  de  la  fit>ntière  :  étaient- 
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ce  là  \es  dépendances  d*un  royaume  '  ?  Les  Nor-< 
mands,  au  contraire»  accroissaient  leur  pouvoir 
de  toutes  leurs  forces;  ils  acquéraient  de  plan- 
>ureu^ès  terres,  trois  grandes  abbayes;  ils  se 
distribuaient  tous  les  fiefs  jusqu'à  Poissy,  en 
mesurant  les  domaines  avec  des  lacets  de  cuir. 
Il  y  eut  tel  baronnet  normand  qui  reçut  jus^ 
qu'à  huit  manoirs  dans  le  Yexin  ;  voyez  quelle 
bonne  conquête  pour  les  chevaliers  ! 

Henri  était  donc  sur  son  trône  par  l'appui 
de  la  race  normande;  tout  n'était  point  fini 
pour  la  guerre  :  les  Bourguignons  étaient  les 
alliés  de  la  famille  germanique;  eux etles T^or^ 
râins  se  confondaient  dans  de  communes  haines 
et  de  mêmes  sympathies.  L'avènement  de 
Henri  V^  au  trône  blessait  la  race  germanique; 
elle  se  décida  inopinément  aux  batailles.  A  cette 
époque,  quand  une  injure  était  jetée  au  front 
d'un  comte,  il  courait  la  venger;  voici  le  droit 
public  des  féodaux  :  à  peine  la  paix  était  faite 
en  Normandie,  que  les  palefrois  hennirent 


t  ComiMrei  OftnftiiiO  Vital  ,  lîf .  it.  —  Fahsis  ,  Cronie,  li 
ann.  io3i. —  Apud  Duchbsne,  tom.  iv,  pag.  g^.  —  Chroniq»ie 
manuscrite  de  Normandie ,  dans  le  Cartulaire  de  TabK'  Ht 
Camps,  fol.  38,  tom.  ii. 
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aux  bords  de  la  Meuse  et  du  Rhin  ;  des  messa- 
ges annoncèrent  que  Tempereur  Conrad  et  ses 
fiers  Allemands  menaçaient  d'envahir  les  terres . 
de  ^France  :  encore  du  sang  répandu!  L*ini* 
mitié  était  terrible,  elle  venait  d'une  rivalité 
de  race,  d'un  désir  de  conquête  insatiable,  de 
Pesprit  même  de  ces  populations  de  chevaliers  ; 
fallait-il  encore  une  fois  courir  Tun  sur  f  autre 
la  lance  baissée  '  ? 

Au  milieu  de  ces  querelles  de  races  et  de 
femilles,  il  y  avait  au  désert  quelques  soli- 
taires, des  abbés  pieux  qui  intervenaient  pour 
apaiser  la  soif  de  fiefs  au  cœur  des  hommes 
d'armes;  nulle  force  ne  pouvait  arrêter  deux 
féodaux  prêts  à  croiser  le  fer,  semblables  à 
des  chevaux  lancés  à  toute  bride,  se  fracassant 
le  poitrail  et  la  tête  dans  une  rude  rencontre; 
quelle  puissance  pouvait  se  placer  entre  eux  pour 
empêcher  ce  heurtcment  !  La  voix  chrétienne 
des  solitaires  et  des  saints  évêques  se  faisait 
alors  entendre.  Ainsi ,  quand  Henri  et  Conrad 
se  mesuraient  de  leurs  camps  militaires,  Saint- 


1  Voyet   flta  S.  Poppo.   ahb,    Stahul,   apud  DubBESm, 
tom.  IV,  pag.  i55.  —  Raoul  Glabbr  ,  Kv.  iv,  chap.  vnr. 
II.  3 
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Popon,  du  sein  de  la  solitude  de  Stavelo^  ioter- 
vint  pour  conclure  un  traité  d'alliance  entre 
ceux-là  mêmes  que  la  vengeance  appelait  aux 
batailles.  Conrad  envoya  des  arobassadeiu^s  à. 
la  cour  plénière  de  Pois&y;  ils  apportaient  à 
Henri,  roi  de  France,  un  immense  lion  à  la 
crinière  flottante,  présent  des  empereurs  de 
Constantinople  à  Conrad  ;  puis  des  armures  de 
fer  tellement  durcies,  des  cottes  de  mailles  si 
étroitement  travaillées  aux  fabriques  de  Nurem- 
berg, que  la  pointe  aiguë  de  Tépée  ne  pouvait 
pénétrer  dans  les  anneaux  rétrécis;  et  pour 
compléter  cette  alliance  des  deux  races,  Henri 
était  fiancé  àMathilde,  une  des  filles  de  Con- 
rad*. 

Tous  les  événemens  de  cette  période  se  ré- 
sument en  querelles  féodales  ;  il  y  a  une 
empreinte  de  monotonie  dure  et  triste  dana 
les  chroniques;  toujours  des  combats,  des 
inimitiés  de  famille.  Il  n'y  a  pas  d'unité;  cha- 
que territoire  est  habité  par  une  race  diffé- 


1  Comparez  Baoui.  Glaber,  liv.iv,  chap.  viii.  —  Aksslmk, 
Cationic.  Leod.  Hist.  —  Marlot,  Nist.  de  Heitnt,  ïiv.  i, 
chap.  XKViii,  tom.  if,  pag.  90. —  Heamaun.  apud  Pithou, 
pag.  i4i. 
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rente;  on  ne  peut  expliquer  les  événemens 
que  si  l'on  admet  cette  diversité  de  peuples 
rivaux  qui  se  poussent  et  se  heurtent  :  les 
Francs,  les  Neustriens,  les  Normands,  les 
Bourguignons,  les  Aquitains;  on  ne  trouve  pas 
de  France  encore.  Toute  unité  disparaît  devant 
la  variété  incessante  de  mœurs  et  dorigines 
dans  chaque  famille  de  peuple;  le  roi  ne  gou- 
verne pas  au  -  delà  de  ses  propres  terres. 
Henri  l**"  s'appuie  de  Talliance  des  Normands, 
c'est  le  chef  d'une  fédération  armée,  et,  certes, 
mieux  vaut  être  duc  de  Normandie  que  roi  de 
France  :  le  livre  des  fiefs  est  bien  mieux  garni 
en  bonnes  redevances  dans  les  palais  de  Bayeux 
ou  de  Rouen  que  dans  les  chartres  de  Saint- 
Barthélémy  en  nie  de  Seine.  Comptez -les! 
comptez-les  vos  fiefs,  pauvres  rois  de  France! 
que  troirverez-vous!  à  peine  vingt  terres  en 
Parisis  avec  redevance  de  quelques  hommes  ou 
de  quelques  muids  de  vin;  et  pour  les  ducs 
nonoands,  il  y  a  bien  encore  trois  cents  ma- 
noirs qui  donnent  leurs  bons  revenus  au  fisc 
de  Robert  le  Diable,  le  Libéral ,  le  Magnifique  ! 
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LBS    TBOIS    OBAHD8   pIlBRIKS. 
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—  Son  triple  pèlerinage.  —  Robert  le  Diable  k  Jérusalem 
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Le  caractère  sombre  du  dixièoie  siècle  s'élait 
UD  peu  épanoui  en  gaieté ,  au  commeneemenl 
du  onzième  par  les  pèlerinages;  la  terre  féo* 
dale  était  triste  ;  il  s'était  manifesté  une  suc- 
cession de  sinistres  préeages,  un  bouleverse- 
ment dans  Tordre  naturel ,  qui  avaient  excité 
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les  méditations  solitaires  des  clercs  et  des  châ- 
lelaios  \  La  Gaule,  avait  été  si  profondément 
labourée  par  la  guerre,  qu'elle  n'of&ait  plus 
aux  pas  des  chevaux  un  terrain  solide  et  abon- 
dant ;  l'espace  était  trop  étroit  pour  respirer  à 
l'aise;  ces  poitrines  belliqueuses  avaient  besoin 
de  se  dilater  dans  un  autre  atmosphère,  en 
face  d'un  autre  soleil,  car  pendant  dix  ans  les 
provinces  avaient  été  inondées  de  pluies  bat-* 
tantes  et  opiniâtres  :  on  pouvait  désirer  des 
climats  plus  doux,  un  aspect  de  nature  moins 
sauvage.  Combien  n'était  •  il  pas  populaire  ce 
pèlerinage  qui  faisait  quitter  le  sol  en  ser* 
vaut  Dieu!  L'esprit  chevaleresque  se  complai* 
sait  à  ces  courses  lointaines.  N'y  avait-il  pas 
dans  la  société  un  solennel  repentir,  un  jubilé 
universel,  une  expiation  sainte?  Allez  à  Rome 
adorer  le  tombeau  des  apôtres,  allez  en  Terre-» 
Sainte  pleurer  sur  le  sépulcre  du  Christ,  tel 
était  le  cri  universel  ;  là  on  devait  trouver  le 
pardon  des  grandes  fautes  !  Comme  la  vie  féo- 
dale se  composait  de  violences ,  de  pillages,  les. 

1  Raoui.  Glabbr.,  lÎT.  VI  et  suivans.  —  Adhémah  d^ 
Chabanais,  Iîv»  III.  Frodoard  tai  au35Î  rurîeuz,  mais  il  s'ar- 
rête maiheureusemeot  au  milieu  du  dixième  siècle  (aon.  ij6o). 
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comtes,  les  chevaliers  étalent  au  comble  de 
leurs  vœux,  de  ti*ouver  encore  dans  la  vie  er- 
rante une  voie  de  pardon. 

L'itinéraire  des  pèlerins  était  tracé  par  les 
vieilles  chroniques  '  ;  les  pèlerins  qui  partaient 
du  duché  de  France  traversaient  rapidement 
la  Brie  pour  visiter  la  Bourgogne,  si  pleine 
d'oratoires  silencieux  au  milieu  des  déserts 
de  Cluny  et  de  Citeaux;  il  y  avait  là  des 
stations  de  prière,  des  oratoires  pour  s'age- 
nouiller, car  la  terre  devenait  difficile;  le 
Jura  commençait  avec  ses  sapins  orgueilleux 
sur  la  crête  des  rochers;  il  n'y  avait  que  des 
routes  de  bûcherons  tracées  dans  les  mon- 
tagnes, des  sentiers  k  peine  indiqués.  Les  fon- 
dations pieuses  avaient  parsemé  les  Alpes 
ici  là  de  petits  lieux  de  refuge  où  le  pèlerin 
pouvait  reposer  la  tête  quand  l'orage  de 
neige  fouettait  les  grands  arbres.  Le  village 
de  Siou  était  le  premier  lieu  de  la   station 

1  II  exUle  un  itinéraire  complet  des  pèlerins  dès  le  qua- 
trième siècle;  doni  Bouquet  Ta  publié.  On  peut  voir  éga- 
lement  dans  les  Bollandisles  la  vie  des  plus  pieux  de  ces  voya- 
geurs. Mabilion  a  donné  plusieurs  itinéraires  dans  les  Jeta 
sanct.  ordin.  iaiict.  Henedict.  On  trouve  dans  ses  Anaiecta 
une  cliartre  ou  passe-port  de»  prlerins. 
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des  pèlerins  dans  les  Alpes,  et  il  portait  ce 
nom  de  Sion  précisément  pour  rappeler  le 
but  des  saints  voyages  en  traversant  les  mon» 
tagnes:  n'était-ce  pas  leurs  vœux  de  .voir  et 
d'adorer  cette  éternelle  cité  dont  parlait  TÉcri» 
ture  ?  Souvent  les  Alpes  étaient  un  triste  lieu 
pour  les  pèlerins;  là  se  cachaient  des]  voleurs 
et  pillards  de  profession,  qui  né  respectaient  ni 
les  immunités  de  FÉglise,  ni  le  caractère  sacré 
dont  les  pauvres . chrétiens  étaient  revêtus*! 
S'ils  échappaient  aux  redoutables^défilés^des 
Alpes,  les  pieux  voyageurs  approchaient  de 
Milan,  la  ville  de  I^rabardie;  ils  visitaient  la 
Monsa ,  San* Ambrosio ,  les  antiques  églises. 
Que  de  saints  monumens  sur  la  route ,  k 
Ravenne,  à  Bologne,  au  pied  des  Apennins! 
Nous  voici  encore  dans  les  montagnes  hautes, 
escarpées,  silencieuses ,  où  les  anachorètes  ha- 
bitaient le  désert  !  Quand  les  Apennins  dispa- 
raissaient sous  des  nuages  vaporeux ,  alors  se 
montrait  aux  yeux  des  pèlerins  Taride  cam* 


1  L*esiitence  des  Sarrasins  dans  les  Alpes  est  constatée  par 
une  multiliide  de  monunions.  f^ojret  la  Dissertation  de  M .  Rec* 
NAUD,  pag.  173. 
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pagne  de  Rome,  pleine  de  tombeaux ,  sous 
l'herbe  jaune  et  flétrie  des  marais. 

Rome  avec  ses  sept  colUnes  excitait  des  trans- 
ports de  pieuse  joie  dans  Tàme  des  chrétiens; 
quand  ils  approchaient  de  Saint  Jean-de^Latran, 
quand  ib  visitaient  les  tombeaux  de  Pierre  et 
Paul  les  apôtres  du  Christ,  des  larmes  abon*> 
dantes  ruisselaient  sur  leurs  joues;  ils  s'age* 
nouillaient  devant  la  face  bénie  du  pape,  leurs 
mains  osseuses  brisaient  leurs  poitrines  à  coups 
redoublés.;  ils  gémissaient  de  leurs  fautes  jusi- 
qu'à  ce  que  la  voix  puissante  du  père  commun 
des  fidèles  leur  eût  donné  l'absolution  ;  ils  re- 
cevaient la  croix  et  l'escarcelle  de  voyage; 
ils  avaient  les  immunités,  de  l'Église.  Toutes 
les  communaïués  de  moines,  toutes  les  villes 
fidèles  leur  devaient  asile  :  qui  aurait  refusé 
un  gite  au  pauvre  pèleriu  '  ?  Alors  ils  se  met- 
taient eiii  marche  à  travers  la  Hongrie,  la 
Paimonie,  jusqu'à  Constantinople,  la  seconde 
station  du  pèlerinage.  Les  grandes  voies  ro^ 
maines  favorisaient  ces  pérégrinations;  partout 

I  Voir  V Itinéraire  des  Pèleriiu ,  tom.  ix.  Dom  BouquRT 
(CollecL  des  Hisî.  de  France,  et  mes  Notes  sur  les  croi* 
sades,  lom.  i). 
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exist^ent  encore  des  restiges  de  ces  beaux 
chemins  de  pierres  dures  et  calcinées  qui ,  au 
temps  de  la  vieille  Rome,  Toy aient  passer  les 
légions  victorieuses,  les  chars  des  propréteurs 
et  des  proconsuls.  A  Constantinople,  les  re- 
liques étaient  nombreuses,  et  les  pèlerins  pou- 
vaient adorer  les  vestiges  de  la  prédication 
chrétienne;  un  chemin  direct  menait  de  Cons- 
tantinople  à  Nicée,  la  ville  des  conciles  si 
retentissans  au  moyen  âge.  De  Nicée  à  Antioche , 
la  voie  était  facile  ;  Antioche  avec  ses  bosquets 
de  Daphné,  tant  aimés  de  Julien ,  alors  €pie  le 
Galiléen  triomphait  !  Après  TA^e  mineure  ve- 
nait la  Syrie,  fanatique  pour  l'islamisme,  et 
c'était -là  que  commençaient  les  dangers  des 
voyageurs  ;  que  d^humiliations  pouf  dé  braves 
chevaliers  de  se  voir  apostropher  à  la  fisice  par 
les  noms  les  plus  ignominieux,  eux  qui  avaient 
le  bras  fort,  la  main  aussi  dure  que  le  fer  !  Mais 
le  Christ  n'avait -il  pas  été  abreuvé  de  plus 
grands  outrages?  n'avait -il  pas  été  souffleté 
quand  son  doux  regard  pardonnait  aux  hom- 
mes? Jérusalem  !  Jérusalem  !  tel  était  le  but  de 
tous  les  vœux.  La  génération  était  triste,  les  pè- 
lerinages lui  rendaien  t  sa  gaieté;  c'étaient  comme 
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une  gt^ande  disirâction  jetée  sur  la  vie;  ce"  but 
du  pieux  voyagé  atteint,  qu'avait-on  à  soimaiter 
de  plus  haut  et  de  plus  parÊiit  ?  la  tâche  de 
rhomme  était  finie  '. 

Ce  comte  qui  part'du  château  d'Angouiéme 
avec  quelques-uns  de  ses  serva/is  les  plus 
fidèles,  sur  de  hauts  chevaux  debataiile,  c'est 
Guillaume  Taillefer,  comte  d'Angouléroe.  Il 
avait  commencé  sa  vie  dans  les  armes,  comme 
vassal  de  Guillaume  duc  d'Aquitaine;  il  avait 
conquis  l'amitié  du  fier  duc,  car  enfin  il  n'était 
baron  ni  chevalier  qui  pût  le  lui  disputer 
dans  les  champs  :  aussi  en  avait -il  reçu  fie£s 
et  terres  à  plein  gré  '.  Quel  rude  caractère  que 
ce  Guillaume  Taillefer  !  il  uè  pardonnait  rien  , 
ni  les  vengeances  personnelles,  ni  les  usurpa- 
tions de  fiefs.  Henri,  sire  de  Rancogne,  avait 
élevé  le  château  de  Fractarbot  en  l'absence  de 
Tirillcfer,  et  malgré  le  serment  prêté.  Que  fait 
l'impitoyable  comte?  il  mande  à  son  fils  la  fé- 
lonie, et  l'invite  h  le  venger;  or,  Geofffroy,  fils 

1  f^oyez  DucANGE,  v»  Peregrinatio.  II  rapporte  a;issî  une 
chartre  ou  passe-port  des  pèlerins. 

2  Cfitxinique  des  comtes  d'Aiigouléme ,  dom  Bouquet, 
tora.  X  ,  pajç.  i6o.  —  Bcnédiclins ,  An  de  vérifier  les  Dates  , 
arlicle  Guillaume  Taillefer  ii ,  tom.  m,  pag.  i(>f>,  în-4". 
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du  comte  »  vint  trouver  Henri  ie  traître  :«  N*a$-^ 
lu  pas  juré  sur  le  corps  de  saint  Gybar  de  res*' 
ter  paisible  en  ton  do«iaine?i>Et  comme  Henri 
répondait  fièrement ,  Geoffroy  lui  passa  sa 
longue  épée  à  travers  le  corps.  Que  de  vio* 
lences  dans  c«  comte  d' Angouléme  !  Hélas  !  com- 
ment les  expier,  si  ce  n'est  par  le  voyage  en 
Terre^inte?  Voilà  donc  Guillaume  Taillefer 
qui  moult  clame  et  convoque  ses  fidèles;  pour« 
quoi  u'irait-on  pas  en  long  pèlerinage  ?  le  Sei« 
gneur  a  besoin  d'être  honoré  en  son  saint 
tombeau  ;  un  long  cri  se  fait  entendre  dans  TU 
diome  roman  :  «  lo  volt  !  lo  voll  !  p  et  bientôt  tme 
belle  suite  de  pèlerins  se  mettent  en  marche 
pour  la  Terre-Sainte;  ils  étaient  gais,  pinfpans< 
comme  le  baronnage  du  Midi;  les  uns  portaient 
le  Êiucon  au  poing,  les  autres  le  bourdon  et 
la  panetière;  ils  chantaient  maintes  cantilènes 
et  oraisons  mcridicHiales.  Guillaume  Taillefer 
ne  prit  pas  la  route  habituelle  des  pèlerins ,  il 
ne  traversa  pas  les  Alpes;  les  barans  du  Midi 
entrèrent  en  Bavière  par  Augsbourg,  la  vieillis 
cité  aux  saintes  images  '.  De  là  ils  visitèrent 

I  n  l'nr  die  tins ,  ^tt  de  vérifier  les  Date»,  article  Comtrs 
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le  pays  des  Hongred ,  nouyellement  convertis  à 
la  foi  ;  puis  ils  Tinrent  par  rEsclfrvonie  à  Gons<* 
tantinople  et  dans  l'Asie  mineure.  Ce  pèleri* 
nage  dura  dix*huit  mois  au  milieu  des  aven* 
tures  les  plus  hardies.  Guillaume  et  ses  suivans 
d'armes  souffrirent  de  grandes  privations;  ils 
étaient  fort  amaigris  à  leur  retour  ;  le  cornln 
tomba  dans  une  indicible  langueur  !  Pourquoi 
ses  yeux  brillans  se  ternissaient -ils  de  lenr  . 
éclat  ?  pourquoi  cette  main,  nagu^si  forte,  si 
puissante,  se  desséchait-elle  de  manière  k  ne 
pouvoir  plus  tenir  Tépée?  On  disait  partout, 
parmi  les  sages  et  les  anciens,  que  le  comte  avait 
été  ensorcelé  par  une  femme,  infernale  magi- 
cienne; il  y  eut  jugement  de  Dieu,  duel  de 
champions,  épreuve  du  feu;  mais  le  malheu- 
reux comte  d'Angouléme,  pèlerin  et  repentant, 
mourut  le  jour  des  Rameaux,  quand  le  petiple 
célébrait  avec  joie  la  Pâque  fleurie  '• 

En  même  temps  s'accomplissaient  les  longties 
pérégrinations  de  Foulques  Néra ,  qui  prit  le 
beau  nom  de  Hiérosolymitain.   Au   pays  de 

d'Augoulâme.  Foyez  aussi  la  Ckroniqut  des  comtes  dAngou- 
léme,  dans  dom  Bouquet. 

I  Jn  de  vérifier  les  Dates  ,  toin.  m,  in-4"y  pag.  168. 
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TAnjou,  dans  la  ville  d'Angers  s^urtout,  vi- 
vait Foulques,  seigneur  et  comte  '  ;  il  était 
basané  et  très-brun  à  sa  naissance,  et  puis  ses 
pèlerinages  Tavaient  tsint  exposé  au  soleil  d'O- 
rient, qu'on  ne  l'eût  plus  reconnu  à  son  retour. 
Il  portait  aus3i  le  titre  de  hiérosolymitain ,  à 
cause  de  ses  voyages,  et  le  peuple  le  nommait 
encore  le  Palmier,  en  souvenir  de  la  terre  de 
Judée,  peut-être  aussi  parce  qu'il  était  droit 
et  grand  comme  l'arbre  solitaire  du  désert  : 
bêlas!  le  pèlerin  gardait  souvenir  du  palmier 
qui  l'avait  abrité  sur  la  citerne,  et  de  l'olivier 
sauvage  qui  couvrait  sa  tête,  alors  que  trempé 
de  sueur  il  montait  sur  le  Golgotha  !  Cétait  un 
rude  homme  que  Foulques  le  Noir;  il  avait  fait 
la  guerre  à  Conan  le  Tort  ou  le  Bossu ,  comte  de 
Rennes,  et  l'avait  tué  de  sa  main  :  que  de  ba- 
tailles livrées  !  quel  intrépide  chevalier  que 
Foulques  le  Noir!  rien  ne  l'arrêtait; Ck>nstance, 
femme  de  Robert,  lui  écrit  :  «  Mon  bel  oncle, 
Hugues  de  Beauvais,  favori  du  roi ,  m'insulte.» 
A  cet  appel,  le  comte  d'Anjou  arrive  à  la 
cour  plénière,  il  tue  de  sa  main  Hugues  de 

I  yoye*  la  cuneuse  Qironiq,  Ge»ta  Comul*  Andeg,  cap.  yni* 
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BeauvatsI  Mamteiiant  n^a-t-il  pas  à  craindre 
rexcommunication  ?  il  a  lue  un  leude  du  roi 
de  France!  Brave  pèlerin,  partez  donc  pour 
la  Terre-Sainte  ;  allez  denftinder  à  genoux  d'être 
lavé  de  ce  meurtre  fatal,  ou  bien  éleirez  un 
monastère  en  repentir  de  vos  crimes  ^ 

Foulques  le  Noir  se  mit  en  route  de  son 
comté  d*Anjou  ;  il  n'était  suivi  que  de  quelques 
sergeus  d'armes,  mais  tous  humbles  et  sans 
faste  :  en  quittant  son  château  d'Angers ,  il 
fonda  Tabbaye  de  Beaùlieu  près  de  Loches; 
Foulques  n'était -il  pas  excommunié?  aussi 
Torage  gronda  sur  ces  fondations  fragiles, 
des  tourbillons  de  vent  brisèrent  les  premiers 
fondemens  de  l'abbaye;  ainsi  agissait  Dieu 
pour  punir  le  meurtrier*.  Foulques  le  Noir  visita 
Rome,  Constantinople  et  Jérusalem  ;  ce  pre* 
mier  pèlerinage  accompli,  il  revient  eu  son 
comté,  saint  et  absous  par  le  pape  ;  il  court 
Sioutenir  de  nouvelles  guerres  !  Le  comte  de 
Blois  envahit  l'Anjou;  faudra*t-il  lui  céder  des 
villes,  des  fiefs,  de  riches  abbayes  ?  Oh!  certes, 

I  Voyez  Raoul  Glaber,  liv.  m,  chap.  ii. 
a  Glaber  entre   dans  de  grands  détails   sur  cette  première 
destruction  de  l'abbaye  de  Loches ,  liv.  if  ^chap.  4* 
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non;  le  brave  comte  s'avance,  la  mêlée  est 
dure,  Foulques  est  renversé  de  cheval  :  enten- 
dez *  vous  ce  nouveau  cri  de  guerre  ?  c^est  le 
frère  de  Foulques ,  Herbert  ét^eille  chien ,  car 
c'était  lui  qui  de  son  cornet  retentissant  ap- 
pelait, au  jour  de  chasse,  les  lévriers.  La  vie* 
toire  demeura  au  comte  d'Anjou  ;  il  envahit 
àson  tour  les  terres  de  Blois  ;  que  de  belles  villes 
furent  conquises  !  IjC  comte  de  Blois,  qui  vou- 
lait vaincre,  fut  vaincu  \ 

Que  pouvaient  être  de  vaines  victoires  à  coté 
du  triomphe  dans  le  Christ?  L'Orient!  TOrient! 
tel  est  le  cri  de  la  piété  du  comte  d'Anjou, 
comme  son  cri  d'armes  avait  été  :  rallie j  rallie 
à  moi  '  /  Foulques  part  une  seconde  fuis  pour 
Jérusalem  ;  ce  n'est  plus  un  simple  pèlerin  isolé 
que  quelques  servans  d'armes  accompagnaient, 
il  est  alors  suivi  des  clercs  et  des  braves  sei- 

1  C*cst  à  celle  ëpo4|uc  y  néanmoînt ,  que  le  coince  «l'Anfou 
te  rendit  le  fidèle  et  le  féodal  du  comte  de  Foi  tiers  en  receTânt 
la  ville  de  Louduo  ;  le  père  de  Foiik|aes,  Geoffroi  GrisegoneHe, 
avait  vaiDcu  le  duc  d'Aquitaine  eo  9S7;  la  fortune  tourita  ? 
«  Gm^ridui  GrUagonella ,  pater  a^i  mei  Fuhonii ,  exeussit 
Londiiiuun  de  nuum  PicUivieiisiê  comitis ,  et  in  prœiio  campettri 
superatfit  eum  wpev  rupes ,  et  persecuttn  est  eum  utque  Mir^ 
heUum.n  ( SpictLKG.  in-ibl.  ,  tom.  m  ,  pag.  vSa.) 

2  An  de  vérifiet  les  Dates,  tom.  it. 
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gneurs  d'Aquitaine.  A  la  tête  marchent  les 
évéqiics  de  Poitiers  et  de  Limoges  avec  la  mitre 
et  la  crosse  pastorales;  ceux  qui  rencontraient 
une  telle  troupe  croyaient  qu'elle  n'allait  pas 
au-delà  de  l'oratoire  voisin,  tant  elle  était  riche 
et  ornée,  et  pourtant  c'est  vers  Jérusalem 
qu'elle  s'avance.  Seigneur,  en  quel  état  est  la 
Syrie  !  Savez  «vous  que  les  barbares  imposent 
aux  chrétiens  un  triste  servage  ?  Tous  ceux  qui 
veulent  arriver  jusqu'au  saint  lieu,  doivent 
ouvrer  et  faire  ordure  sur  le  sépulcre!  Jje 
comte  s'abaissei*a-t-il  jusqu'à  celte  faiale  cou* 
turae?  Que  fait  le  rusé  comte?  il  se  munit 
d'une  vessie  remplie  de  bon  vin  blanc',  et  le 


I  Ce  traît  singulier  de  ruse  nai?e  te  trouve  rappoiié  tout 
entier  dans  la  Chroniq.  Turonens.  Bouquet,  îom.  x  ,  pag.  qS)^ 
et  dans  le  Gest.  Consul.  Andeg.  ibid.  pag.  a5(>,  a64*  Datopretio 
tam  pro  se  quant  pro  aliis  chrUtiams  ad  portam  ùbi  prohibi" 
tant ,  morantihtu  urbem  celeriter  cum  omnibus  intravit,  sed  se- 
pulcri  claustra  eis  prohibuerunt  ;  nempe  cognito  quùd  vir  Dei 
alli  sanguinis  esset,  deludendo  dixtrunt ,  mUla  nu>dù  ad  etpul" 
crum  pervenire  passe  ^  nisi  siuper  illud  et  crucem  Donûmcam 
mingeret  :  qucd  vir  prudens,  licet  inviUUy  annuit,  Quœsita  igitur 
arietis  vesica  purgaia  atque  ntundata  et  optimo  uino  albo  im^' 
pleta ,  quin  eùeun  apte  inter  ejus  femora  posita  est ,  et  cornes 
discalceatus  ad  sepulchrum  Domini  accessit  vinumque  super 
sepuhhrumfudit  et  sic  ad  libitum  cum  omnibus  sociis  intrauit. 
(  Voyez  Gesta  consuhun  Andegavetu,  ) 
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verse  sur  le  sépulcre,  si  bieu  qiie  les  Savrasi- 
iiois  fiirent  trompés  !  Que  dites  «-vous  de  la 
rase  de  Foulques?  comme  il  pleure  agenotiillé 
devant  le:  saint  sépulcre  ?  il  le  baise  avec  ar* 
deur ,  eC  tant  sa  foi  est  grande ,  qu'il  enlève  de 
ses  dents. acérées  un  fragment  de. la  pierre  dû 
saint  tombeau  ^ 

Ht  reviènt,^  le  noble  Foulques,  jusque  sut  ville 
d'Angel*s  f  mais  depuis  qu^il  a  vu  les  merveilles^ 
de  rOrtent,  depuis  quîl  a  senti. les  feux  du' 
soleil  d'Asie  9  il  ne  peut  phis  se  souffrir  daiis  les: 
froides  murailles  d'Angers,  sous  le  ciel  bru^^ 
meux  de  rOccident;.  il'  y  est  inquiet  et  guer- 
royant.  Poui*  la  fnoiaième  fois  il  s^achemine 
vers  Jérusalem 9  plus  argent  que  jamais;  sa 
taille  est  voûtée  t  le  palmier  se  purie  plus  sesr 
branches  aussi  haut;  mais  quHmporte?  il  man- 
che humblement  dans  la  sain  le  rdute.  A  CooS'» 
tantinople,  Foulques  rencontre  un  riche  et 
fastueux  pèlerin  :  c'est  Robert ,  duc  de  Nor- 
mandie, dpnt  je  vous  dik'ai  plus  tard  la  pérégri» 
nation  hardie;  quaqt  à  Foulques»  ce  terril^ci 
homme  d'armes:^  ce  comte  si  impitoyable,  il 


1  Chrome.  Turonens.  Dom  Bouquet,  tom.  x,  pag.  a83. 
n.  4 


50  nOBRRT  LB  DIABLE  (iMO-IO^iO}. 

s'avança  humble  et  à  pieds  nus  jusqu'à  Jéra  * 
salem;  lorsqu'il  vit  pour  la  troisième  fois  le 
saint  tombeau  du  Christ,  il  fit  un  vœu  de  pé- 
nitence, et  tandis  que  les  Sarrasins  jetaient  des 
yeux  de  fureur  sur  les  pèlerins  de  France, 
Foulques  ordonna  à  ses  serions  d'armes  de  le 
frapper  de  verges,  lui,  le  comte  Foulques  d'An* 
jou!  Il  parcourut  les  rues  de  Jérusalem  avec 
la  corde  au  cou ,  et  poussant  des  cxi^  lamen* 
tables.  Il  disait  :  «  Que  Dieu  pardonne  au  traitrie, 
au  félon,  au  parjure  Foulques  d'Anjou»,  et  les 
sergens  du  comte  le  frappaient  dru,  le  frap- 
paient dru!  JËnsuite  lé  comte  prit  sa  route 
pour  s'en  revenir  en  Aquitaine  ;  il  fit  le  trajet 
de  l'Orient  à  pied  par  l'Allemagne.  En  arri« 
vant  à  Metz,  une  maladie  cruelle  le  saisit;  il 
moucnt,  le' digne  comte,  et  fut  enterré  en  son 
tombeau  dans  la  cathédrale  '  ! 

Alors  était  aussi  parti  en  pèlerinage  Robert 
de  Normandie ,  le  brave  et  impitoyable  Robert, 
surnommé  le  Diable  ;  il  allait  y  quérir  l'abso* 
lation  de  ses  péchés  !  De  longues  légendes 
étaient   écrites  sur   le  duc  Robert  !  Il  gou*- 

I  G^ita  Consul,  jéndeg. '-^Dom  Bouquet,  tom.  x,  |>ag.  ^53, 
a54  et  283. 
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vertiaît  enfant  le  comté  d'Hième^;  puis,  à  k 
oïDit  de  s<Hi  frère  Richard  III,  il  fut  appelé 
au  dacfaé  de  Normandie  :  c'était  un  noUe 
homme,  magnifique,  dont  les  chroniques  célé«> 
biweDt  la  g'.andeur  et  la  joyeuse  vie  ;  ses  pre^ 
mièt»  armes  furent  vivement  poussées  même 
coatresa  famille  ;  il  arracha  Évreux  à  son  oncle 
rarcfaevéque  de  Rouen  :  eî  que  lui  importait  la 
parenté  et  la  mitre  d'or  ?  Après  k  guerre  contre 
Tarchevéque  de  Booen ,  le  terrible  envahisseur 
des  biens  de  l^lise  marche  contre  Tévéqoe 
de  Bayeux  et  le  dépouille  '  !  TXe  voulie2  *  vous 
paft  queles  clercs  le  surnommassent  déjà  lé 
Diable  dans  les  chroniques  et  légendes? lui,  le 
ducRobert,  qui  ne  ménageait  ni  les  églises  ni 
les  monastères ,  ce  grand  usurpateur  des  Ineni 
des  clercs,  ne  devait  -  on  pas  le  pkcer  âèni 
une  lég^>n  do  démons  noirs  peinte  sur  la  porte 
des  monastères?  Le  puissant  féodal  Robert  dé- 
fencfit  le  droit  de  Henri  V%  et  quand  Constance 
voulut  lui  arracher  la  couronne,  le  duc  de  Nor- 
mandie donna  asile  à  son  suzerain  Henri  I*% 
sous  sa  tente  de  Fécamp  !  Le  ban  et  l'arrière- 

a 

I   (^ironique  de  Normandie ,  ad  afin,  loa;,  io3o. 
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ban  furent  alors  convoqués  ;  Robert  écrivit  à 
son  oncle  Manger,  comte  de  Corbeil,  de  mettre 
tout  à  £bu  et  à  sang  sur  les  terres  de  France  : 
hélas  !  ce  qui  fut  dit  fut  fait;  la  flamme  s'éleva 
sur  plus  d'une  cité  et  d'un  monastère  de  clercs; 
la  guerre  fut  menée  en  véritable  diable  ^  comzne 
le  dit  le  moine  Orderic  .Vital  :  Constance 
se  vit  obligée  de  traiter  '.  La  Normandie  ac<^ 
quit  Chaumont,  Pontoise  et  tout  le  Yezin 
français ,  certes  un  beau  lot  dans  la  guerre  : 
Constance  à  peine  domptée ,  Robert  se  pré- 
cipite sur  la  Bretagne;  une  seule  course  mili- 
taire des  Normands  la  soumet  à  l'hommage 
du  duc.  Sans  une  tempête  horrible;  Robert 
aurait  essayé  la  conquête  de  T Angleterre;  lés 
vents  dispersèrent  sa  flotte  ;  il  fut  contraint  dé 
regagner  Bayeux,  la  véritable  cité  normande  ; 
quel  diable  que  ce  Robert  le  Magnifique  ! 

Maintenant,  étonnez-vous  que  lorsqu'il  n'y 
eut  plus  rien  à  conquérir,  cette  âme  drdente 
et  un  peu  bourrelée  de  remords  songeât  aux 

1  Quod  cernenâ  Consuu^tia  mox  €U>  êo  éexOnm  opHuê  «c 
deincepê  quoad  vixit  tempore  Ubi  JideUi  extitii.  (  DuCHBSRS,. 
tom  lY,  pag.  1^9,)  Foyez  aussi  la  chronique  rapportée  par 
lUmi  Bouquet,  tom.  x,  pag.  376. 
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loialains  pèlerinages  !  L'année  io35  commençait; 
le  duc  avait  atteint  sa  cinquantième  année,  et 
il  sentait  quelque  repentance  :  Robert  n'imita 
point  les  pauvres  pèlerins  qui  s'acheminaient 
le  bourdon  et  la  panetière  en  main  ;  il  parut  sur 
sa  route  fastueux  comme  un  noble  et  fier  duc  de 
Normandie' ,  le  ptus^ grand  des  féodaux;  il  était 
suivi  de  chevaux,  de  varlets^  de  pages  le  faucon 
sur  le  poing,  les  chiens  en  laisse,  comme  sur  les 
tapisseries  de  la  conquête;  il  traversa  las  Alpes , 
les  Apennins,  et  vint  à  Roine  où  il  fut  accueilli 
au  son  des  cloches  à  pleine  volée*  :  la  procession 
des  pèlerins  était  splendide  ;  Robert  brilla  de 
tout  l'éclat  de  sa  magnificence,  il  voulut  laisser 
de  grands  souvenirs  des  Normands ,  ses  hardis 
compagnons  déjà  cél^res  en  Italie  ;  il  ordonna 

.  1  «  Gramt  (bison  de  chevaliers,  barons  et  autres  gens  de  Nor- 
mandie. 9  {jChroniq.  normande.  Dtjchssiib.) 

A  ChroHÛf,  de  Jean  Bromton ,  pag.  91 3.  Jamais  Robert  n'ou- 
blia cependant  son  humilité  de  pèlerin.  En  l'entrée  d'une 
cité,  «  l'un  de  ceulx  qui  gaîtait  et  gardait  la  porte,  haulse  ùng 
baston  qu«  il  tenait  et  fiert  le  duc  parmi  les  espaulea,  tant  qa'il 
le  fist  tout  canceler.  Le  chroniqueur  ajoute  que  ses  serviteurs 
roulant  riposter ,  le  duc  leur  défendit  fort  et  dist  que  raison  est 
que  pèlerine  soffrent  par  Tamonr  de  Dieu  ;  ainsi  le  duc  Robert 
garanti  de  la  mort  celui  qui  Tavait  feri  et  dist  à  êea  gens  que 
miculvamait  le  cop  qui  lui  avait  donné  que  la  meilleur  cité  qu'il 
eàst.  »  (Chroniq.  de  IVormandie.  ) 
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doncf<{ue  ses  chevaux  de  bataille ,  tout  capara- 
çonnés  d'argent,  fussent  ferrés  d^or ;  et  si  y  dans 
les  splendides  caTalcades  des  pèlerins ,  un  de 
ces  fers  tombait,  les  varlets  d'armes  devaient 
le  laisser  aux  main»  du  peuple,  car  nul  Nor- 
mand ne  s'abaisserait  pour  le  prendre;  se 
courber  n'était  pas  dans  leurs  habitudes!  Le 
pape  donna  à  Robert  l'escarcelle  de  pèlerin 
dans  l'église  de  Saint  *  Jean*  de-Latran,  et  tous 
s'acheminèrent  vers  Constantinople 

Dans  cette  grande  capitade,  nouvd  édat, 
splendeur  immense  I  les  pèlerins  saluèrent  avec 
fierté  l'encreur  sur  son  tr6ne  :  comme  on 
n'avait  pas  de  sièges  pour  les  barbares,  comme 
le  disaient  les  Grecs,  Robert  et  ses  nobles 
serviteurs  s'assirent  sur  leurs  manteaux  d'her- 
mine; quand  ils  se  relevèrent,  jamais  ils  ne 
consentirent  à  reprendre  ces  courts  et  riches 
mantcls  :  «  Est-ce  que  jamais  Normand  empor- 
tait le  siège  sur  lequel  il  était  assis  ?  »  telle 
fut  leur  hautaine  réponse  '•  A  Constantinople, 


I  Oa  Iraîla  bîen  IffB  Normands  à  CootUnliBople ,  parce 
«|u*on  les  craîgnail  déià*  Le  voisinage  des  Gis  deTancrède  inspi- 
rait du  respect.  (  Be'ne'dict. ,  An  de  vériJUt  les  IhUês,  ton.  iv, 
p.ig.  5.  On  lit  dans  la  Chronique  <U  Nwmandie  :  «  En  ce  lenips 


PÈI^RINAGE  DE  UOBERT  (IQI0MO4O)  |» 

^mmeon  Pa  dit,  Robert  de  NormandUs  rencon- 
tra le  comte  Foulques  Néra  ;  ils  firent  le  pèleri- 
nage  de  concert  à  Jérusalem  »  sous  \s^  tx>nduite 
de  marobands  arménieus  d'Antioche;  Robett 
le  DiaUe,  le  brave  duc^  si  fort  à  cheval,  fut 
obligé  de  se  faire  porter  en  litière ,  sur  les  bras 
rigoureux  de  quatre  Maures  ;  comme  il  ren« 
contra  un  pèlerin  qui  s'en  revenait  en  Norman* 
die ^  la  terre  commune,  Robert  le  duos'agitant 
sur  sa  litière,  lui  cria  :  «  Pèlerin,  tu  diras  àCaeo 
et  à  Bayeux  que  lu  m'as  vu  porter  en  Terre- 
Sainte  parquatre  diables  '.»  Aux  jeux  de  Robert, 
n'étaientrce  pas  de  véritables  démons  que  cea 
mécréatis  qui  portaient  les  chrétiens  sur  leurs 
épaules  noires  et  velues  ?  Robert  visita  le  saint 
tombeau ,  et  versa  des  larmes  abondantes  sur 
ce  sépulcre  vide;  à  son  retour,  il  tomba  malade 
d'épuisement  à  Nicée»  la  cité  des  condles  :  dans 
son  vojage  à  travers  TAsie  mineure ,  l'empereur 
grec,  qui  craignait  les  Normands  courageux  et 


touft  «ts  geot  maogèrenl  &  terre  et  n^aTaîent  ne  tables  ne 
fiDnnnes  pour  culs  fervir  ;  niak  pource  que  le  duc  Robert  eP 
laitik  faire  partout  où  il  Ycoait,  l'empereur  et  les-genâ  du  pays 
par  o4  il  paMait  loa  aprinrent  à  fiiire  lora.  » 

I    jEAllBR0MT01f,pag.  9i3* 
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hardis,  leur  avait  tendu  plus  dTune  embûche; 
lé  valeureux  duc  les  surmonta  toutes  à  Faide 
de  ses  dignes  compagnons;  mais  à  Nicée  les 
Grecs  employèrent  le  poison,  et  Robert  de 
Normandie,  tout  couvert  d'or  dans  sa  jeu'* 
nesse ,  ce  Robert  qui  \iolait  pncelles  et  saintes 
filles,  et  avait  fait,  disait^n,  pacte  d'argent 
avec  le  diable,  ce  duc  Robert  mourut  à  l'hos- 
pice des  pèlerins,  dans  Tannée  du  Chrbt  io35, 
le  a  du  mois  de  juillet*.  Les  Normands  repri- 
rent le  chemin  de  Gonstantinople,  passèrent 
le  Bosphore,  et  vinrent  rejoindre  leurs  frères 
de  Normandie  établis  dans  la  Fouille. 

Que  faisaient  ces  nobles  chevaliers  dans  l'I- 
talie? avaient-ils  grandi  leur  puissance ,  avaient- 
ils  suivi  cette  destinée  de  courage  et  de  cou- 
quêtes  qui  leur  était  prédite  en  quittant  la  terre 
natale  ?  Les  Normands  avaient  d'abord  vaillam- 
ment combattu  les  Grecs  qui  menaçaient  la 

1  Jri  de  vérifieriez  Dates,  toro.  iv,  pag.  5,  ia-4®.  Rien 
de  plus  fier  et  de  plus  hautain  que  Robert  le  Diable  ;  il  ne 
considère  jamais  la  Normandie  comme  un  fief,  mais  eonme 
un  royaume.  On  trouve  une  chartre  dans  laquelle  il  appelle 
nominatÎTement  la  Normandie  un  royaume.  IfoUim  etst  vo^ 
iumus  cunctis  EEGNi  TiO^Kï /ideliéui,  (C4atul.  de  S,  Amami 
de  Rouen,  fol.  5^.) 
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Pooille  ;  Us  avaient  brisé  ks  armée»  que  Tem* 
pereur  dirigeait  contre  les  comtes  et  petits  sei- 
gneurs de  la  contrée;  les  chevaliers  de  Nor* 
mandiei  s'étaient  mis  au  service  de  Gaiidar^ 
prince  de  Salerne ,  et  leur  nombre  devînt  si 
oonaidérable ,  que  tous  purent  se  gouverner 
cbins  leurs  terres  d'une  façon  indépendante. 
I^s  Greos  étaient  attérés  de  cette  grande  valeur 
des  chevaliers  normands,  et  Dooéan,  prince 
de  là  Calabre  au  nom  de  l'empereur,  traita 
avec  eux  pour  ressaisir  la  Sicile,  envahie  par 
les  Sarrasins  ^  ;  les  chevaliers  firent  là  mer- 
veille ~à  coups  de  lances  et  d'épées;  rien  ne 
résista  à  leur  valeur,  les  mécréans  furent 
vaincus.  Les  Grecs  riiécônnurent^îls  ces  ser« 
vices,  ou  bien  les  Kormands,  forts  et  vaiilans, 
ne  voulurent-ils  plus  conquérir  pour  d'autres  . 
ce  qui  leur  convenait  si  bien  pour  eux-mêmes? 
Les  Normands  furent  dignes  de  leurs  ancêtres  ; 

I  «  Et  à  dire  b  yinté ,  plus  yalul  la  hardièce  et  b  prooe«ce 
de  ce«  patitf  de  Nornians  que  b  multitude  de  U  Grez ,  et  ont 
combatu  à  b  cite ,  et  ont  ▼ainchut  lo  chastel  de  li  Sarraiio ,  et 
b  superbe  de  li  Tunnagoi  gîst  par  li  camp ,  li  goianon  de  li 
chreslien  sont  eflbrciez^  et  la  gloire  de  la  Tictoire  est  donnée 
à  li  fortissîme  Normant.  9  (ystoire  de  fy  Normant^  liv..ifx 
chap.  VIII.  ) 
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ib  n'y  manquèrent  ni  pour  la  ruse  di  pour  le 
courage.  Après  avoir  servi  les  Grecs  ^  ils  oom* 
battirent  contre  eux  et  contre  les  comtes  de 
la  Calabre  et  de  la  Fouille;  forts,  valllana 
comme  ils  étiient,  ils  voulurent  avoir  les  pro- 
fits de  la  vaillance  et  de  la  force.  La  race  do 
Tani^ède  de  Hauteville  avait  procréé  d'abord 
Guillaume  Bras  de  F^  :  ce  Guillaume  prit  le 
titre  de  comte ,  et  s'établit  avec  ses  frères  à 
Melfi,  qui  devint  comme  le  coeur  de  cette  ré< 
publique  féodale  des  Normands  ;  Drogon ,  son 
frère  puîné 9  lui  succéda;  on  le  voit  déjà  qui 
prend  dans  les  Chartres  le  titre  de  duc  et  ma* 
gistrat  de  lltalie ,  comte  des  Normands  de  toute 
la  Fouille  et  la  Cdabre  '  ;  quant  aux  autres 
frères,  qui  eut  une  ville,  qui  l'autre,  tous  avec 
un  bon  héritage. 

Au-dessus  d'eux  se  place  Aobert,  l'ainé 
des  enfans  du  second  lit  de  Tancrède  de 
Hauteville  ;  sous  le  nom  deGuiscard  ou  deWis- 
cart  (le  Rusé),  Robert  constitua  le  véritable  enn 
pire  des  Normands  en  Italie;  il  n'avait  d'abord 

I  Ego  Drogo  y  di%^inà  providentid  dttx  et  magister  ItaUœ  y 
comesqué  Normannorum  totius  Àpuliœ  algue  Coiaèrûe.  (Du- 
CAN 6E ,  Généalogie  des  rois  normands  de  Sicile ,  S  i*^'- } 


1 
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i^çu  quo^  le  petit  château  de  Satdt-Mah; ,  situé 
dans  là  Galabre;  puis  il  obtint  la  province  tout 
eMièi^.  A  la  mort  de  son  frère  Homfroy ,  Robert 
fat  élevé  au  titre  de  comte  des  Normands.  Or, 
il  fiiudra  dire  plus  tard  la  finesse  et  l'expertiae 
de  Robert  Guiscard  dans  le  gouvernement  de 
là  Fouille  et  de  la  Sicile  :  quel  bel  élabUssement 
ne  firent  '  point  là  encore  les  enfiins  de  Nor« 
mandie  !  quelle  famftle  que  ces  cbevaiîers  ! 
ils  avaient  de  la  persévérance  et  de  Téner- 
gie;  ils  domittaient  partout  où  se  montrait 
leur  gottfiinon  :  la  race  normande  fut*  alors 
dbsorbante;  c'est  ane  nouvelle  et  puissante 
invasion  du  Nonl  qai  retrempe  Tesprit  et  ks 
mœurs  de  la  société  '. 

Ces  moeurs  éprouvaient  en  efSet  une  grande 
modification  par  le  goût  des  pèlerinages^  Tho» 
rÎEon  s'étendait  un  peu  au*delà  des  habitudes 
du  clocher  ;  le  dixième  siècle  était  marqué  d'un 
caractère  sombre  et  sédentaire;  chacun  cher-* 
chait  à  se  rapprocher,  à  ae  défendre  dans  sa 
terre,  dans  sa  tour,  dans  son  église;  les  in  va* 


I  Voir  DuCANGB ,   FiunUie  normande ,    Mss.    publié   par 
M.  Champollion  dans  Y  y  noire  de  ly  Normand,  {appendix.  )    • 
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sioDs  des  Hongres,  des  Normands  çt  des 
Sarrasins  détruiraient  tout  ;  résister  était  ta 
somme  de  force  que  pouyait  donner  la  so- 
ciété, elle  n'en  avait  réellement  pas  d'autre; 
que  pouvait-elle  osisr  quand  ses  cités  étaient 
en  flammes,  ses  monastères  pillés,  ses  chAsses 
de  saints  dispersées  !  Aussi  la  génération  est» 
elle  couverte  comme  d'un  crêpe  funèbre;  la 
vie  se  passe  entre  la  souffrance  et  le  tomcbeau  ; 
elle  ne  va  pas  au-delà  de  l'hymne  pieuse  au 
sépulcre.  Dans  le  onzième  siècle,  au  contraire, 
il  y  a  une  sorte  de  réaction  contre  l'existence 
locale  ;  la  vie  du  clocher  ne  satisfait  plus ,  on 
veut  courir  en  pèlerinage;  l'idée  de  voir  d'au-* 
très  climats,  de  jouir  d'un  autre  soleil  s'^n^ 
pare  de  tout  le  peuple.  On  part  de  France  ou 
de  Normandie,  du  Poitou  «t  de  l'Anjou;  on 
soupire  aprèsRome  et  la  Palestine.  Le  caractère 
du  peuple  devient  enjoué,  on  voit  une  rac« 
plus  portée  aux  distractions  et  aux  conquêtes. 
Les  croisades  furent  préparées  par  cet  esprit 
actif;  ce  n'est  pas  la  seule  prédication  de  Pierre 
l'Ermite  qui  opéra  l'entraînante  vocation  pour 
les  voyages.  Jamais  la  parole  de  l'homme  ne 
produit   un   immense   effet  si    la  société  ne 
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correspond  pas  à  son  esprit.  Il  faut  que  les 
temps  soient  préparés  quand  la  prédication 
remue.  La  croisade  fut  amenée  par  la  ten- 
dance de  tous  :  la  multitude  avait  besoin  de 
respirer  sous  un  plus  vaste  horizon  et  de 
secouer  cette  vie  de  châteaux ,  ce  linceul  de 
pierre  et  de  fer  qui  ensevelissait  l'existence  du 
peuple  au  dixième  siècle  ! 
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Le  duc  Robert  le  Magnifique,  en  prenant  la 
pieuse  résolution  d'un  pèlerinage  en  Palestine, 
s'était  longtemps  consulté  sur  le  choix  d'un 
successeur  pour  ses  terres  ;  la  Normandie  était 
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un  si  beau  lot!  qui  aurait  donc  son  apanage? 
lie  voyage  entrepria  était  grandement  périilenx; 
liélas!  pouvait-on  répondre  de  revenir  quand 
on  passait  au-delà  des  mers  comme  la  mer- 
lette,  oiseau  voyageur  que  le  pèlerin  voyait 
sur  Fonde  Ueue,  et  que  pitu  tard  il  posa 
sans  bec  ni  pattes  sur  le  blason  !  Que  de  pé^ 
rils  en  la  Terre-Sainte  !  Le  pèlerin  était  comme 
un  homme  qui  dépouillait  sa  vie  matérielle 
pour  entrer  dans  la  Sion  céleste,  la  sainte 
cité  de  Dieu;  qu'étaient  désormais  les  biens 
terrestres  en  comparaison  de  cette  palme 
cueillie  au  Golgotka  ?  L'idée  du  pèlerinage 
était  comme  une  abdication  morale  de  tout 
pouvoir  humain  pendant  la  longue  route  eu 
Palestine  ! 

Robert  le  Magnifique  voulut  complètement 
disposer  de  son  duché,  car  il  quittait  la  Nor- 
mandie :  à  qui  laisserait-il  ce  beau  lot?  Au 
temps  de  ses  passions  bouillantes,  à  cette 
époque  où  les  légendes  rappelaient  le  Diable, 
tant  il  remplissait  ses  domaines  de  mauvaise 
renommée,  le  duc  Robert  avait  rencontré,  à 
son  retour  de  la  chasse  au  sanglier,  une  jeune 
fille  qui  lavait  du  linge  avec  ses  compagnes 
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auprès  d'un  ruisseau';  cette  jeune  fiUe  avait 
nom  Harlete,  du  vieux  mot  saxon  Her^leve^ 
(la  maîtresse  chérie);  Robert,  frappé  de  sa 
beauté,  dit  à  un  de  ses  honuoes  :  «Va  pro* 
poser  au  père  de  la  jeune  fille  des  présens 
d'ov  pour  l'obtenir.  »  Le  père  refusa  d'abord , 
mais  un  vieux  frère,  ermite  de  fa  foret,  lui 
fit  voir  combien  il  était  dangereux  de  résis* 
ter  à  l'homme  puissant^,  au  sire  duc  de  Nor- 
mandie î  tout  fut  dit  et  convetou;  Robert  fit 
ses  volontés  de  la  jeune  Harlete  ;  il  Taiina 
tendrement  y  et  de  là  naquit  un  enfant  mâle 
et  fort  membre)  partout  connu  sous  le  noin 
de  Guillaume;  on  lui  donna  le  titre  de  Bâ- 
tard, ce  qui  n'était  point  alors  une  injure, 
car  c'étaient  presque  toujours  les  bâtards  qui 
avaient  fait  les  grandes  choses  féodales!  on 
réleva  à  tous  les  arts  de  chevalerie  dans  le 
château  de  Falaise. 


I  BBtr<»T    DS   Saints -MAuai,   Qarmiquê  «t  vtr»t   ad 
ann.  1024»  io3i. 

a  En  latin  Herleya. 

3  Ne  fuit  un  sutn  frèr«,  un  leint:  boiUf 

QuMI  eusl  de  grtnd  religion.....' 

(  f^ojres  AUMi  le  Roman  du  A««. ) 
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Le  bruit  du  procharin  départ  -de  Robert  le 
Diable  s'était  partout  répandu  ;  ses  comtes,  ses 
compagnons  vinrent  le  trouver  en  cour  plé- 
nière  :  a  £h  !  sire  duc ,  nous  laisserez- vous  sans 
chef?  —  Par  ma  foi,  répondit  Robert,  je  ne 
vous  laisserai  pas  sans  seigneur;  j'ai  un  petit 
bâtard  qui  grandira  s'il  plaît  à  Dieu ,  çhoissis- 
so^le  dès  à  présent,  et  je  lui  donnerai  le  du« 
ché  devant  vous  comme  à  mon  successeur'.» 
Les  serviteurs  de  Robert  applaudirent  à  ce  dé- 
sir, et  placèrent  leurs  mains  dans  celles  de  Guil- 
laume*. Après  le  départ  du  pèlerin,  le  bâtard 
fut  reconnu  par  de  nombreux  barons  et  che- 
valiers qui  formaient  la  cour  plénière  :  et 
comment  le  petit  bâtard  n'aurait- il  pas  été 
chéri  d'un  bon  nombre  de  barons  et  cheva- 
liers, quand  il  était  déjà  expert  au  fait  de  la 
guerre  ?  Il  aimait  passionnément  les  armes  de 
£er,  les  lourdes  épées ,  les  chevaux  de  Gascogne 


I  Ckrùniq.  de  Normandie,  (  Bën^dict.  Collect,  des  Hist.  de 
Finance  »  tom.  xi ,  pag.  4^0.  ) 

.  a  Uanibus  iliorum  manièus  ejui ,  vice  cordis  ,  daiU.  (  Dudok 
S.  QuKRT.  Hist.  pag.  i57.  )  Dudon  de  Saint- Quentin  ëtaît 
contemporain  ;  il  a  écrit  les  plus  romanesques  Chmni^ues  de 
Normandie, 

If.  V  5 
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et  d'Aûvergoe  ;  il  récitait  les  nobles  généalo- 
gies des  coursiers'  mieux  que  les  cooptes  de 
i'Étable;  colère,  vindicatif,  il  montrait  ce  carao- 
tère  ardent  que  les  féodaux  exaltaiei^t  quanid 
on  les  conduisait  aux  batailles. 

Cependant  il  s'était  formé  en  Noimandie  un 
parti  opposé  au  ducGuillaïune;  si  les  propres 
hommes  de  Robert,  si  les  fidèles  de  sa  cour 
plénière  avaient  proclamé  l'élection  du  bâtard, 
il  y  avait  bien  d'autres  nobles  hommes  qui  ne 
votdaient  point  s'abaisser  sous  le  fils  d'Harlete 
de  Falaise.  Comment  un  bâtard  seratt-il  pré£éré 
aux  neveux,  aux  cousins  par  lignage  de  Ro^ 
bert  le  Magnifique?  Il  se  fit.  donc  au  milieu 
(les  barons  danois  et  normands,  d'un  sang  si 
pur,  si  généreux,  une  opposition  puissante 
contre  le  bâtard  ;  on  prenait  ici  là  le^  armes 
contre  lui;  les  châtellenies  hissaient  des  gon- 
fapons  ennemis  au  duc  Quillaume  :  à  mesure 
qu'on  savait  les  nouvelles  d'Orient,  les  périls 
de  Robert  de  Normandie  ,  pn  se  montrait  plus 
profondément  opposé  encore.  Bientôt  on  ap* 
prit  la  mort  du  duc  Robert  k  Nicée;  des  char- 

I  Qui  nomùiiàu» propriiivuigd  sturt  nobilitnti.  Le  chronkfneur 
Guillaume  dk  Poitikrs,  pag.  181. 
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très  en  furent  portées  à  Caen,  à  Bayeux,  à 
Rouen,  et. le  baronnage  normand  prit  les  ar- 
mes. Les  suivans  du  duc  se  partagèrent}:  les 
uns  soutinrent  Guillaume^  le  fils  d^Harlete^.les 
autres  se  prononcèrent  pour  la  lignée  légitime 
des  ducs  de  Normandie.  Cette  guerre  civile  au 
sein  du  baronnage  normand ,  empêcha  d'abord 
le  développement  de  la  grande  puissance  de 
ses  ducs;  la  monardiie  de  Henri  P^  s'affran- 
chit un  moment  du  joug  des  hommes  du  Nord ,. 
comme  on  le  dira  plus  tard  en  cette  histoire  '. 

La  Bretagne  avait  été  soumis  à  l'influence 
des  ducs  de  Normandie;  les  Chartres  mêmes 
constatent  qu'elle  faisait  hommage  aux  succès* 
seurs  de  Rolf  ;  c'était  une  population  à  part 
que  la  Bretagne,  telle  que  nous  l'âvohs  décrite 
avec  ses  forêts  druidiques,  son  peuple  demi- 
sauvage  dans  les  landes,  et  ses  cités  sur  les 

roches  escarpées  :  si .  la  Normandie  se  mon- 

• 

trait  impatiente  sous  le  petit  bâtard  d'Harlete, 
la  Bretagne  était  aussi  en  minorité;  Alain,  tout 

1  Le  rep/oche  de  son  obscure  naissance  fut  souvent  op- 
posé au  duc  Guillaume  ;  il  s*en  vengea  plusieurs  fois  d*une 
&çon  cruelle.  Le  faâitard  fit  couper  les  membres  et  le  nés  aux 
gens  hardis  qui  insultaient  à  son  origine.  Voy-  Chroniif,  de 
Normandie.  (  BovQUST,  Hist,  de  France-f  tom .  xi.  ) 
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enfant ,  était  placé  sous  la  tuteMe  de  sa  mère 
lorsqu'une  révolte  de  serfs  vint  agiter  la  Breta- 
tagne  '  :  on  sent  déjà ,  dès  le  onzième  siècle ,  le 
frissonnement  des  serfs  pour  la  liberté  -,  le  cri 
de  commune  ne  s'est  point  fait  entendre  en- 
core, mais  il  y  a  comme  une  mer  agitée  qui 
annonce  l'orage.  En  Bretagne  la  révolte  fut 
tout  entière  un  mouvement  de  serfs  contre  les 
nobles  hommes  ;  le  duc  enfant  dut  monter  à 
cheval  pour  réprimer  les  serfs  armés  de  pieux 
et  de  bâtons  durcis  au  feu.  Les  nobles  hommes 
demeurèrent  vainqueurs;  les  Bretons  avaient  la 
tête  dure  et  chaude,  ils  se  soulevaient  avec 
plus  d*énergie  encore  que  les  Francs  ;  il  y  eut 
là  aussi  guerre  de  bâtardise  ;  on  vit  un  bâtard 
de  Conan  le  Tort  se  soulever  contre  Alain }  il 
périt,  le  hardi  jeune  homme,  dans  le  château 
de  Malestroit,  où  il  fut  assiégé  par  Alain  à  la 
tête  d'une  fière  noblesse;  ainsi,  guerre  de  ba- 
rons en  Bretagne  comme  en  Normandie,  gon* 
fanons  s'élèvent  contre  gonfanons! 

Quelle  noble   maison   gouvernait    alors  la 
Flandre!   Après  Baudouin  1q  Barbu ,' célèbre 

1  Comparez  les  Chroniques    bretonnes  ^    et   dom   MoaiCB, 
Hiii.  de  Bretagne ,  tom.  i ,  pag.  67. 
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daus  les  gestes  des  races  féodales,  il  vint  en  la 
terre  de  Flandre  un  comte  du  nom  de  Baudouin 
le  Débonnaire,  qui  prit  le  surnom  de  Baudouin 
de  Lille ,  parce  qu'il  orna  celte  grande  cité 
de  châteaux  forts  et  de  maisons  hautes  et  car- 
rées'. Ce  surnom  de  Débonnaire  cachait  néan- 
moins une  âme  altière  et  une  ambition  victo- 
rieuse; Baudouin  ne  fut  débonnaire. que  pour 
les  Flamands;  on  le  voit  dans  les  vieilles  chro- 
niques incessamment  en  guerre  avec  la  race 
des  Frisons  et  des  Germains  ;  quel  homme  que 
ce  fier  comte  !  il  part  la  hache  d'armes  au  poing 
*et  va  brûler  le  palais  impérial  de  Nimègùe;  Bau- 
douin ,  le  grand  constructeur  dé  maisons  et  de 
châteaux,  fit  creuser  les  fossés  neufs  jqui  sépa- 
rent l'Artois  de  la  Flandre;  continuez,  noble 
duc,  ei  le  roi  Henri  P**,  couché  dans  le  sépulcre^ 
vous  désignera  comme  le  tuteirr  de  son  fiU 
Philippe  P"*,  roi  de  huit  ans"! 

I  Lille  «fit  appelée  dans  les  chartres  lala ,  JUq.  et  même  lu* 
sula.  iSon  origine  ne  remonte  pas  au-delà  du  neuvième  siècle  : 
elle  prit  le  nom  de  Lille ,  à  cause  que,  situce  au  milieu  d'une 
pbide  marécageuse,  elle  forma  comme  une  Ile.  ('Btfnëdîct.  Jrê 
dé  vérifier  le»  Dates  ,  tom.  ly  ,  pag.  97 ,  in-4'**  ) 

3  Dom  Bouquet,  CoUeet.  desMiu,  de  France,  tom.  xi. 
—  Mbier.  Annal,  de  Flandre ,  ad  ann.  io36,  1060. 
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N'aTOUs-nous  pas  VU  Foulques  leHiérosolynat- 
tain  partir  pauvre  pèlerin  pour  la  Terre- Mainte, 
versant  des  larmes  de  repentir?  Jérusalem  !  Je* 
rusalem  I  tel  fut  son  cri  d'armes.  Il  enchâs- 
sait cette  devise  dans  son  vêtement  grossier 
tissu  de  bure.  Foulques  avait  eu  de  Hildegarde 
(de  race  allemande)  un  fils  qui  porta  le  nom  de 
Geoffroy  Martel  :  «  à  cause  des  coups  qu'il  por* 
lait  et  ferrait  de  droite  et  de  gauche  comme  un 
martel  qui  frappe  sur  l'endume.  »  Les  guen^es 
de  l'Angevin  se  dirigèrent  surtout  contre  le 
comte  de  Blois  et  de  Tours;  il  y  avait  là  tant  de 
belles  châtellenies  féodales  !  Le  comte  d'Anjou' 
obtint  la  foi  et  hommage  de  la  ville  de  Tours! 
Quand  un  vassal  manquait  à  son  droit^Geoffroy 
savait  bien  recourir  aux  armes  pour  lui  enlever 
ses  terres';  en  vain  Gu^rin,  sire  de  Craon,  lui 
envoie  un  cartel  de  chevalerie  d'homme  à 
homme;  il  travaille  incessamment  à  sa  con- 
quête des  fiefs.  Les  poétiques  annales  de  T An- 
jou nous  racontent  toutes  les  belles  scènes  de 
chevalerie ,  les  lances  brisées  sur  les  brassards 
et  les  boucliers.  Ijà  se  montre  l'esprit  féodal  : 

I  Comparei  dom  Mohice  ,  Hisî.  </f  Brtîa^e  ,  el  MiliAGE, 
Nist.  de  SaUé,  P'tg.  1:10  à  1^3. 
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«  Duc ,  je  te  livrerai  bataille  sur  uif  chevâi  à  bel 
poil  ' ,  et  vdici  quelles  seront  mes  armes.  » 
Ainsi  écrit  Geoffroy  Martlel  au  duc  Guillaume^ 
bâtard  de  Normandie;  et  le  dac  réfK>nd  : 
<c  J'irai.  »  L'Anjou  fut  le  théAtre  des  grandes 
prouesses  au  moyen  âge*;  c'est  la  ^irovince 
qui  a  conservé  longtemps  le  plus  pur  blason. 
Un  de  ses  comtes  se  fit  depuis  l'historien  des 
grandes  tbnofiiques  angevines. 

Quel  beau  cri  d'armes  que  v  Champagne  sous 
ses  sires  U  Ija  maison  de  Cham|>agne  était 
mêlée  à  celle  de  Blois;  Thibault  III  portait 
encore  la  couronne  de  comte^  et  avec  cela  il* 
possédait  le  pays  de  Brie,  Provins,  là  vieille 
ville  que  chanta  plus  tard  le  noble  serviteur 
de  la  reine  Blanche.  Thibault  bataillait  furieu- 
sement contre  le  comte  d'Anjoa,  ils  se  mesu<« 
raient  sur  plus  d'un  champ  de  guerre;  puis  lef 
batailleur  se  fit  pieux ,  et  les  églises  sont  pleines 

I  «  SùmU  êximid  arrogmuid  colorem  eqai  «ta*  ei  armorum 
insigma  quœ  habitunu  sii ,  insinuât,  »  (  Chronique  itjénjou  • 
ad  ann.  io35. } 

a  Voki  de  grands  coups  d*épée  :  «  Il  courut  sus  ledit  cli«* 
valier,  le  ferîtde  son  épée  tellement  qu'il  lui  froissa  le  heaulme, 
lui  coupa  la  coiffe  et  lui  trancha  Poreillc ,  et  de  ce  roup  Tab- 
bâtit  par  terre.  »  (Ancien,  Chroniq.  (fjnjou,  ad  ann.  io5a.  ) 
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encore  des  fondations  du  cômle  Thibault.  Le 
jour  que  son  fils  aine  Eudes  vint  au  monde , 
Thibault  l'envoya  baptiser  à  l'abbaye  de  CUiny, 
si  sainte  déjà,  et  il  conféra  la  terre  de  Cossiaco 
à  cette  abbaye  en  signé  de  réjouissance ,  car  il 
avait  un  fils ,  noble  héritier  de  sa  race  !  Les  car- 
tulaires  de  Cluny  donnent  à  Thibault  le  titre 
de  comte  des  Francs ^  ;  pour  Cluny,  situé  en 
terre  de  Bourgogne,  les  Francs  étaient  comme 
des  étrangers,  et  Ton  ne  savait  pas  ce  qui  se 
passait  en  ces  pays  lointains.  Le  comté  de 
Blois  fut  réuni  à  la  Champagne,  la  même  fa- 
mille le  possédait  :  cela  se  voyait  souvent  au 
moyen  âge  ;  deux  terres  éloignées  étaient  ainsi 
confondues  dans  une  même  race  par  héritage^ 
alliance  et  transmission  par  lignage.  «  Dieu  ait 
en  aide  le  comte  de  Champagne  et  de  Blois  !  » 
Ainsi  dirent  longtemps  les  sergens  d'armes  de 
Provins  et  de  Troyes  ". 

I  ComeB  Fhtncomm.  Dom  MAaTimn,  Thêsaunu  anec^ 
dater,  tom.  tt. 

Q  Le  cr!  d*anne  du  cumte  de  Champagne  nous  a  été  conservé 
dans  le  Roman  du  Rou  : 

François  crie  Mont-jojre  ,  et  Kormand  DieX'nye; 
Flamand  crie  Arras^  el  Angevin  i^a\\\9\ 
Et  li  Gaent  Thiehaut  Chnrirts  et  Pastaçant, 
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La  race  champenoise ,  grasse  et  fraîche ,  te- 
nait à  la  famille  du  Nord  ;  il  n'en  était  pas  de 
même  des  barons  de  l'antique  Aquitaine,  con- 
fondue bientôt  avec  la  Gascogne ,  et  qui  passa 
plus  tard  dans  le  vaste  comté  de  Toulouse,  la 
véritable  souveraineté  de  la  race  méridionale. 
Les  derniers  ducs  de  Gascogne  avaient  été  : 
r  Sanche-Guillaume,  le  fondateur  d'un  grand 
nombre  de  roouders,  et  de  l'abbaye  surtout  de 
Saint-Pé  de  Générez  :  les  Gascons  luttaient 
sans  cesse  contre  les  Navarrois  vantards.  Des 
Chartres  disent  même  que  la  Gascogne  subit 
alors  la  souveraineté  de  Navarre  ;  tk"*  Bérenger 
fut  le  dernier  duc  de  Gascogne  ;  son  héritier 
Bernard,  de  la  race  d'Armagnac,  réunit  au 
duché  de  Guienne  et  d^Aquitaine  la  souve- 
raineté des  Gascons.  Le  gouvernement  de  la 
race  méridionale  fut  toujours  placé  dans  le 
comté  de  Toulouse.  Quel  magnifique  domaine 
que  celui  de  Pons,  l'aieul  du  comte  Raymond 
de  Toulouse,  célèbre  dans  les  croisades!  Pons 
possédait  non-seulement  l'Albigeois,  le  Quercy, 
mais  encore  une  partie  de  la  Provence,  et  même 
Nimes,  la  ville  romaine.  Pons  fut  un  des  grands 
pilleui*s  d'églises;  sa  foi   n'était  pas  très -fer- 
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vente,  car  les  chroniques  lui  reprochent  d'a- 
voir usurpé  les  biens  des  clercs  pendant  sa  vie 
de  plaisirs  et  de  dissipations.  Saves-vous  bien 
que,  par  une  chartre  Scellée  de  ëon  anneau, 
il  confiera  rêvéché  d'Atby  à  «a  propre  fetrime^ 
tant  alors  les  biens  d'église  étaient  conforidus 
avec  les  fiefs  laïcs;  barons  féodaux  prenaienC 
tenues  partout  où  ils  en  trouvaient,  quand  elles 
étaient  plantureuses  ! 

Bourgogne  et  FVovence  se  renfennaient  en- 
core dans  le  commun  royaume  d^ Arles  aux 
mains  de  la  race  germanique  ;  la  terre  entre  les 
Alpes  et  le  Rhône  éiait  bien  dans  la  souverai- 
neté nominale  de  l'empereur,  mais  quel  était  le 
vassal  qui  aurait  reconnu  cette  haute  supré* 
matie  ?  Chaque  fief  avait  là  son  seigneur ,  cha- 
que aleud  son  propriétaire  ;  la  Provence 
avait  même  des  comtes  héréditaires  ;  le  pre- 
mier fut  Guillaume  II,  qui  embellit  Montpel- 
lier, sa  cité  de  race;  ses  héritiers  possédèrent 
|>ar  transmission  ces  belles  terres  :  toute  une 
lignée  gouvernait  ainsi  militairement  les  cités, 

1  (c  Quapropier  ego  in  Dei  nomùie ,  Poniius  dono  tiùi  diUcUB 
sponsœ  meœ  Majot'œ  episcoyalum  Albiensem.  »  (Dom  VaiSSÈTe, 
Hist.  de  Languedoc  ,  tom.  ii,  pag.  206.  ) 
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et  les  fiefis  du  Midi!  On  voit  ces  familles  méri* 
diouales  apparaître  dans  Fhistoire  féodale  de 
Provence,  de  Langaedoc  et  de  Gascogne'; 
elles  ont  leur  nom  particulier,  leur  patrimoine 
de  race,  depuis  lés  ancêtres  qui  se  perdent 
dans  la  nuit  des  Mérovingiens.  Le  royaume 
de  Bourgogne  ne  dura  qu'un  temps;  il  ne 
faut  pas  le  confotidre  avec  le  duché  de  ce 
nom,  bien  et  dûment  advenu  comme  apa-* 
nage  aux  cadets  de  la  race  de  Hugues  Capet. 
Si  le  royaume  de  Bourgogne  et  d'Arles  était 
tout  méridional,  quoique  sous  la  maih  d'un 
prince  germanique,  le  duché  de  Bourgogne 
était  formé  de  la  famille  du  Nord,  se  liant 
aux  souvenirs  des  races  d'Helvétie. 

Tels  étaient  les  hauts  tenanciers!  Il  faut 
maintenant  dire  l'histoire  des  féodaux  moins 
puissans  qui  enlaçaient  la  monarchie  naissante. 
Au  milieu  même  du  Parisîs,  on  trouvait  des  sires, 
comtes,  barons,  vidâmes,  simples  tenanciers 
sans  grandes  terres.  Là-bas,  à  deux  lieues  de 


I  Compares  dom  Vaissète  avec  Papon  ,  les  historiens  provîn- 
ciaui  du  Midi  de  la  France.  Les  prruves  surfoul  forment  I» 
plus  belle  collection  des  chartres  et  des  pièces  diplomatique». 
Foytt  tom.  It  et  ifi. 


! 
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l'abbaye  de  Saint-Denis,  sur  une  petite  hau* 
teur;  se  déployait  une  seigneurie  antique,  qui 
s'appelait  Mons  Morenciacus;  quelle  était  son 
origine,  à  quelle  coutume  avait-elle  emprunté 
son  nom'?  En  fouillant  bien,  vous  voyes 
dabord  apparaître  Buchardus,  fils  du  seigneur 
de  Colombe;  sa  femme,  Hildegarde,  était 
issue  de  Thibault  le  Tricheur  :  salut  donc,  pre- 
mier baron  de  Moqtmorency  :  seigneur  de 
Marly  et  d'Écouen  !  Voici  venir  le  second  sei* 
gneur  de  Montmorency  :  il  porte  le  nom  de 
Buchardus  la  Longue-Barbe  ;  il  eut  pour  femme 
la  dame  de  Château-Basset  dans  la  manse  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  :  or,  déjà  la  baronnie  de 
Montmorency  était  devenue  le  refuge  des  ban- 
nis et  maudits  sujets  du  royaume  de  France*; 
cette  lignée  se  transmit  à  Budiardus  III,  Tuii 

I  Montmorency  ne  dépendait  pourtant  pâs  de  la  chdtel-^ 
lenîe  de  Paris  :  «  Les  fies  de  la  chastellenie  de  Montmorency 
ne  sont  pas  de  la  condition  da  fies  de  la  vicOmlë  de  Paris ,  com- 
ment que  ladite  chastellenie  soit  enclose  en  ladicte  vicomte.  » 
Manuscrit  cite'  par  Lebœuf,  Hitt.  ecclésiast.  de  Paris,  lom.  iii, 
pag.  388. 

a  La  première  chartre  où  il  est  fait  mention  des  Buchardus 
de  Montmorency  cmane  de  Lothaire  :  Quœcumque  vetààprœ^ 
falo  BMvhardo  eidetn  loco  donata  sûiii ,  viUam  videlicei  Bixi^ 
jacus,  et  duos  molendinos  apud  vitlam  qum  diciîur  Mottsmo* 
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des  hommes  d'armes  les  plus  vaillans  du  dixième 
siècle.  La  seigneurie  de  Montmorency  s'éten- 
dait de  la  colline  boisée  sur  toute  cette  plaine 
fertile  arrosée  par  de  limpides  ruisseaux,  des 
cascades  et  des  lacs  où  se  miraient  les  chevaux 
caparaçonnés. 

La  cbâtellenie  de  Montlhéry,  à  quelques 
lieues  d'Orléans,  était  aussi  antique  que  la  race 
des  Montmorency;  son  premier  sire  fut  nommé 
Thibault  File-Étoupes,  parce  qu'il  aimait  À  tisser 
le  drap  ou  la  toile  dans  son  manoir,  comme  un 
clerc  dans  un  monastère,  bu  un  serf  en  sa  case. 
Le  roi  Robert  lui  donna  le  titre  de  grand  fores- 
tier, car  il  poursuivait  les^sangliers  et  loups  avec 
une  vigueur  sans  pareille  dans  les  forêts  d'Or* 
léans.  Que  dites-vous  aussi  des  sires  deCoucy» 
oes  braves  seigneurs  d'une  vieille  lignée?  i{ 
y  a  là  les  débris  d'une  tour  bien  haute  dans 
la  baronnie  de  Coucy.  Le  premier  baron 
porta  le  nom  d'Âlbéric;  homme  fort  de 
corps ,  géant  immense  auquel  les  romans 
ont  donné  neuf  pieds  de  haut  ;  il  succomba 


rendus.  Mabillom,  jéct.  sanct.  BeMedict.  sœctd.  Vy  pag.  2^5,' 
ex  atitographOf  et  Bouqubt,  tom.  ix,  pag.  6?d. 
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dans  une  fj^iinetise  bataille  qoatre  les  Lorrains 
sur  la  Meuse'. 

Et  pourquoi  oublierions -nous  les  aires  de 
Montfort-i'AiDaury,  châtelains  qui  avaient 
choisi  leur  poste  féodal  sur  une  hauteur 
entre  Paris  et  Chartres?  Le  premier  de  ces 
féodaux  portait  le  nom  d'Amaury  II;  il  s'était 
fait  vassal  fidèle  du  roi  de  France,  il  ne  quittait 
point  sa  cour  pléfiière,  et  signait  au  besoin  ses 
Chartres.  Amaury  fut  le  père  de  Simon  baron 
de  Montfort,  l'aïeul  de  ces  Monifort  si  re- 
doutés de  la  race  méridionale,  quand  les  ba- 
rons du  Nord  fondirent  sur  les  Albigeois  héré* 
tiques  des  belles  terres  du  Midi  ';  triste  croisade 
hélas  !  Voici  maintenant  les  sires  deBeaugency, 
pays  de  vin  blanc  et  clairet  si  aimé  du  roi  Ro- 
bert et  de  Henri  son  fils  couronné  !  Les  cha- 
noines d'Aiiiiens  possédèrent  la  souveraineté  de 

I  liîoo ,  qai  de  Couchy  tenoil  iotti  le  temi, 

Qai  fu  de  neuf  pie  f^m»  uti  brtt  «al  trop  morttl 
Caa  Loheraini  d^lrenclie  tUsslei  $  jftmbe<  et  mtuleaU. 
Vevetque  Réginaire  noblement  «oy  deroaine. 
De  *■  hache  asMoa  Lion  le  capitaine. 

On  sait  que  les  sires  de  Goucy  prirent  pour  devise  : 
Je  n«  soit  roi  ne  dac,  prince  ne  comte  aiuii; 
*  Je  tais  le  tire  de  Conci. 

a  Voir  Phi  lippe- jéuguste ,  loin.  m. 
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ce  beau  vignoble,  et  je  voua  <?ii  dirai  le  motif  : 
c'est  que  le  seigneur  de  Beaugeucj,  altaquéde 
la  lèpre,  était  veau  prier  le  corps  de.  saîut 
Finnia  en  leur  égli$e,  et  il  avait  été  miracii- 
leusement  guéri.  Lei  preinier  seigneur  héré* 
ditaire  de  Beaugency  porta  le  nom  de  Landry  ; 
il  fut  bien  soumis  à  l'Église,  car  tandis  que  le 
seigneur  abbé  de  Vendôoie  était  sur  le  pale* 
firoi  pour  recevoir  Tbommage,  Landry  était  à 
pied  et  baisait  le  genou  de.  son  seigneur  '. 

Pour  compléter  le  terrier  féodal  du  centre 
du  Pariais,  je  dois  parler  des  comtes  de  Cor-^ 
beiK  Vieille  cité  que  le  Carbolium  des  char^ 
très  du  moyen  âgel  Quelle  belle  situation 
pour  un  comté,  que  de  voir  la  Sçine  et  VE&-» 
sone  passer  au  pied  de  ses  murailles  !  Aussi 
étaient-ils  bien  riches  les  sires  de  Corbeil  !  Le 
troisièdie  comte,  vivant  sous  Robert  et  Henri 
de  Franœ,  portait  le  nom  de  Maugis  où  Manger^ 
célèbre  dans  les  romans  de  chevalerie  et  les 
chansons  de  geste.  Maugis,  l'im  des  grands 
tenanciers  des  domaines  du  roi,  prêta  secours 
à  Henri  V  dans  les  guerres  qu'enfant  il  eut  à 

I   Gallia  chnsiianafiQn.  x,  pag.  i i^S,  npp^ndix. 
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soutenir  contre  Constance.  Gorbeii,  Montlhéry, 
Coucy,  Montmorency,  telles  sont  les  seigneuries 
les  plus  souvent  citées  aux  Chartres  et  chro- 
niques de  Saint-Denis  en  France  !  C'étaient  les 
anciens  vassaux  en  la  cour  du  suzerain. 

Il  y  avait  au  Midi  un  autre  vieux  baron- 
nage  qui  se  liait  h  la  vie  des  cités ,  à  la  force 
populaire  du  sol  :  dans  cette  belle  race  méri- 
dionale apparaissaient  les  vicomtes  princes  de 
Béarn,  depuis  les  antiques  seigneurs  de  l'é- 
poque carlovingienne  du  nom  de  Centulfe,  jus- 
qu'à Gaston  III,  qui  recevait  Thommage  de  ses 
vassaux,  les  seigneurs  du  Béarn.  Et  les  comtes 
de  Commiuges,  d'antique  mémoire;  ils  étaient 
issus  de  Lupus,  comte  de  Gascogne,  qui  pé- 
rit dans  une  bataille  ;  vigoureux  comte,  il 
était  attaché  à  son  cheval  comme  à  son  châ- 
teau et  à  sa  famille  :  ce  palefroi ,  dit  une 
vieille  chronique,  marquait  cent  ans  d'âge 
et  avait  encore  une  grande  vigueur  ^  Et  les 
Fezenzac,  alors  représentés  par  Guillaume, 
surnommé  (^^/a-/iove)  Nouvelle  Épée%  pro- 

I   f^oyez  Dom  Bouquet,  loin,  viu,  pag.  188. 
a  GaUia  Christian,  toni.  1 ,  col.  979. 
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« 

dige  des  balaiUcs  ;  cette  branche  se  fondit  dans 
les  Armagnacs,  race  dont  les  ancêtres  por* 
Caient  aussi  pour  surnom  de  bataille,  Zîr^i/i* 
co/éoii  (Traque-Lion). Quel  rude  courage  que 
celui  des  comtes  d'Ârraagnac  '  ! 

Pôurrais-je  oublier ,  parmi  ces  antiques  fa- 
milles des  provinces  méridionales ,  les  comtes 
de  Périgord  ?  Dans  les  épais  nuages  de  Té- 
poque  carlovingienne ,  d*abord  apparaissent 
les  Boson ,  comtes  de  Périgord  ;  le  premier 
d'entre  eux  (Boson  le  Vieux),  remplit  les  pro- 
vinces de  ses  souvenirs*  On  le  voit  construire 
le  château  de  Bellac  dans  la  Basse-Marche^  et 
conquérir  une  partie  du  Limousin.  Hélie  lui 
succède;  c'est  le  grand  ennemi  des  clercs: 
Benoit  est  élu  à  la  dignité  épiscopale;  Hélie 
lui  fait  crever  les  yeux  pour  Tempécher  d'être 
saci'é  par  le  pape.  Alors  apparaît  Guy  I*% 
vicomte  de  Limoges,  Tennemi  des  comtes  de 
Périgord.  Antiques  féodaux  que  ces  comtes  de 
Limosin  :  ils  étaient  d^origine  visigothe;  leur 
souche  était  Focher  ou  Falcher,  habile  ouvrier 


I  Denedict.  ,  jiri  dt  vérifier  les  Daletf  tom.  m,  pag.  47, 
m-4**. 

II.  6 
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pour  les  machines  de  gaeri^e  '  ;  puis  vient  la 
lignée  des  Adhémar,  qui  se  confondit  avec  les 
Guy  vicomtes  de  Limoges.  Giraud  le  vicomte 
poursuit  Hélie  de  Périgord  pour  lui  imposer 
la  peine  du  talion  ,  œîl  pour  œil,  dent  pour 
dent  ;  comment  s'en  sauver?  et  voilà  qu'Hélie 
part  en  pèlerinage  pour  Rome.  Parmi  ces  comtes 
de  Périgord,  fut  Aldebert,  vigoureux  féodal 
qui  répondit  à  Hugues  Capet  :  «  Ceux  qui  m-out 
fait  comte ,  sont  ceux-là  qui  t'ont  fait  roi.  » 
Le  fier  Aldebert  mourut  frappé  d'une  flèche 
au  siège  de  Gençay;  il  fut  le  plu«  hautain  des 
comtes  de  Périgord  ;  c'est  dans  le  troisième  des 
fils  dllélie  III,  surnommé  Gadoirac  ou  Cade« 
nat,  qu'on  a  cherché  l'origine  des  Talley- 
rand  '.  Les  Périgord,  les  Fezensac,  grandes  mai 


I  liidusuium  fabrum  in  lignis.  Adhémar  d^  Crabamais. 
LÀBBB,  Biblioth.  Mss.  lom.  i,  pag.  \63, 

Q  Daitf  \t  titre  topîé  par  le  P.  Labbe  U  n'y  >t  ^"^  CaéeraHUif 
maïs  rhomroe  modeste  et  prodwieux  pour  les  gënéalogies  du 
Midi  et  du  Périgord  particulièrement,  M.  l'abbé  de  Lespine^ 
me  dit  souvent  que  le  P.  Labhe  s'était  trompe',  et  que  le  ma- 
nuscrit portait  Taleranus.  L^abbé  de  Lespine  fut  mon  pro- 
fesseur à  Técole  des  Chartres;  c*était  un  homme  Tené- 
rable>  savant  sur  Tbistoire  nobiliaire  ,  sans  ambition  et  sans 
intrigue  ;  il  est  mort  simple  employé  ;  H  élait  scientifiquement 
supérieur  à  tout  le  charlatanisme  dV'rudit.  Dom  Brial  seul  pou- 
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sons  dans  les  provinces  méridionales,  antique 
souche  d'un  magnifique  nobiliaire  ! 

Telle  était  la  brillante  lignée  féodale  qui 
entourait  la  royauté  en  France  :  comme  la 
couronne  d'or  sur  le  front  du  roi  était  or- 
née d^escarboucles,  de  topazes,  de  saphirs, 
ainsi  la  royauté  était  environnée  de  grandes 
et  illustres  races  qui  brillaient  d*un  vif  éclat; 
au  moins  ainsi  le  disaient  les  vieilles  lé* 
gendes  ! 

^•ît  lui  4tre  égalé.  Jeanne  k  rendre  ici  ce  nonfeau  témolgoage 
à  h  vieille  école  dêa  BénédUcdas.  Gullhame,  auniomné  Taky* 
rand»  eat  nommé  au  Cartulaire  de  Chanceladc  écrit  en  iiaS, 
«I  daaa  celui  de  PaUiaye  de  Cadouia ,  f»  a  et  38. 
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Organisation  de  Tunilë  ecclësiastique.  —  Travail  de  ré- 
forme. —  Discipline  de  l'Église.  —  Histoire  du  ponti- 
ficat,  depuis  Benott  YIII  jusqa'k  Mon  IX.  —  Les  empe- 
reurs germaniques.  —  Henri  le  Boiteux.  —  Conrad  le 
Salique.  —  Henri  le  Noir.  —  Les  empereurs  grecs  »  de- 
puis Romain  III  jusqu'à  Constantin  Ducas. 


lOItt  —  1048.. 

L'oRGANisATfOJDf  de  l'Église  dans  ce  siècle  se 
confondait  profondément  avec  la  féodalité;  la 
séparation  morale  n'avait  point  été  faite  en- 
core* Tout  existait  dans  le  chaos  ;  les  clercs 
avaient  pris  les  habitudes  des  hommes  d'armes, 
et  les  hommes  d'armes  avaient  envahi  les  biens 
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des  clercs;  les  abbés  et  les  chanoines  n'obser« 
vaient  aucane  des  rè^es  imposées  par  les  con- 
ciles; dans  l'origine  cbrétiénue,  le  célibat  et  la 
chasteté  étaient  rigoureusmnent  prescrits  pour 
donner  une  destinée  phis  haute  k  TÉglise,  pour 
en  fisiire  un  corps  détaché  des  passions  ^t  des 
feibiesses  humaines.  Hélas!  il  n'était  pas  rare 
alors  de  voir  les  clercs  vivre  publiquement 
avec  des  femmes  éhontées;  ici  l'on  attendait 
le  cliquetis  des  verres  dans  le  festin  ;  là  les 
aboiemens  des  chiens  de  l'abbé ,  <  grand  chas- 
seur k  Tare  et  à  l'ariMilète  \  Les  fondations 
pieuses  n'étaient  point  respectées ,  et  l'on  né- 
gligeait  les  services  des  morts,  les  messes  diObiU 
pour  les  courses  lointaines,  à  la  piste  du  cerf 
ou  du  sanglier,  ou  bien  pour  les  concubines 
au  teint  rose,  aux  vétemens  écourtés;  et  comme 
lé  dit  le  moine  Glaber,  les  clercs  donnaient 
leur  vie  de  solitude  et  de  pénitence  pour  Bac- 
chus  et  Venus  impudique'. 


I  Orderic  Vital  rapporte  un  concile  tenu  à  |teinis  par 
Lëon  IX ,  où  les  plus  graves  accusations  -sont  portées  contre 
les  clercs.  Octobre,  ann.  1049.  Oansaïc,  tom.  x;  dans  Du- 
CHISRB,  Hist.  Pformann,  tcripior»  pag.  375. 

a  Raoul  Glabbr  ,  Kr.  v. 
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Les  condles  provinciaux ,  assemblées  de 
haute  police,  avaient  tenté  en  plusieurs  cir- 
constances de  réprimer  les  mauvaises  mœurs 
des  clercs ,  et  de  ramener  un  caractère  de  se* 
vérité  au  sein  de  l'Église.  Les  canons  étaient 
exclusivement  dirigés  contre  les  concubines  et 
les  religieux  qui  s'affranchissaient  de  la  règle. 
Lesévéquesde  chaque  province  cherchaient  à 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  le  gouvernement 
des  clercs ,  dans  la  t«épartition  de  leurs  riches** 
ses;  tes  mêmes  canons  qui  prescrivaient  la 
trèvé  de  Dieu,  pour  arracher  aux  chevaliers 
l'épée  et  la  lance  ensanglantées ,  ordonnaient 
aux  religieux,  aux  abbés  et  chanoines,  de 
quitter  les  femmes  qui  habitaient  avec  eux 
sous  le  même  toit^  au  grand  scandale  de  l'Église. 
La  fréquence  de  ces  perscriptions  renouvelées 
dans  chaque  session  de  conciles,  témoignait 
assez  la  difficulté  qu'avaient  les  évéques  de 
rompre  de  mauvaises  habitudes  et  des  coutu- 
mes fatales  pour  la  discipline  de  l'Église  '  ;  les 
clercs  s'abstenaient  plus  facilement  du  port 
des  armes,  des.  chasses   lointaines    daus    la 

h  Labbe  ,  Collect.  des  concil,  tab.  t°  Concubin.  aUa,  vtnat 
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forêt,  qu'ils  parcoul'aient  trempés  de  sueur; 
mais  la  femme  de  leur  amour  ou  de  leurs  pas* 
sions  était  difficilMaent  renvoyée.  On  r^était 
en  vain  de  solennelles  prescriptions}  le  pou* 
voir  des  évéques  n'était  pas  suffisant ,  il  fallait 
une  antorité  puissante  et  incontestée,  elle 
devait  se  rencontrer  dans  la  papauté.  Avant 
qu'une  répression  forte  existe  et  se  développe , 
il  est  essentiel  qu'il  se  forme  un  pouvoir  su- 
prême,  dont  l'autorité  morale  puisse  dominer 
le  monde  si  fatalement  agité  par  les  mau- 
vaises mœurs. 

Dans  ce  temps  qui  précède  de  quelques  an- 
nées le  pontificat  de  Grégoire  VII,  la  papauté 
semble  bien  affaiblie  encore  dans  le  laborieux 
enfantement  de  son  pouvoir;  on  dirait  tou- 
jours qu'une  autorité  forte  ne  peut  arriver 
qu'après  une  période  de  confusion ,  et  pendant 
cinquante  ans  le  souverain  pontificat  se  prépare 
dans  le  chaos,  pour  aboutir  à  la  puissance  une 
et  absolue  de  Grégoire  VU.  Ce  résultai  d'uue 
domination  suprême  ne  pouvait  être  atteint 
qu'après  l'accomplissement  de  conditions  di- 
verses; il  fallait  que  l'indépendance  et  la  su- 
prématie du  pape  fussent  reconnues  et  saluées 


à 
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également  dans  Tordre  civil  et  religieux;  ce  n'é- 
tait qu'à  l'aide  d'un  despotisme  immense  que  la 
hiérarchie  pouvait  se  rétablir  dans  le  sein  de 
ll^lse  et  de  la  société  tout  entière.  Quand  il 
existe  un  long  désordre ,  Taulorité  absolue  se 
fonde  seule  ;  on  ne  la  fait  pas ,  elle  se  £siit.  Le 
pape  devait  fouler  aux  pieds  les  couronnes, 
parce  que  seul  il  était  un  centre  moral  d'unité , 
et  que  les  couronnes  n'étaient  qu'un  pouvoir 
féodal  et  tout  matériel.  Ensuite  la  papauté  s'éle- 
vait à  toute  là  puissance  morale  d'un  principe 
intelligent  ;  rien  ne  fut  plus  heureux  pour  le 
monde  abîmé  de  troubles  que  cette  dictature 
qui  jetait  des  flots  de  lumière  et  proclamait  le 
triomphe  de  l'idée  morale  au  milieu  de  la 
féodalité  brute  et  dévastatrice  '. 

La  période  qui  précéda  Tavénement  de  Gré» 
goire  YII  vit  des  papes  faibles  et  sans  puis- 
sance dnns  le  monde  catholique;  ils  s'élèvent 
et  tombent  sans  motifs  et  san$  causes  :  i*  la  Ion- 
gue  série  des  Jean  (ou  des  Joanes) ,  pontifes  pure- 
ment Italiens,  issus  d'une  seule  ligner,  intronisés, 

I  II  Ëiul  suivre  dans  les  annales  àe  Baronius  el  de  son  coo- 
tinuateur,  le  P.  Pagi ,  les  progrès  de  la  puissance  pontîGrale, 
ad  ann.  io3o,  loSg. 
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puis  abattus;  2»  BenoîtVIII,  le  protégé  des  gran- 
des familles  romaines ,  patricien  armé  qui  com- 
battit à  outrance,  comme  un  brave  chevalier , 
les  Sarrasins  débarqués  en  Toscane,  tandis  que 
ses  clercs,  à  Saint-Jean-de-Latran ,  essayaient, 
sous  Guy  le  Moine,  les  notes  de  la  gamme 
tlans  la  musique.  Benoit  IX  fut  aussi  un 
pape  italien  avec  le  patriotisme  du  peuple, 
car  il  s'agissait ,  dans  la  longue  lutte  du 
pontificat  contre  TEmpire,  de  l'Italie  re- 
poussant l'invasion  germanique:  le  pape  à 
Rome  était  l'expression  de  l'indépendance  na- 
tionale; il  la  défendait  contre  les  armées  des 
empereurs  qui  passaient  sans  cesse  les  monts 
pour  imposer  violemment  les  lois  des  barbares 
à  la  race  méridionale  '.  Grégoire  YI  succéda 
aux  Benoit;  ce  fut  le  destructeur  de  tous  les 
pâtres  armés  qui  désolaient  les  campagnes 
de  Rome  ;  son  pontificat  fut  une  époque  de 
police  et  de  répression  ;  les  champs  de  Rome 
étaient  pleins  de  désordre;  on  voyait  déjà  l«s 
bandits  qui  se  cachaient  dans  l'herbe  jaunâtre, 
parmi  les  joncs  des  marais  et  sous  les  rochers 

I    Phyez  clans  MuRATOni  Te*  savantes  dîsserlalions  sur  V His- 
toire de  Rome  au  moyen  âge  ,  tom.  x. 
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arides  qui  entourant  la  ville  éternelle  d'une 
ceinture  de  ruines  ".  Grégoire  VI  ne  gourerna 
l'Eglise  que  quelques  anaées ,  les  papes  se  suc- 
cédaient alors  avec  une  fatale  rapidité;  dans 
dix  ans  il  y  eut  sept  papes,  depuis  Clément  II 
jusqu'à  Nicolas  le  second,  sans  compter  en- 
core les  anti-papes,  qui  venaient  là  comme 
pqur  constater  le  désordre  de  TÉglise  :  c*est  la 
lutte  de  la  nationalité  italienne  contre  Tinva* 
sion  germanique  qui  se  produit  dans  toute 
son  énergie;  et  lorqu'une  si  complète  désor- 
ganisation se  trouvait  dans  le  principe  d'unité 
catholique,  comment  était -il  possible  que 
l'administration  de  l'Église  se  plaçât  sur  des 
fondemens  sûrs  et  solides?  Ayant  qu'il  s'agit 
d'une  organisation  forte,  il  fallait  que  l'unité 
fût  profondément  établie. 

Cependant,  au  sein  de  cette  église  même,  il 
6*élevait  un  jeune  clerc  à  la  volonté  puissante, 
qui  devait  ramener  la  papauté  à  ses  grandes 
conditions  de  gouvernement.  Hildebrand  était 
né  dans  la  fertile  Toscane,  au  milieu  de  ces 

I  J*ai  encore  retrouvé ,  en  1 834  »  les  campagnes  de  Home 
telles  que  les  chroniques  les  avaient  dccrîtes.  Voyci  MaRATonr , 
tom.  xcl  XI. 
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peuples  adonnés  aux  habitudes  simples;  les 
vieilles  l^endes  disent  qu'Hildèbrand  sortait 
d'une  race  d'ouvrier  ;  elles  racontent  qu'il  était 
fils  d'un  artisan  laborieux  dans  la  campagne^ 
Quand  Hildebrand  fut  pape  et  qu'il  eut  à  lutter 
contre  la  puissance  matérielle  des  empereurs 
et  des  rois ,  on  voulut  lui  donner  une  origine 
plus  haute;  on  écrivit  qu'il  était  issu  de  rillus-» 
tre  famille  des  Aldobrandini,  comtes  de  Saône  \ 
Tant  il  y  a  que  le  jeune  clerc  vécut  enfant 
parmi  les  moines  de  Cluny  ;  il  en  portait  le  long 
vêtement  noir  et  la  simple  tonsure  à  l'usage 
des  serfs  :  Hildebrand  étudia  dans  de  longues 
veilles  sous  saint  Odilon ,  abbé  de  Cluny ,  et 
les  moines  avaient  vu  avec  un  indicible  en- 
thousiasme de  piété  les  vétemens  du  jeune 
clerc  briller  d'une  auréole  sainte;  les  feux  du 
ciel  se  jouaient  comme  des  étoiles  d'argent 
dans  sa  chevelure  flottante'.  A  vingt  «quatre 
ans  y  Hildebrand  quitta  le  monastère  de  Cluny 

I  Hahuit  parentem  Bonicium ,  non  faèrum  Ugnorum ,  quod 
ignominiœ  ergo  adwenarios  ipsi  objecisse  scimus ,  sed  ex  nobili 
et  atitiquâ  fandUâ  Jldobrandetearum  comUum  Saonentium, 
Voyez  Mabillok^  Jeta  sanct.  ordin.  tanct,  Benedict.  tom.  vi^ 
p.  ii3. 

•j.  Act,  samcior.  ibid. 
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et  vint  à  Rome;  il  fut  tristement  affecté  de 
voir  tant  de  dissolution  et  de  faiblesse.  L'idée 
de  sa  vie,  la  vocation  de  ses  jours  fut  alors 
.une  double  pensée;  il  résolut  de  rendre 
le  pouvoir  du  pape  indépendant  de  la  supré- 
matie impériale ,  et  puis  de  commencer  le 
grand  œuvre  de  la  réforme  ecclésiastique  ;  en 
d'autres  termes,  un  pauvre  moine  voulut  rendre 
à  l'Italie  sa  nationalité,  au  pouvoir  moral  sa 
liberté  d'action,  et  enfin  à  TÉglise  elle-même 
cette  forte  et  grande  impulsion  qui  pouvait 
sauver  la  civilisation  du  monde.  Hildebrand 
s'efforça  de  restaurer  la  discipline;  seule  la 
discipline  pouvait  rendre  respectable  l'autorité 
de  l'Église  :  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  désordonné 
et  dissolu  qui  soit  longtemps  fort.  Pour  être 
durable,  la  dictature  a  besoin  d'être  austère. 
C'est  à  l'immense  labeur  de  la  reconstruction 
du  pontificat  que  travaillait  Hildebrand  auprès 
des  papes  Grégoire  VI  et  Etienne  IX ,  ses  amis 
et  ses  protecteurs  ;  sa  réputation  s'étendait  au 
loin ,  l'Italie  voyait  en  lui  déjà  le  principe  de 
sa  force  et  de  sa  splendeur  politique  '• 

I   On  a  beaucoup  écrit  sur  Grégoire  VII ,  mais  personne 
lia  touché  ce  point  iihportani  :  que  le  pouvoir  de  Grégoin!  VII 
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lies  événemens  semblaient  favoriser  la  grande 
entreprise  du  pontificat  contre  la  courcmne 
impériale,  résistance  de  la  nationalité  ita*» 
lienne  contre  les  Allemands.  La  race  germa* 
nique  n'avait  plus  cette  immense  énergie  6e$ 
premières  époques  de  la  longue  lotte  de  l'Em^ 
pire  contre  Borne;  Henri  le  Boiteux  portait  la 
pourpre  des  empereurs  au  commencement  du 
onzième  siècle  ;  on  Favait  vu ,  k  la  tète  de  ses 
chevaliers,  des  bords  du  Rhin  s'élancer  au  delà 
des  Alpes.  Henri  fut  reçu  et  couronné  à  Pavie , 
la  noblesse  vint  au*devant  du  vainqueur;  la 
haute  Italie  avait  toujours  favorisé  la  nation 
allemande  ;  Henri  le  Boiteux  vit  Rome,  et  se  fit 
couronner  à  Saint  Jean-de-Latran  ;  il  fut  ainsi 
empereur  d'Occident  et  roi  d'Italie,  selon  la 
vieille  formule  des  Carlovingieirs  :  Henri  mou- 
rut, jeune  encore,  dans  la  Saxe,  ce  berceau  de 
la  race  allemande  >  où  Gharlemagne  domptait 
les  barbares  à  la  tête  de  ses  paladins  '• 


.fol  produit  par  la  nécessite,  afin  de  corriger  une  grande  anar- 
chie; les  hommes  véritablement  studieux  reviennent  sur  les  (aux 
Jugemens  portés  sur  la  papauté.  On  se  reforme  bien  dans  les 
idées 'qu*on  s*en  était  dites  au  dix- huitième  siècle. 

I  ScBBMiDTy  Histoire  des  Allemands  »  tom.  11/ .  —  Lts  Be'- 
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A  Henri  succéda  Conrad  le^Salique,  de  la  puis- 
sante maison  de  Franconie;  sa  vie  fut  une  lutte 
encore  :  comme  il  n'était  point  issu  de  la  ligne 
directe  des  empereurs ,  il  y  eut  des  compéti-* 
leurs  qui  lui  disputèrent  l'empire;  Ernest,  duc 
de  Suabe,  se  mit  à  la  tête  d'une  ligue  teeto* 
nique;  vaincu  dans  les  batailles,  il  fut  proscrit 
et  rais  au  ban  de  l'Empire  avec  cette  formule 
terrible  :  «t  Mous  déclarons  ta  femme  veuve  et 
tes  enfans  orphelins  » ,  sorte  d'eitcommunica* 
tien  militaire;  car  toute  société  a  besoin  de  se 
défendre  par  ces  systèmes  d'exclusion  et  de 
volonté  dure  et  impérative.  Une  fois  délivré 
de  la  guerre  civile  en  Allemagne,  Conrad  le 
Salique,  à  l'imitation  de  Ifenri,  passe  de  nou* 
veau  ies  Alpes;  il  arrive  avec  sea  chevaliers 
teutons,  si  pesans  sous  leur  armure,  comme  on 
les  voit  tout  de  pierre  dans  les  églises  de  Bâtis- 
bonne:  Conrad  leSalique  fit  son  entrée  à  Mi- 
lan  sous  les  arcs  de  triomphe  de  marbre,  et 
visita  San-Ambrosio;  il  se  fit  couronner  roi 
lombard  k  la  Monza,  selon  la  vieille  coutume; 


nédictinsy  j^rt  dt  vérifia  ie$  Daie$,  Les  rapports  des  empe- 
reurs et  de  r Italie  ont  été  parfiaiîtetnent  e'claircîs  dans  ]es  sa 
Tantes' dissertations  de  Mvrntori. 
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Conrad  vint  à  Borne  recevoir  l'investiture  du 
pape^:  cet  usage,  qui  abaissait  Tenipereur  de- 
vant le  pontife,  devait  fortifier  la  puissance 
morale  de  FÉglise  ;  que  venaient  faire  à  Rome 
les  empereurs,  en  s'agenouillant  devant  les 
papes  ?  Jetez  celte  coutume  aux  mains  d'une 
tête  un  peu  hautaine,  un  peu  tenace  dans  sa 
volonté,  elle  devait  entraîner  la  suprématie 
du  pontificat  :  un  pape  fort  et  un  empereur 
faible  suffisaient  pour  changer  en  hommage-* 
lige  la  simple  cérémonie  religieuse. 

Henri  le  Noir  succéda  à  Conrad  ;  sa  vie  se 
passa  dans  les  batailles,  comme  celle  de  son 
père.  Italie!  Italie!  telle  était  la  passion  des 
empereurs;  ils  aimaient  à  abandonner  leurs 
cirés  noircies  des  bords  de  l'Elbe  et  du  Rhin, 
^our  les  villes  plus  heureusement  visitées  par 
le  soleil.  Henri  le  Noir  fit  le  dénombrement 
de  ses  vassaux  italiens  dans  la  plaine  de  Ron* 
caille,  aux  abords  de  Plaisance,  et  de  là  il  vint 
encore  à  Rome  ' .  C'était  l'époque  de  la  plus 
grande  anarchie  du  pontificat  :  le  sénat  et  le 

1  MuRATORi,  Annal,  (f Italie ^  tom.  vi  et  vu,  ad  ami.  luoa , 
1039. 

2  MuRATORi,  Annal,  tt Italie  ,  ad  ann    io3{'  io{9. 
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peuple  de  Rome  déférèrent  à  Henri  le  Noir  le 
titre  de  patrice,  et  l'on  vit  l'empereur  se  revêtir 
du  manteau  vert,  du  laticlave  et  de  l'anneau  d'or, 
marques  distinctives  du  patriciat.  Dans  la  vie 
des  nations,  les  formes  subsistent  longtemps 
après  que  les  principes  sont  détruits;  Pempe- 
reur  voulut  s'empreindre  de  toutes  les  coutumes 
italiennes,  il  scella  des  Chartres  avec  ce  titre 
de  patrice  de  Rome  '.  Telle  était  la  force  mo« 
raie  des  souvenirs;  elle  abaissait  la  puissance 
hautaine  des  empereurs  devant  une  vieille  cou« 
tume  de  Rome.  Les  temps  approchaient  d'une 
lutte  décisive;  Grégoire  YII  allait  commencer 
son  immense  mission  ;  il  devait  dominer  ce 
pouvoir  effréné  des  hommes  d'armes  ;  le  sceptre 
d'or  de  l'Empire  tombait  aux  mains  du  bizarre 
Henri  IV  d'Allemagne,  brutale  expression  de- 
la  féodalité ,  oubliant  tous  les  devoirs  dans  la 
société  humaine. 

Si  l'Italie  était  menacée  au  nord  par  les  em- 
pereurs d'Occident,  au  midi  n'avait-elle  pas,  en 
face  de  ses  riches  cotes ,  les  empereurs  grecs 
qui  convoitaient  ses  grandes  cités,  et  revendis 

I  Pagi,  continuatenr  de  Baronius,  ad  ann.  1048.  Comparet 
avec  Muralori,  ad  ann.  lofG. 


LES  GRECS  (10^8-1042).  97 

quaieni  Rome  même  comme  le  légilime  apa* 
nage  des  «héritiers  de  Constantin  ?  Si  le  sol  de 
la  Lombardie ,  les  grandes  villes  de  Milan  et 
de  Pavie  s^abaissaienl  sous  les  pas  des  che^ 
▼aux  lourdement  caparaçonne^  et  nourris  aux 
pâturages  germaniques ,  Naples ,  la  Sicile  « 
toutes  les  cités  de  la  Fouille  voyaient  aussi  les 
Grecs  aux  longs  vétemens,  les  archers  de  la 
Troade  et  de  la  Romanie,  le  carquois  ^ur  les 
épaules,  l'arc  en  main,  remarquables  par  leurs 
armures  d'acier  et  d'or  '.  Les  Grecs  n'avaient 
pas  une  puissante  cavalerie,  ils  n'avaient  pas 
ces  barons  coulés  de  broqze  roulant  dans 
la  poussière  comme  des  masses  de  granit  ;  les 
armées  byzantines  avaient  d'habiles  arphers, 
d'admirables. tireurs  d'arbalètes,  des  cavaliers 
agiles  couverts  de  petits  boHclierç,  et  lançant 
avec  dextérité  les  javelots  aigus  ;  le  feu  grégeois 
s'attachait  aux  lourdes  machines  du  Franc, 
comme  la  robe  de  Déjanire  aux  os  et  à  la  chair 
-d'Hercule.  Il  y  avait  de  ces  troupes  grecques  à 
Naples,  dans  la  Sicile  et  la  Fouille;  elles  luttaient 

I  Tout  ce  qui  touche  aux  rapports  des  empereurs  çrecs 
^▼<c  rilaiic  a  été  reruciili  par  Muratori ,  dans  le  quinxiènic 
volume  de  sa  collection,  ad  ann.  io3o-io5o. 

II.  n 
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contre  les  Norii>ands,  tout  récemmeut  établM 
par  la  conquête.  L'habileté  dn  pape  8*était  ser- 
vie des  hommes  du  Nord  pour  atténiMM*  Tin^ 
fluence  grecqiiie  dans  Fltaiie;  cesl  avec  le.  se-» 
cours  de  ces  braves  chevaliers  c^ue  les  papes 
s'étaient  pos^s  tout  à  la  fois  comme  les  adver* 
saires  de  la  race  germanique  et  de  ia  race  grwi* 
que%  lesquelles  envahissaient  ritàlie.pftr  le 
nord  et  par  le  midi.  Les  STormands  étaient 
la  milice  de  Im  papauté  dans  ia  défense  de  rio* 
dépendance  italienne. 

Les  empereurs  grecs  d'Orient  se  succédaleot 
avec  non  moins  de  mobilité  que  les.  papes  sur 
le  trône  de  Constantin  ;  quel  spectacle  que 
celui  du  Bas-Empire  dans  cette  agitation  inr 
cessante  qui  élève  ou  abaisse  les  empereurs 
dans  des  révolutions  de  p|ilais  !  Voici  d'aixnrd 
Tempereur Romain  m,  dit  Argyre;Sl  eit  élouifé 
dans  le  bain  par  sa  femme  Timpératrioe  Zoé-^ 
qui  donne  la  pourpre  à  un  garde  du  trésor^» 
faux  monnayeur,  sous  le  nom  de  Michel  lY. 


I  Lat  chroiii<(ue  en  vers  de  Guillaume  de  La  trouille  est  ]e 
plus  curieux  monument  sur  Thlstoire  des  rapjports  des  Grecs 
avec  rilalie  :  elle  a  été  publiée  parMuralon,  tom.  XY,  Jttti- 
qîdîatea  Italiœ  mtdii  etçi ,  etc. 
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Mkhd  IV  n^  raaDi|uait  p^s  de  bravoure;  il 
passa  4a  viitM  combattre  Ifs  Bulgares  ;  tt  était  si 
bas  de  naissance,  si  laid,  que  les  fK>ldat;s  le 
fnoitfmieiit;  e»tre  eux  en  sigpe  de  m^ris.  |Wi- 
cbel  mourut  dans  wn  mpqaatére,  bpurrelé  df^ 
remords  %  U.  eut  poiir  spçcesseur  911  autre 
MÎpU^y  qui  porta  I9  pom  de  Calafa^e,  ponstruc^ 
.tçiir  de  n^vireis  au  port  de  J&yzance;  U  mpu-^ 
rut,  les  yeux  crevés,  44Uf  la  solitude. X*im- 
pératriç^  ^oé  ^e  m^trç  tpute-puiss^nte  dac^ 
Hfi^  rév^tjop^  :  ,elie  frappç  les  eqipereurf 
de  sa  ;m«jfî  ;  «Ile  preff4  eUp-ipf|mç  )a  poi^- 
pre  et  e«  fai(  prQclainar  par  les  sold^rts^de  Ja 
garde  seuil?  imp^atHce.  Trop  Qèr^  popr.sui^r 
419  maitreB  ellç  s'associa  TMadorA  ^  spsuri 
pifis^  jfef9WP.  caprif^euse^  ^lle  appf^U?  k  ^  «our 
che  et  à  la  couronne  Constantin  IX,  l'un  des 

patrici^j;^  id^  JPyzaice,  Pepuiç,  «chaque  année 
voit  linen^renr,  Isaac Comnène , GonstanHii 
puc;is,  Le^  femmes  figssi  sç  revêtent  ,de  la 
ptMirpre*:  on-  compte  dans  le  livre-d^Or, 
Théodora,  Eudoxie,  dont   le    doux    nom    se 


I  Sur  celle  clironDlagic  des  emperetirs  bytaoUtij,  comparn 
Theoplianus,  Hv.  iv;  Ce4ireti  et  Zovencs,  Iîy.  xti. 
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mêle  aax  Alexis,  aux  Michel,  soldats  de  for- 
tune qui  usurpent  Tautorité  sur -les  descen- 
dans  de  Basile  '. 

À  Taspect  de  cette  Taste  anarchie  dans  le 
pouvoir  en  Orient,  en  Occident,  dans  le  pon* 
tificat,  TEmpire  ou  les  royautés,  on  voit  que 
le  monde  a  besoin  de  chercher  son  unité; 
il  est  avide  de  trouver  une  i^olonté  ferme, 
qui  le  pousse  et  le  mène  ;  la  génération  appelle 
une  dictature  pour  reconstituer  Pordre  re* 
ligieux  et  politique.  Il  y  a  des  époques  qui 
ont  besoin  du  despotisme  ;  quand  il  y  a 
profonde  anarchie  dans  les  esprits  et  les  pou- 
voirs, il  s*élève  tout  naturellement  une  au- 
torité  puissante  et  unique  qui  se  personnifie 
dans  un  homme.  La  papauté  de  Grégoire  YII 


i  II  est  împo^3>le  de  réunir  sur  U»  Jmiales  byzaittineâ  une 
masse  de  faits  et  d'érudiftions  plus  coraplelet  que  nç  1*001  £ik 
Gibbon  et  Lebeau  :  Gibbon ,  historien  émineut , .  s'est  laissé 
dominer  par  quelques  fausses  idées  du  dix-huitième  siëcfè; 
Lebeau»  émdit  terre  à  terre,  n*a  b\t  que  copier  les  annalistes 
byiantins.  C*est  encore  au  grand  Ducange  qu'il  £iut  recourir 
pour  connaître  V Histoire  du  Bat' Empire,  Voyei  sa  préface  » 
Glo%%*  Grœc,  et  %^%  notes  sur  TAlexiade.  Je  ne  parle  pas  de  la 
Collection  byzantine.  Paris,  imprimerie  royale,  in-fel.  ;  elle 
est  pour  le  Bas«£mpire  ce  que  la  collection  des  chroniques , 
par  les  Bénédictins,  est  pour  la  France^ 
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fui  le  port  de  salut  de  la  civilisation  au  on- 
zième siècle  ;  une  tête  suprême  et  intelligente 
était  nécessaire  à  la  société  brisée;  cette  tête 
se  montra  dans  des  circonstances  si  propices, 
qu'elle  n'eut  qu'à  vouloir  pour  être  partout 
obéie.  Ainsi,  quand  on  cherche  dans  l'ambi- 
tion d'un  homme  les  causes  de  la  dictature, 
on  se  trompe  souvent  :  le  pouvoir  se  formule 
d'après  les  besoins  des  générations;  il  naît  et 
se  développe  avec  les  circonstances,  pour 
s'engloutir  ensuite  dans  ses  propres  ruines 
lorsque  les  circonstances  ont  cçssé  de  dominer  ! 


CHAPITRE  XXltl. 


GOUVBRNBMBRT   DB   H£l«tll    I®''.    —   ASPECT    DIS    LA   SOCIETE 


Mhriàge  du  rôi  Hean  I*'.  -^  Famille.  -^  Tâtelfe  de  Guîla. 
laume  le  Bâtard.  ^-  Pais  normande.  —  Police  du  roi 
Henri.  —  Chartres.  —  Ordonnances.  —  Trêve  de  Dieu. 
—  Triste  état  de  la  société.  —  Peste.  —  Famine.  —  Mar 
ladreries.  *—  Translation  de  reliques.  —  Association  de 
Philippe  I*'.  —  Mort  de  Henri. 


fosi  —  106a. 

Au  milieu  de  ces  grands  chocs  de  races ,  le^ 
roi  Henri  V^  commençait  son  règne  ;  comme 
tous  les  rois  de  la  famille  de  Hugues  Capet ,  il 
avait  la  main  dure  aux  batailles  ;  roi  des  chefs 
féodaux,  il  maniait  fièrement  Tépée:   la  vie 
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i\ts  hommes  d'drmes  étàii  alors  uniforme; 
\tm  enfiaote  se  passait  à  duFcir  leur  corps,  à 
le  inettre  à  l'âbri  des  carreaux  d'arbalètes  ou 
des;  flèches  aiguës.  Presqu*au  sortir  de  Teii- 
fiÉice,  on  enveloppait  les  membres  du  fils  de 
bonne  race,  d'une  cotte  de  maMles  d'acier  ou 
de  fer  ;  oo  lui  passait  le  brassaixl  et  le  cmîs- 
sard^  on  habituait  son  crâne  à  supporter  le 
poids  louH  et  fatigant  d'uu  casque  de  fer  '.  11 
devait  lever  de  la  main  droite  une  lourde  épée, 
une  hache  d'armes  et  la  massue  des  batailles, 
plos  pesante  encore.  Cette  prodigieuse  force 
du  corps,  celte  dureté  des  chairs  de  /chaque 
i^odal  avili  inspiré  toutes  ces  légendes  des 
ddevallters  invulnérables  :  avec  c^tte  poitrine 
velue  sous  la  cotte  de  mailles,  ne  poavaitK>n 
pas  croire  qu'il  était  impassible  d'atteindre  au 
cceuf  œs  hommes  de  forte  stature ,  ces  Ro- 
land, <^es  Ferragus,  géans  que  la  chronique 
de  l'archevêque  Tiâ*pin  jeu  dans  les  chansons 
de  Geste  du  moyen  âge! 

Henri  P'  fut  élevé  comme  le  dernier  de  ses 
barons;  qtiand  il  sentit  bouillonner  son  sang, 

I  Caituiairt  de  Vàbbé  DE   Camps.  —  Bègue  de  Henri  h^, 
anti.  io3i'io6o. 


toi  M.^RIA6fi  DE  HENRI  If  (IMi^lMB). 

les  clercs  lui  conseillèrent  de  se -fiancer,  et 
H  prit  pour  compagne  Malhîlde,  fiUe  de  Tem* 
pereur  d'Allemagne  Conrad  ;  elle  fut  le  gage 
de  la  paix  conclue  avec  Tarmée  germanique; 
Mathilde  mourut  ou  fut  répudiée;  Henri  I*' 
alors  épousa  Anne,  fille  d'un  duc  de  Russie: 
Était-ce  la  fille  du  czar  de  ces  vastes  solitudes 
au  douzième  sièle?  Les  chroniques  le  nomment 
Jaroslaw  '.  Anne  était*elle  issue  seulement  de 
quelques-uns  de  ces  riches  boyards  qui  se  di* 
vicient  ces  immenses  terres  ?  Tant  il  y  a  qu'une 
nombreuse  lignée  naquit  de  celte  union.  Les 
cartulaires  constatent  ta  naissance  de  fils  et  de 
filles  :  Fainé  prit  nom  Philippe;  les  puinés 
furent  Robert  qui  mourut  enfiint,  Hugues 
qui  fut  comte  de  Vermàndois.  Une  fille  aussi 
réjouit  sa  mère,  elle  se  nommait  Emma;  œ 
qu'elle  devint,  personne  ne  le  sait* i  les 
vieilles  histoires  ne  Tont  point  dit.  Henri  l^^ 
eut    un  frère,  chef  féodal,    dans    toute    la 


I  Kaoul  Glabbrt.  Compares  avec  les  chroniques  de  Saint- 
Denis,  atl  ann.  ioSi-ioOE>.  —  An  de  vérifier  Us  Daie$.  -— 
/tègne  de  Henri  !«•". 

a  Bénédîrtins,  /4rt  de  vérifier  les  Dates,  tom.  u,  pag.  174* 
in-4'*. 
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force  de  la  vie  :  il  pillait  les  églises,  les  monas- 
tères, sans  respect  pour  les  antiques  droits  et 
les  saints  privilèges  '.  Rien  n'est  plus  difficile  à 
suivre  dans  ce  chaos  que  les  familles  des  rois 
et  des  comtes.  Qu'était  le  mariage  pour  eux  ? 
quelle  sainteté  pouVaient-ib  trouver  dans  cette 
union  de  l'homme  fort  et  de  la  femme  faible  ? 
ils  la  renversaient  dn  lit  nuptial  an  premier 
accès  de  colère ,  à  la  première  passion  vive  qui 
venait  à  leur  cœur. 

A  son  avènement  à  la  couronne,  le  roi  Henri 
avait  trouvé  appui  dans  la  race  normande; 
Robert  le  Magnifique  ou  le  Diable  s'était  pro- 
noncé pour  les  droits  de  Henri  contre  la  reine 
Constance  ;  il  avait  rendu  la  ^suzeraineté  à  l'aîné 
des  Capétiens;  on  avait  vu  le  goufanon  de 
Robert  le  Diable ,  le  lion  de  Normandie ,  jus- 
que sur  les  murs  de  Poissy  et  de  Pontoise.  En 
quittant  ses  villes  de  Caen  et  de  Bayeux  pour 
son  lointain  pèlerinage ,  Robert  confia  la  garde 
souveraine  de  son  petit  bâtard  Guillaume  au 
roi  de  France;  il  lui  donna  la  surveillance  des 

I  Le  frère  du  roi  n\ivaît  aucune  dignité  féodale  :  NuUiuB 
dignitaiit  fastigio  sublimaUis.  (Dom  Bouquet,  CoUect.  de». 
MjsL  de  France ,  lu  m.  xi ,  pag.  4SI'  } 
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féodouk  de  Normandie*,  flenri  fut  d'abord 
Bdèle  à  s»  foi  de  tutelle^  il  pi^otégea  GniHatiroe  ; 
maiis  quand  le  petit  bStard  grandit  ^  les  Nor* 
fnands  ayant  manifesté  la  volonté  de  s*affran* 
chif  du  jong  imposé  par  le  fili  d'Harkte^ 
Henri  prêta  rorelUe  aux  plaintes  des  barons  ; 
il  espérait  conquérir  quelques  terres  dans  une 
in^rasion  de  Ndrmandiie.  Ainsi  ^  traître  et  félon  h 
sa  parole,  Henri  s'unit  ati  comte  d'Anjou,  ai» 
seigneurs  révoltés  contre  le  bâtard  de  Robert; 
les  lampes  se  croisèrent  encore ,  il  y  eut  bataille 
de  chevaliers ,  et  Guillaume  t^sta  vainqueur 
contre  son  suzerain.  La  trahison  fiit  ainsi  pa- 
nie*;  hommes  d'armes,  sachez  le  bien,  Dieu 
frappe  tous  ceuK  qui  manquent  k  leur  foi!  La 
paift  normande  ne  resta  point  à  Pavantarge  du 
roi  Henri  ;  il  fut  obligé  de  céder  qaelqftes  ter- 
res, puis  des  fiefs  plantureux,  deux  ou  trois 
eités  du  Yexin,  et  do  phis  il  concéda  à  Guillaume 
le  Normand,  en  hommage^  tout  ce  qu'il  pour- 
rait conquérir  dans  TAnjou. 

I  Guillaume  de  Jumibgk,  Chroniq,  liv.  tu,  chap.  iv  et  ▼; 
4ûns  DucHESNB ,  Script.  Normann, ,  pag.  aSg. 

A  Gtêta  Guill,  dux  Normann.f  dans  DuchiSVE,  pag.  189  ,  cl 
i2iis  If  Gall.  Christian    loin.  1,  pag.  iGi. 
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I^  roi  teirtsrît  de  mettre  un  peu:  de  poHce 
âàm  son  pit>pre  dcMiaitle ,  Aa  saserajuef é  n'ai* 
fait  pas  àn-deHr;  la  rtAotiXé  du  suzerain  pon;^ 
vsiit-eile  ré|[)rhnër  le  droit  de  bataille  ^  inhé» 
rént  à  tout  homme  cTarfiie»?  Henri  aurait^il 
éré  toi  des  Francs,  s'U  *taH  eheréhé  k  ramoUiv 
de  miles  courages i^Qù^il  courût,  lui ,  au  champ 
pour  prendre  des  villes,  des  ficis,  celaf  était 
dans  la  vie  ^dale  des  rorà  comme  dans  celle 
dès  barons  ;  mais  fo  répression  de  ta  vioieuce 
n'appatténait  qti'i  fÉglise ,  etle  seule  pouvait 
imposer  la  trêve  de  Dieu ,  arracher  le  glaive 
des  mains  des  barons.  Toutefois  une  chartre 
de  Renri  P',  qui  existe  aux  eartulaires ,  fut  des« 
linée  à  protéger  le  droit  des  habitans  des  villes  ; 
la  liberté  consistait  alors  dans  l'abolition  de 
mauvaise^  coutumes ,  parce  que  fe  servage  était 
kl  condition  générale  de  k  société.  «  Au  nom  du 
Christ',  mol  Henri,  pat*  la  grâce  de  Dieu  roi 

I  Voici  1b  tftxie  ie  Ja  cbartre  :  «  In  Christ  nomùte,  ego , 
H«fMricu8,  grtuid  Dei  Francorum  rex.  Notum  V9lofien  cunctis 
JSdeUéu9  Mtf^Uv  Dei  EecUsÙA ,  tàm  prœsentihus  ifuàm  futuris , 
éfÊêaliier  Uttabatrdus ,  JuréUaneims  tpiscopus  ,  cum  clero  et  po- 
fmto  êibi  eommiss^  »  nouram  serenitatem  adiit ,  cotupiestionem 
faeietu^ ,  auper  injuste  coiuueliuUne ,  qua  vtdeùatur  eue  iii  ed 
laée ,  videlicet  de  custodid  porttuxim ,  qnœ  custodiebaniur  eft 
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des  Francs  ^  uous  voulons  qu*il  soit  connu  de 
tous  les  fidèles  de  la  sainte  Église ,  tant  présens 
qu  a  l'avenir,  comicnent  Isçmbert,  évéque  d'Or- 
léans, avec  les  clercs  et  le  peuple  qui  lui  sont 
soumis,  se  sont  adressés  à  Notre  Majesté,  se 
plaignant  d'une  mauvaise  coutume  qui  était 
dans  la  ville,  à  savoir  :  les  portes.de  la  cité 
étaient  gardées  et  closes  pour  les  citoyens  aux 
temps  des  vendanges,  et  nos  gens  levaient  une 
taxe  impie  sur  le  vin;  ledit  évéque,  les  habi- 
tans  et  les  clercs ,  nous  ont  supplié  d'abolir 
cette  mauvaise  coutume  ;  écoutant  (avorable- 
ment  cette  plainte,  j'ai  remis  à  Dieu,  aux 
clercs  et  au  peuple  cette  mauvaise  coutume,  de 
façon  que  personne  ne  devra  fermer  les  portes 

claudebanUtr  cwibus ,  tempore  vindemiœ  y  et  de  impid  exaciione 
vini ,  quas  faciebant  ibi  ministri  nostri,  obnixè  et  humititer 
deprecaiu  ,  itf  illam  impiam  et  injustam  consuetudinem  sanetm 
Dei  EccUiiœ^  et  ilU,  clero  et  populo ,  pro  amon  Dei,  et  pro 
r*emedio  animœ  nostrœ  et  parentum  nostrontm  in  perpetuwn 
perdonarem. 

ff  Cujut  petitioni  bénigne  annuent ,  perdonavi  Deo  ,  jîîftf  »  et 
clero  f  et  populo  supradictam  consuetudinem  et  exactionem  per- 
petualiter  :  ita  ut  nulU  ampliù$  ibi  custodes  hahetutturf  nec 
portœ ,  sicu$  solitum  erat ,  illo  tempore  toto  claudantur ,  nec 
vinum  cuilihet  toUaiur ,  nec  exigatur.  Sed  omnibus  sit  liber 
ingressus ,  et  egressus  et  imicuique  res  sua  ,  jure  civili  et  œgui" 
taie  sen^elur. 
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ni  percevoir  de  droit  sur  le  vin,  et  que  chacun 
puisse  entrer  et  sortir  librement,  et  que  le  droit 
civil  et  Téquité  soient  ainsi  conservés.  Pour 
qlie  cette  bonne  concession  demeure  perpé- 
tuelle, nous  l'ayons  revêtue  de  notre  scel.  Puis 
est  pendant  le  scel  d'Isembert,  évéque  d'Or- 
léans ;  le  roi  Henri  ;  Gervaift ,  archevêque  de 
Reims;  Hugues  le  bouteiller;  Henri  le  maré- 
chal, Malbert  le  prévôt;  Hervée;  le  iroyer^  et 
Jordan  le  garde  du  cellier.  Baudouin  le  chan<- 
celier  a  revêtu  la  chartre  de  son  scel.  » 

L'habitude  de  réformer  les  mauvaises  cou- 
tuuies  dans  les  cités  commence  à  cette  épo- 
que; elle  est  le  premier  germe  du  régime  mu?- 
nicipal.  On  tentait  de  mettre  un  peu  d'mtlre 

«  Hmc  auum  perdonado ,  ut  firma  et  Oabilii  in  perpeuium 
permuneret ,  hoc  testamentum  nostrœ  auctoritatis  inde  fieri  vo- 
tumtu ,  suàterque  sigillé  et  annulo  noitro  firmavùnui. 

«  Sigmun  laemJbardi  Jutelianwsis  ^iscopi  :  S.  Henncî 
régis  ;  S.  Gervasîi  Hemensis  archieprtcopi  ;  S.  HugODÎs  bar- 
dulfii  S.  Hugooîs  buUcidarii;  S.  Henrici  de  ferrariii;  S.  Mal- 
berti  ptvepoêiti;  S.  Henrei  viarii^  S.  Uerbeti  êuhviarUi 
S.  Gîsieberti  pincemœf  S.  Jordanis  ceUarii,  Baldninus  cancel- 
iaritu  êuAseripêà. 

«r  Datum  jéurelia,  puèlicè ,  FI  nona»  octobris  y  arnio  oh  in- 
camalUme  Dommi,  1067,  Henriri  veré  régit  37.  »  (Orléans,  6, 
d«s  nones  d'oclobre,  ann.  loS^,  u7«  annf'e  du  règne.  {HiU* 
XI y  595»  rec»  dei  ordon.  du  LouvtT,  tom.  1^',  pag.  i'*). 
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danfi  l'exîsteocç  d#s  liaMtw^  :  conipiç  od  par* 
taii  du  p^qcipe  p^ppd^ip^  p^r  le  cûd^  roamio, 
que  la  dervîtud?  était  1^  droit  owfmin  9  tpute 
liberté  était  Taboliti^Q  d'^ni^  m^fH^W^  cou- 
lunie^;  qu^  aspect  9^  pré^ntpîept  pas  alor^ 
la  société,  les yîlle$ et lesc^mpagms  surtput ? 
L'habitude  des  gueirrfis  pr^véas  :4e9iblait  pren* 
dra  une  exlettsip^  IviuveUel  qui  ppifvai^  arr 
réter  la  maip  du  baroù  pnéte  jà  frappf^r?  qiie 
de  plaîAtesdurea.et  cruelles  1  II  B*iétaj|t  pas  ujb 
pauvre  laboureur  qui  ne  pa«|s^4t  d^B  gén^^sse* 
mens  profonds  sur  sa  lefi^  désolé?  ;  aucune 
puissance  humaîoe  n'osait  ppippriipf^r  le  }?^^ 
rœi  violent  lorsqu'il  laulçait  ses  i^etfipx  de 
intaille  dans  ks  guémts  et  les  plaines  m^^ 
vées,  afin  de  poursuivre  son  adversaire  féodal, 
ou  bieq  encore  lorsque  ses  lévriers  bien-aimés 
suivaient  k  travers  la  ca^ppAgue  Iç  i;erf  qn 
le  chevreuil  bondissant!  L'heure  de  te  ven- 


'  t  ^^ez  les  Mies  préSaees  dits  Ohiohnance9  dm  Centre  ^  s«i> 
feriginc  et  le  dëvelopp^ment  du  adroit  «ommuifal  ;  «Iles  sont 
encore  ce  qu*il  y  a  de  plus  complet  et  de  plus  parbtl.  Défais, 
T\^é%é  iiiitbeaaooup  de  dnrUlanlsivtt  sur  lorî($iiie  ide  la  cotn- 
iMuie  :  on  n*a  ajouté  oi  un  £iit  important  ni  viie  «dtft  auic 
^ads  travaux  de  Laorière,. Çecoussc,  Bréquigny,  Villcvault 
et  Pastorct. 
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geance  arrivée,  on  courait  $ur  son  ennemi; 
les  travaux  des  champs  n'étaient  point  res-> 
pec^  :  si  vous  3uivef&  cette  longue  troupe 
d'hommes  de  pied  et  à  cheval ,  ils  s'avancent 
en  lances  serrées;  q^ueUes  (races  sanglantes  ne 
iaissent-ik  pas  dans  le  sîllon  ?  qui  osera  les  ar- 
rêter dans  leur  marche  à  travers  jies  campagnes  ? 
que  peuvent  opposer  à  leurs  coups  ces  serfs 
mal  armés  qui  viennent  offrir  leur  faible  poi* 
trine  à  ces  hommes  de  fer  montés  sur  leurs 
grands  chevaux  de  bataille ,  le  casque  en  téie 
et  tout  cçHiverts  de  cottes  de  rnailles  ? 

Dans  ce  désordre  qui  affligeait  la  terre,  le 
bruit  fut  répandu  par  les  pieuses  légendes 
qu'un  saint  évéque  avait  reçu  une  lettre  écrite 
du  ciel  même,  pour  lui  ordonner  de  mettre  un 
terme  à  ces  tristes  excès;  le  ciel  était  alors  la 
aeule  puissance  écoutée  :  aucune  parole  n'était 
Bssez  grande  pour  remuer  les  générations!  le 
pieux  évéque  dut  annoncer  partout  la  volonté 
de  Jésus-^Christ  contre  lea  dévastateurs  et  le^ 
pillards.  On  fit  des  tableaux  lamentables  de  la 
colère  du  Seigneur;  de  saintes  légendes  racon- 
taient comment  des  solitaires  avaient  aperçu 
le  soir,  par  ua  ciel  orageux,  des  nuages  ,de 
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sang  qui  se  heurtaient  d'une  façon  étrange, 
tandis  que  des  voix  douces  et  graves  oomme 
un  chœur  d*anges  appelaient  les  Francs  à  la  pé- 
nitence; des  religieux  s'étaient  réveillés  tout  à 
coup,  saisis  par  une  vision.  Ici  ils  avaient  vu 
le  Christ  avec  les  yeux  courroucés,  tout  agité 
décolère,  Marie  à  ses  pieds  implorant  le  par- 
don des  hommes;  là,  un  vieillard  à  la  barbe 
blanche  s'était  manifesté  k  un  solitaire.  Ge 
vieillard  rappelait  les  traits  d'un  saint  vénéré 
dans  la  contrée,  un  bienheureux  élevé  au  ciel: 
«Frère,  disait-il,  le  Seigneur  m'envoie,  car  il  est 
plein  de  courroux  contre  les  hommes  ;  dis^leur 
de  se  repentir  et  de  né  plus  verser  lé  sang  de 
leur  fi^re,  de  respecter  le  laboureur,  et  d'a- 
paiser Tire  de  Dieu.  »  De  telles  visions,  racon* 
tées  au  milieu  d'une  population  naïve  ^  étaient 
le  meilleur  moyen  de  police  sociale  :  alors  il 
fut  publié  un  décret  et  chartre  pour  rappeler 
la  paix  au  milieu  de  la  société  désoJée;  il  était 
dit  :  «  Que  personne  ne  porterait  plus  les  armes, 
ne  reprendrait  et  ne  réclamerait  point  les 
choses  qui  lui  avaient  été  ôléés,  ne  vengeirait  ni 
l'effusion  de  son  propre  sang  ni  celui  de  ses 
parens,   quoiqu'en   degré   très* proche;   que 
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chactm-  jeûnerait  au  pain  et  b  Teau  le  ven- 
dredi ,  ferait  abstinence  de  viande  et  de  grais^ 
le  samedi^  et  qiie  celte  abstinence,  et  Tob- 
servalkm  des  préceples  de  la  paix ,  suffiraient 
pour  fexpiaiion  de  leurs  pocbés.  La  chartre 
portait  encore  que  chacun  prêterait  serment 
d'observer  ces  choses;  qu'en  cas  de  refus  oîi 
serait  ekc^^mmunié  ;  que  personne  ne  leur 
rendrait  visite  et  ne  les  assisterait,  pas  même 
à  rheiire  de  la  mort,  et  qu'après  leur  décès ^ 
leurs  corps  demeureraient  sans  sépulture  *.  s 

Ces  prescriptions  qu'on  supposait  envoyées 
du  ciel,  furent  adressées  à  tous  les  abbés,  pré*- 
lats  métropolitains,  afin  de  préparer  les  es- 
prits k  la  grande  réformalion  de  l'anarchie 
féodale.  Les  légendes  étaient  la  puissance 
morale  qui  retenait  les  passions  mauvaises 
dans  le  coeur;  comme  les  lois  de  police  éma- 
aalent  des  conciles ,  il  n'y  avait  pas  d'autre 
autorité  puissante;  le  symbole  religieux-  était 
l'espérance  de  l'ordre  et  de  la  hiérarchie  dans 
cette  société  si  profondément  affligée  par  l'in- 
vasion et  la  violence  de  l'homme  de  guerre. 

I   SiGBB.  Cronic,  ad  ann.   icSa.  —  ALBÉaic  Tria-Fout, 
Ox>fiic.  ad  ann.  io3'j,  part,  if ,  pag.  63  et  64. 

II.  S 
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Lorsque  la  légende  de.  la  Ihève:  de  Dieu  se 
fut  partout  répandue ,. il  se  fit  oomnie  un  mou- 
veoient  moral  au  sdn  de  l'Église,  qui  prit  la 
défense  de  l'opprimé;  la  pensée  d'une  trêve 
de  Dieu  se .  manifesta  danà  le  centre  même 
dies  possessions; royales;  il  y  eut  en  tous  lieux 
des  conciles  assembla.  J)es  irace&  demeurent 
encore  de  ces  règleroens  d'ordre,  et  de  police 
établis  par  l'ÉgHae  contre  les  violences  des 
hommes  d'armes  ;  le  catholicisme  fut  le  grand 
mouvement  dvilisateor  c  un  concile  provins 
cial  surtout  fut  convoqué  à  Limoges,  la  ville 
centrale  des  Gaules,  pour  la  £ète  de  Noël  de 
Tannée  io3i,  Noël  ia  sainte  naissance  du  Christ  ! 
U  &ttt  rappeler  que  le  Umonsin  était  le  pays 
de-  la-  plus  vieille  et  de  la  plus  hautaine  féoda«* 
Uté  rau  milieu  de  ces  lacs,  de  ces  forets,  ap«- 
paraissaient  les  chàteaox  de  Rochecbouart,  de 
Capreol ,  de  la  Drace  et  de  Ponaac.  Quek  che- 
valiers pleins  de  force  et  de  courage  élèvent  là 
.leurs  gonfanons.et  poussent  leurs  cris  d'armes  ! 
Anjou,  Poitou,  Limousin^  voilà  le  siège  et  le 
centre  de  l'antique  châtellenie  deFcanca  Cette 
sauvage  contrée  était  visitée  par  tout  un  peu- 
pie  de  féodaux  bardés  de  fer;  leui*s  destriers 
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entie  poilmagnifique,  le  poitrail  digat  de  leur 
^néalogie;  leurs  lévrier»  sont  reluisaos  sous 
leur  coller  de  fèr;  leurs  faucons,  à  l'œil  de  feu^ 
sont  éferpniié&.  sur  Lenn  poing  1  Lance  ^  fael 
éonfyer^  lenoUe  otseaii  dans  les  airs;  qu'il  vole 
sur  le  château  de  Touron .  aux  larges  élan^ , 
sur  Mortemart  et  Saint -Frix;  et  qu'imporlt 
que  les  moissons  s'abaissent  çoqchèes  sous  la 
tiiaoe.dài  sanglier  1  et  qu'ioiporte  que  le  sang 
de^  batailles  soit  .versé  de  touri^lles  en  tou- 
relles^ de  cbételtenies  en  chàtellenies,  tout 
cela,  ne  touche  point  les  dignes  barons  du  li* 
aiousia.  Voilà  les  «meurs  que  Le. concile  devait 
réfonaer! 

Âpres  que  le  diaére  eut  chajnlé.  l'évangile 
delagmad'messe,  célâMrée  par  Aimon,  arche* 
«éque  de  Bourges,  iourdan  ^  évéquc  de  Lioio* 
ges,  asaur»  le  peufde  que  le  conioile  s'était  as- 
semblé pour  lui  pnocurer  la  paix,  et  loua  de* 
vaient  prier  Dieu  que  leur  dessein  put  réussir. 
Gela  hjàj  H  défiradît  sous  peine  d'etcommnnir 
catioti  aux  grands  du  Limousin  qui  étaient  à 
Lipaoges,  d'en  soirtir  sans  la  permission  du  coa- 
xnle,  et  enjoignit  à  ceux  qui  n  y  étaient  pas  de 
s'y  rendre  dans  trois  jours  sans  équipage  de 
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guerre*  Il  fit  de  plw  défense  sons  les  mémM 
peines,  à  tous,  d*insiiUer  k  ceux*  qui  Tien- 
draient et  séjourneraient  à  limoges  pour  ce 
sujet,  ou  s^en  retourneraient  avec  permission 
du  concile,  ni  de  leur  faire  aucun  mai  ni  tort 
dans  leur  pei*sonne ,  leurs  gens  ou  leurs  biens, 
il  prohiba  encore  toutes  sortes ^de  Combats, 
entreprises  même  pour  de  justes  prétentions, 
comme  on  avait  coutuçae  de  faire.  Il  défendit 
aussi  les  expéditions  et  chevauchées  à  ce  sujet, 
et  ordonna  qu'on  cberdiAt  seulement  les 
mbj^ns  de  trouver  la  paix.  Ilfit  à  ce  siijet  qvtA* 
ques  exhortations  au  peuple  <  promît  aux  paci« 
fiques  de  grandes  récompenses  sur  la*  terre  et 
au  ckA ,  et  menaça  des  pkis  terriMes  malheurs 
ceux'  qui  ne  Voudraient  pas  se  sounaettre  à  la 
paix.  Cela  fait,  les  évéquess'étant  approchés, 
4ediack*e  iutiihautevoixlaééclaratiofi  suivante: 
«  Au  nùïù  de  Dieu  père  tout-puissant,  dd  Fils, 
du  Saint«>Esprir,  dé  la  sainte  Vierge  Marie;  mère 
de  Dieu,  de  saint  Pierre^  prince  dis  apÔti^t 
du  bienheureux  Martial ,  des  autres  apôtres  ^  et 
de  tous  les  saints  de  Dieu  :  nous,  archevêque 
de  Bourges  ;  nous  Jourdan,  évéque  de  Limogés  ; 
Etienne,  évéque  du  Puy  ;  Rençon,  évéque  de 
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Glenoont;  Ragoemoude ,  évéque  tie  Mende; 
Érailien,  évéque  d*Âlby  ;  Dieudonné,  évéque  de 
Cahors;  Isenibert,  évéque  de  Poitiers;  Arnaud, 
évéque  de  Périgueux ,  et  Roi ,  évéque  d' An^ 
gouléme ,  aseemblés  e»  concile ,  nous  exoom* 
munioDS  les  dievaliers  de  cet  évéché  de  Li«- 

» 

oaoges  qui  ne  veulent  ou  ne  voudront   pas 

jurer  la  justice  et  la  paix  à  leur  évéque,  comme 

ils  le  demandent;  qu'ils  soient  maudits  eticeux 

qnl  les  aideroat /i  ce  mal;  que  leurs  armes  et 

leurs. chevaux  soient  maudits;  ils  seront  avec 

le  fratricide  Gain ,  avec  le  traître  Judas ,  et  avec 

Dathan  et  Abiron^  qui  fiirent  précipités. vivaqs 

nnx.enfiprs;  et  comme  ces  cierges  déteignent 

en  votre  présence,  que^kur  joie  s-éteigue>de- 

•vant  les  saints  anges,  à  moins  qu'avant  letir 

déoèfrils  lie  .fassent  une  pénitence,  suffisante^  et 

tellp  que  leur  évoque  bur  fiura  ordonnée*  a    • 

Après  la  lecture  de .  ces  malédictioas  jetées 

sur,  tout  ce  qui  troublait;  la  société,  les  :évé^ 

ques  et  les  prêtres  tournèrent  vers  la  terre  les 

cierges  qu^ils  tenaient  dans  Ipurs  mains-;  et  le 

peuple  épouvanté,  tant  par  ceUe  cérémotiiè 

que  par  les  imprécations   qu*il  venait  d*en- 

tendre,  sccrin  :  «Que  Dieu  éteigne  de  même 


fis        RËSISTANCK  A  LA  TRENTE  (10U-t060>. 

p  Ib  jdè  de  ceux  qui  île  .Yeid60t  {>95  renroTr 
«la  justice  et  la  ^iilId  Pubf  Vè^èqàede  lÀinoo^ 
ges  ii^mia  ses  diocésains  'cpie  les  mkb6$^ 
imprécatioiifi  vebaîent  d'être  fiaîtés  et  pabliées 
ati  oonctie  de  Bourges,  et  ^^^e  toas  cem  dli 
Berry  avalent  accepté  lapaik  :  ilrfinîtteiiaGiiifaair 
tant  que  ses  diocésains  raeceptaséept  auaeî. 
Après  quoi  chacun  des  évèques,  et  ï^suifte 
Faroheveque  de  Bourges^ exhortèrent  ies' nobles 
limousins  à  recefYoâr  la  paix  y' et  'déclarèrent 
qu'ils oonfirmaient' et: ratifiaient  fesrexdomnra^ 
nications  lancées  pat*  les  évéques*  contisô  ceux 
qui  ref^éraiént.  de  la  receroir  \        ' 

U  Miait  ce»  solennels  spQctacfes|kMir  ar<-^ 
réter  te  violences  deis  faarons  fuites  à  édatier 
dans  toutes  les  oiccasions  de  la  vie;,  leur  arra- 
cher bi  fiberté  ded  batailles,  c'étsiit  blesser  et 
i*estreindre  leur  esprit ,  leurs  distractknts ,  le^ 
fiassions  de  leur  cœur  ;  TÉglisè  ihvôquaift  les. 
f>lua terribles  prescriptions^  lesanatbâmèrles 
phis  £QnKh*oyans  cmitre  la  Kdenoe  des  eom^ 
bats.  Gomment  passer  son  existence  au  chft^ 
teau  fortifié,  si  l'on  no  poutait- plus  se  prédr^ 

i  CoitciL  Lemoy.  Labb.  BihUolh.  iom.  ii,  ptg.  7l3«, 
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pker  dans  la  idame,  la  lanee  hatite  et  le  casque 
db  fer  au  front?  Les  murailles  du  manoir  aU 
latlsnt!  peser  comme  mie  chemise  de  plomb  sur 
le  bras  et  le  corps  dies  hommes  d'armes,  si  Vàn 
ne  permettait  plus  les  faataiUes*  Aussi,  qudle 
d|ipositîàn  vive ,  continue ,  n'excitaient  pas  les 
prescriplionsdeeei  cpadleè?  L'homme^d'annes 
pquvait^k  se  souinettre  à. la  triste  loî  da  rapos  ? 
quoi!  il  oaécitait  ranalhème^  parue  qu'il  sui** 
vait'la  loi  même  de' son  courage!  Ces  idées 
entraient  tdifficilement  dans  la  piensée  des  b^ 
ttmij  et  plus  d'uB  dé  oca  hommes  fiers  et  faau^ 
tains  'se  serait  exposé  à  rezodmmonicaUon^  4 
ifoîr aea  oeiidres  privées  ^de  eépultune,  plutôt 
encore  :<|iijB  de  isublr  4e  repos  dans. son  manoir: 
Quelques  éTeqoes  belliqaeuz  s'opposaient  éga^ 
lemciit  aux.  conciles  ^  et  bien  que  Bahléric, 
l^évéque  de  Cambrai  ,* reconnût  fe  droit  qui 
appartient  au  rm  de  -réprimer  les  barolis ,  on 
voit  néanmoins  que  l'évéque  belliqueux  a  qiiel^ 
ipso  peine  à  s^a^ouer  qu  il  ne  peut  plus  armer 
son  bras  de  la  luiche  d'armes ,  du  poignard,  de 
miséricorde,  de  la  massue  et  de  la  longue  épée  '. 

I  Baldbaic.  Qvniéc.  cameracem. ,  Uv.  m ,  cliap.  xxvu. 
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Ces  grandes  répressîoiià  par  les  conciles  se 
rat  tachaient,  à  tout  Fétat  social.  Il  y  avait  de 
poignantes  afflictions  daras  la  société;  la  fii« 
mine  rongeait  les  os  du  peuple;  les  guerres 
privées  désélaieât  Ion t^  Les.  sillons  étaient 
remplis  de  sang;  il  n'y  avait,  plus  de  baM& 
dans  les  verts  herbages  ;<  les  brd>b  et  les 
OMMitons  étaient  enlevés  par  les  seigàeurs  qui 
descendaient  df  leurs  inanoirs  cônkae  le  loup 
dévorant  et  l'aigle -qui  de  son  aire^  sur  les 
Alpes,  fond  dans  les  plaines  da Milailais^ Que 
devenaient  alors  les  produits  de  la  tetre?  qui 
pouvait  promettre  une  bonne  récolle?  Ija  &«> 
mine  ;  brisa  la  preinière  moitié  du  onsiène 
siècle;. la.  chronique  nous  décrit  b  quelles  pei* 
nations  éittent  exposés  les  malheureux;  luibi^ 
tans  des.  cités  el  de  la  campagne;  les  popula* 
lions  étaient  amaigries  d!une  mÎMiière  ef- 
frayante. Au  sein  des  monastères,  mêmes,  les 
dortoirs  étaient  vides;  la  clocbé  ne  sonnait 
plus  les  heures  du  repas;  on  payait  jusqu'il  six 
deniers  d'or  uu  setier  de  blé'-:  voilà  ce  qui  i*en* 

I  GLABsa  et  ÀDHiftMAR  DE  Cbabanais  sont  les  deux  chro- 
■îqueiirs  cjui  parlent  le  plus  longuement  des  Ëimines  qui  d«s<H 
laicnt  la  n>onarchie>de  io4o-ioIh.  f^oyez  k  la  (m  dn  rlûipitre.. 
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dait  les  prescriptions  des  conciles  iucKspensa- 
blés/  et -en  rapport  arec  des  |[randes  privai 
fions  \  Les  conciles  protégeaient  les  champs  par 
k  trêve  de  Dieu ,  et  le  peuple  par  tes  abstinences 
qu'ikhnpoSaiMit  aux  ridies:  ces  jeûnes  répétés 
deux  ou  trois  fois  la  semaine,  tous  oe^  ordres 
donnés  par  l'Église, ^avaient-*ils  Un.  but  unique 
de  pénitence  ?  n'ëtai(-c&  pas  lin  moycto  d'ég^-» 
liser  les  pritations,  :de  mèûagerlés  sribsistan«« 
ces,  et  de  feira  -que  le  ridié  et  le  pauvre 
fussent  égalenielit  sbuam  aux  sucrifices  par 
l'abetinence?  Alors  on  si'enkendit  plus;  le  di« 
«{uetis  dee  vdrres  ^lans  les  festins  des* riches, 
alors  les' monastères  se  l'éformàrent  avec  tin 
flèle  ilidicible  :  ici  on  se  résigna  àr  manger  des 
)égi|imbs  et  du. poisson  dé  viviers;  Ui  qoetqlies 
racines  des  champs  snffireni  pour  nourrir  les 
abbayes.  Le  jeune  de  l'Église  fut  une  grnnde 
mestire  de  police  dans  les  temps  de  famine  et 
de  désolation  au  moyen  âge  S         ,  .1 

Les  maladies  désolaient  encore  ces  tristes 
populations;   il  fallait  voir  alors  des  villages 


t  Les  cOficHcs  cfu  dousièitie  siècle  multipKent  les  jeûnes  et 
les  dthiiineiHxs,*  Koywt  h  «éHectiondo  P.  Labbe,  ad  ailti.  lojk^ 


entiers  dispiarattre  dans  d'ftffrouiaes  épi< 
'  Aai  commencement  du  enzième  atèole ,  il  y  eat 
HB  dérangement  atmosphérique  qui  fee  (Nro« 
hangea pendant  trente  ans;  des  pbnieitf  immen*» 
aes  débordèrent  dans.lea  sillona;  .U  y  eiit  des 
veiits  étranges  9  des  tempâes^  des  coups  de 
foudre  en  plein  hirer*  Ces.  changemens  brua^ 
qoes  de  tempérabure  ^  ce  froid  et  cette  cbaleur 
subite,  les  étangs  el  les  marab  non  desséchés^* 
ees' forêts  humides  près  des  manoirs  ^  les  acet* 
dens  de  i-air,  causèreialde  &tala  ravages  dani 
lès  p6pubtions  :  la  maladie  des  ardcns  ^dÉrt 
pkiS  d'un.demirsiécle;  on  était  saisi  tout  k  '<rottp 
d'une  fièf  re  hrûfaûite  i  la  peau .  se  desiéchatît 
affreusement  sur  les  os  y  puis,  la  mort  voua 
enlevait  par  masses  de  fiunitle  %  depuis  le  pau- 
vre petit  enfant  au  berceau  jusqu'à  rhoiHniie 
robuste  aux  membres  forts,  à  ta  poitrine  ve- 
lue. Et  que  diriez- vous  de  la  lèpre  hideuse? 
Loiu  d'ici,  lépreux  à  la  mine  horrible!  qu6l 
leu  d'enfer  est  en  toi?  Voyez <> vous  cette  fece 

I  Sur  les  monumens  de  cette  époque ,  consullet  b  tavante 
prëiace  des  Bénédictins  au  dixième  volume  de  la  ColUciian  des. 
hiuorieiifi  de  la  Coule ,  et  les.cfirooic|ttes  rëanîcs  <&aiM  ce  mime 
volume  qui  embrasse  Hugues  Capel»  Robert  et  Henri  1". 


lODte  enflée^  cbs  alfrem  ^faoqletiieneiiMns  dei 
ittsMis,  cette  .pésie  qiii  flétrit  la  belle  enna* 
lion  de  Thotainie  ?  Aloir»  odmmeooe  le  fèmp»  des 
makidreries  et  dis  îléproseries  (K>ur  soigner  las 
{iduvres  iofifioes';  Fnstillitîoq  -en  vînt  «liiedre 
de  la  police  catholique  9  Mainte  loi  du  inoyen 
âgdl  Lé  ii»tlKrfidbai0(  ét«tt  le|)»OKi^i?:de  pPo«> 
4eetioli  el'd'c^aniaetioffi  sociale.  ; 

CSe  qui  ts^toaait  qd;  peu  h  linoeiiKide  mort 
jeté  sur  la  sociélè,  c'étaient  quelqueb^ones  <de 
oesprbceasions  publiques  ^  de  ces  translations 
ile  rtliquaîrea  ^  lesquelles  donnaient  la  Tie  aux 
malades,  u A  espoir  au»;.  ^soufFreteux  ;  ces  saisies 
bistoires'de  miràdéa  nods  révèlentlmit  ce  que 
ià,  prisée  catholique  fit  alohs  pow  \n  aodéié 
iiumame*  Led  reliques,  étaiesl  coiprae  respé^ 
nmce  4e  toute  la  génénalion  '  ;  qaaiid  elles  art- 
*rîtaient  dans  une  canfrérie>,  le  peuple,  lacoo»- 
rait  en  fou ^  saluer  ces  châsses  4!or  incrustées 
de  pierres  préoksusesjil  croyait  que  le.  bonheur 
allait  lui  élre  rendii,  et  6ekix  qui  savent  toufe 

I  La  grande  «époque  des  transhilons  de  reliques  est  surtout 
le  dixième  siècle  ;  daas'le  doutième  siède»  rétaMissémeal  mô* 
aastique  prend  pUis  de  re'gubrlté  et  de  consistance.  Voyes  ^ct, 
tanct,   ordin.  sanci.   Benedict. ,    par  Madillon  ,   un  des  plus,. 
Wani  recveîls  drs'B^aédiclins. 
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la  fonce  île  Tespérance  dans  Pâme  humaine, 
peirrent  s'expUqtier  les  guérisom  merfieiU 
leuaes;  Il  y  a  tant  de  miracles  réels  dans  une 
foi  ardente  !  Quand  un  peuple  a  la  vne  frap* 
pée  de  terreur  par  la  maladie  et  les  grandes 
ealamités,  ce  qui  le  sauve  surtout,  ce  sont 
4ea  démonstrations  de  joie,  la  conviction  d'un 
secours  :  la  peste  ravage  une  cité;  qtielle  irivè 
impression  ne  fait  pas-  Faspéct  d'une  dignité 
aiscourable  !  Voyez  cette  foule  émue  à  la  Snce 
4le  ces  lévites  aux  vétemens  'longs  et  flot  tans 
qui  jettent  des  fleurs, à  la  châsse  du  saint; 
qnelle  magnifique  procession  serpente  comme 
une  rivièi^'d'or  et  de  rubis!  C'était  miracle 
défà  qiie  le  rapide  passage  des  tristesses .  dà 
Héau  à  i-espoir  en  Dieu  !  la  confianice  reprenait 
à  ces  cœurs  flétris,  i  ces  taoés  éprouvées  par 
tant  de  calamités!  La  colère  du  ciel  allait 
«'apaiser  I  les  générations  voyaient  partout  la 
naib  céleste;  lé  sitint  allait  intercéder  pour  le 
peuple,  et  lé  moral  des  multitudes  se  relevait  ; 
elles  avaient  le  courage  de  tout  subir  et  de  se 
rajeunir  dans  les  forces  de  la  vie! 

Que  faisait  alors  Henri  I^^  suzerain  des  no- 
bles vassaux  de  France  ?  dans  quelle  province 
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por{taU4l  ses  batwlles?  ou  9e  dirigeaient  ses 
carrés  de  lancos  ?  Le  roi  ^  comme  les  Ji^anons  Ai 
moyea  âge,  restait  peu  dans  l'oisiveté  des  ohâ* 
teaux^à.rabrj  des  hautes  murailles;  sa  vie  se 
passait  aux  combats  et  dam  les  grandes,  coam^ 
cations  d'hommes  d'armes.  Déjà  coniMCtaçaft 
Tusage  des  joules  à  fer.  émoulti^  des  tmir- 
nois  en  champs  dos ,  qui  faisatenH  le .  délasse* 
ment  des  barons  au  retour  de  leurs  guerre^. 
Héim.I^  avait  une  briUantB  ardeur;  il  aimait 
les  lointaines  expéditions;,  joyeux. cheîaKer,  il 
se  montait  facilement  la  tête  avec  le  ^in  blanc 
de  Hebrechiên;  il,  en  faisait,  porter  à  sa  .suite 
datos  les  expéditions ,  et  quand  Theuré  du  corn* 
bat  était  venue»  il  en  prenait  deux  ou  trois 
bonnes  rasades  pour  s'animer;  c'était  somusagè^ 
et  cela  lui  réussissait  bien  \ 


I 


C'«»t  le  chroi^i|v<Br  Bald^rîc  qui,  ji%e^  de»  ^fjnpnê» 
qualités  des  tîhs  de  France ,  npporie  cette  prédilecfion  du  roî 
pour  le  tm  de  Rebrechîen  : .     ' 

Baeàtêom  mtm  gùmàês  fênmmî  Ptmmêsiê  rmettHo»; 

Imà  H9C  Ulê  iocut  ^t$i  dkUur  arta  Bacehi , 

Urbi  vidUoêê  qumm  tUcuiU  jàurtOanum^ 

TmtM  vina  hêbU»  4Wo  Idfoi  «/m  i^jhIK;  i 

Qum  B9X  Henricuê  ttmpt  tibi  viÊUiftnbai, 

Semp€r  ut  In  pugna*  animosior  irtt  et  usei^ 

(Mabiuor,  ^jiAo/.y  uun»  IV,  ptg.  53^) 
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<  Là*  guerre  coatre  l6s  Jimom  |M*éooeupiiît 
Henri  l^^  v  A  avait  deà  griefs  contre  lei  comtes 
de  Blofls  et  de  6haiD|Nigne ,  pâPtitaaa  df  la  reina 
Co«9tancei  Tout  le  bâraimaga  fëodal  dap«ie 
Sens  jusqti'à  Pont-sur  ^Yonne  énmà  ssmleté;  h 
imilliiwi  yy  marche  en  personne.  Ce  fol  une 
liietei  de  plusieura  années  ;•  les  «omtes  de  CMn* 
fiagne  fiiredktourà'toiif  vainqueurs^oo  vaniooSi 
Yotcî  mauitenant  une  ligue  qui  se  forme  entre 
Thibaut  ocnnle  de  Blots,  Raoul  comté  dé  Ya^» 
lois,  Valeran  comte  de  Meulei^t:  il  s'agit  de  l'a* 
panage.de  Eudes,  frère  do  roi  :  «  Coaitnent  se 
faitHil  que  ie  puipé  reste  sansi  avotr  ?ie  roi  féo« 
dai  est  donc  sans  enjlraiUes  pour  sa  famille? 
Comtes  et  barons,  vite  aux  coaadMits  !  il  fiiut 
détaiôner  Hem-i,  le  roi  ingrat  et  paijure.»  C'est 
encore  une  longue  lutte  ;  lo  roi  reste  noaltre 
des  terres  féodales;  le  comte  Eudes,  son  frère, 
clemeure  captif  dans  le  ch&teau  d'Orléans;  le 
comte  de  Meuleut  est  dépouillç  de  tou(  fief  et 
de  tout  avoir.  Les  gonfiinons  de  Champagne  et 
de  Blois  furent  abaissés  \ 

L'administration  du  roi  Henri  se  révèle  par 

1  Compares  GtABBR   et   les    Chtr>mque$  de  Sainte DênU  t 
tom.  X  et  XV  de  dom  BDUQtnf. 
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^pieàqoe»  'chanres.;  il  accablatl  lih^nidroe 
l'Église  de  don^  Tous,  les  diplàmc8  de  cette 
époqae  coatîe&iieiit  d^  actes  pieux  pour 
obtenir  les  prières  de  '  l'Église.  Ici  •  c^est  mie 
pfîècede'  terre  donnée  à  vai  monaslère;.  là  des 
muidsde  vin  assurés  pour  le. service  des  solî^ 
taires  du  d^ert;  les  droits  fie  pèche  datis  les 
étangs,  de  chasse  dans  les  lovétsysonl  égqle-» 
ment  concédés  anx  cathédrales,  auX' ai^bayes  ; 
le  roi  leur  accorde  des  péages  sur  les  ponts, 
le  droit  exckisif  de  cuire  lef  pain  des  villageois*, 
serfs  et  manans.  Déjà  Henri  I^**  foit  quelques 
concessions  aux  communaux  pour  les  prairies 
et  les  usages  ;  îl  vent  que  les  pauvres  hàbitans 
passent  couper  du  bois  dans  les  forêts,  et  qu0 
le  bétail  du  petit  village  ait  un  droit  de  vaine 
pAture  sur  les  prés  et  les  champs  qui  s'étendent 
à  quelques  lieues  du  clocher  ;  la  vaine  piture 
est  le  vieux  droit  de  la  Gaule,  c'est  la  commu- 
nauté dans  sa  nature  primitive.  Voulez -votis 
des  Chartres  scellées?  les  voici  telles  qu'on  les 
trouve  dans  les  Cartulaires  :  «c  I^e  roi  confirme 
les  dons  de  l'abbaye  de  Saint-Barthélemy  et  de 
Saint-Pierre  en  Châlonnais^  Erbert,  le  clerc, 

I  GoUia  Christian,  tom.  iv,  pag.  ^19. 
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donne  ses  biens  à  l'abbaye  de  SainMMesoitii;.  le 
tx>i  eonfirme  le  don  ^  ;  il  approuvé  la  fondation 
de.l'abfaaye  de  Satnl-*Serge,  fiiite  par  Foulques 
Gomte  d!Anjoa';  le  roi  aiitorbé  Télection  d&* 
renie  des: abbés  en  l'église  de  Notre<>I>aine  de 
Soissons^.D  Quelle  meilleure  pensée  pour  un 
roi,  dit. la  chronique  de  Bal<iérîc9  que  de.a^oc-* 
Giiiper  de  rÈgiise  t 

I>es.  pauvres  habitans  avaient -alors,  des  dou* 
leurs  bien  poignantes  :  après  la  maladie  des 
iàrdens,  la  fomine  était  venue  euioore.  Les  joies 
du  bon  moine  Glaber  sur  quelques jipnées  d'a<> 
bondance  avaient  ^  d'une  courte  durée;  les 
greniers  s'étaient  vidés  avec  une  indicible  ra- 
pjdité;  les  celliers,  si  abondans  et  si  riches  en 
vin  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  étaient  épui* 
ses;  des  pluies  inondaient  les  champs,  un  vetit 
fiK^îd  abaissait  les.mois$pns  jaunies;  et  les  reli- 
gieu;ii.^  qui  observaient  les  astres  dans  les  somr 
hres  tours  du  mona^stère ,  faisaient  mille  conjec- 
tures sur  le?  phénomènes  qui  paraissaicfnt  au 


1  Le  P.  LABBI9  Mùcelan.  lom,  11,  pag.  67., 

a  Gailia  Christian,  toro.  iv,  pag  688. 

3  GbrmaiÎi,  Preui^ei  de  l' Histoire  de  Noire 'Dame  de  Sois- 
sons  ,  pag.  4^6. 
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ciel  :  les  étoiles  filantes,  les  conaètes  à  la  queue 
de  feu  ;  le  peuple  souffrait  des  tourmens  inouïs , 
et  le  désordre  moral  était  partout.  Faut-il  vous 
narrer  les  douleurs  de  la  société?  Écoutez  de 
solennelles  paroles  :  «  La  famine  désola  l'unir 
vers,  et  le  genre  humain  fut  menacé  d'une  des* 
truction  prochaine;  la  température  devint  si 
contraire  y  que  Ton  ne  put  trouver  aucun  temps 
convenable  pour  ensemencer  lés  tenues  f  ou  pré- 
parer la  moisson,  surtout  k  cause  des  eaux  doiU 
les  champs  étaient  inondés;  on  eût  dit  que 
les  élémens  furieux  s'étaient  déclaré  la  guerre, 
quand  ils  ne  faisaient  en  e£Fet  qu'obéir  à  la 
vengeance  divine,  en  punissant  l'insolenqe  des 
hommes.  Toute  là  terre  fut  tellement  inondée 
par  des  pluies  continuelles,  que  durant  trois 
ans  on  ne  trouva  pas  un  sillon  bon  à  ense- 
mencer; au  temps  de  la  récolte,  les  hçrbes 
parasites  et  l'ivraie  couvraient  toute  la  cam- 
pagne; le  boisseau  de  grains,  dans  les  terres 
où  il  avait  le  mieux  profité,  ne  rendait  qu'un 
sixième  de  sa  mesure  au  moment  de  la  moisson, 
et  ce  sixième  en  rapportait  à  peine  une  pot- 

I  Chroniqu9  d$  Glabtr,  liv.  ly,  chap.  iv. 

II.  Cl 
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gnée.  Ce  fléau  vengeur  avait  d'abord  commenoé 
en  Orient;  après  avoir  ravagé  la  Grèce,  il  passa 
en  Italie,  se  répandit  dans  les  Gaules,  et  n'é- 
pargna pas  davantage  le^  peuples  de  l'Angle- 
terre.  Tous  les  hommes  en  ressentaient  égale- 
ment les  atteintes  :  les  grands,  les  gens  de 
coridirion  nM>yenne  et  les  pauvres,  tous  avaient 
la  bouehe  également  affamée  et  la.  pâleur  sur 
le  front,  car  là  violence  des  grands  Avaft  cédé 
aussi  à  la  disette  commune  ;  tout  homme  cgai 
avait  à  vendre  quelque  alinlent  pouvait  en  de- 
mander le  prix  le  plus  excessif,  il  était  toujours 
sur  de  le  reœvoir  sans  contradiction.  Cbee 
presque  tous  les  peuples,  le  boisseau  de  grains 
se  vendait  60  sous ,  quelquefois  mêine  le^zième 
de  boisseau  en  coûtait  f5.  Cependant,  quand 
on  se  fut  nourri  de  bétes  et  d'oiseaux ,  cette  res« 
source  une  fois  épuisée ,  la  faim  ne  se  fit  point 
sentir  moins  vivement,  et  il  fallut,  pour  Tapai* 
ser,  se  résoudre  à  dévorer  des  cadavres  ou  toute 
autrç  noùrritura  aussi  horrible  ;  ou  bien  en^ 
core ,  pour  échapper  à  la  mort,  on  déracinait 
les  jarbres  dans  les  bois ,  on  arrachait  l'herbe 
des  ruisseaux;  mais  tout  était  inutile,  car  il 
n'est  d'autre  refuge  contre  la  colère  de  Dieu 
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que  Dieu  inéme.> Enfin,  h  mémoire  se  refuse  à 
rappeler  toulea  les^oireurs  de  cette  déplorable 
époque;  hélas!  devons -nous  le  croire?  les  fu^ 
reurs  de  la  iiaim  renouvelèrent  ces  exemples 
d'atrocité  si  rares  dans  Thistoire ,  et  les  hom« 
mes  dévorèrent  la  chair  des  hommes  ;  le  vojra* 
geur,  assailli  sur  k  route,  succombait  sous  tes 
coups  de  ses  agresseure,  ses  membres  étaient 
déchirés,  grillés  au  feu  et  dévprés^  d'autres ^ 
fuyant  leur  pays  pour  fuir  aussi  la  faipine,  re* 
cevaient  l'hospitalité  sur  les  chemins ,  et  leurs 
hôtes  les  égorgeaient  b  nuit  pour  en  faire  leur 
nourriture  ;  quelque^  autres  pré^ntaient  k  des 
enfens  un  œuf  ou  une  pomme  pour  les  attirer 
à  récarl,  et  ils  les  immolaient  à  leur  fiàira ;  les 
cadavres  furent  déterrés  en  beaucoup  d'endroits 
pour  servir  h  ces  tristes  repas.  Enfin  œ  délire, 
ou  plutôt  cette  rage,  s'accrut >  d'une  manière 
si  effrayante,  que  les  animaux  mêmes  étaient 
plus  sûrs  que  l'homme  d'échapper  aux  mains 
des  ravisseurs,  car  il  semblait  que  ce  fut  un 
iUsage  désormais  consacré  que  de  se  nourrir  de 
chair  humaine,  et  on  misérable  osa  même  en 
porter  au  marché  de  Tournus  pour  la  vendre 
cuite  comme  celle  des  animaux  { il  fut  arrêté. 
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et  ne  chercha  pas  à  nier  son  crime;  on  le  gar- 
rotta et  on  le  jeta  dans  les  flaznnies.  Un  rustre 
alla  dérober  pendant  la  nuit  cette  chair  qu'on 
avait  enfouie  dans  la  terre,  la  mangea,  et  fut 
brûlé  de  même.  On  trouvé  à  trois  milles  de 
Màcon,  dans  la  forêt  de  Chatenay,  une  église 
isolée  consacrée  à  saint  Jean;  un  scélérat  s'é* 
tait  construit,  non  loin  de  là,  une  cabane  où 
il  égorgeait  les^  passans  et  les  voyageurs  qui 
s'arrétaieut  chez  lui;  le  monstre  se  nourrissait 
ensuite  de  leurs  cadavres.  Un  homme  vînt  un 
jour*  y  demander  l'hospitalité  avec  sa  femme, 
et  se  reposa  quelques  instans;  mais  en  jetant 
les  yeux  sur  tous  les  coins  de  la  cabane^  il  y 
vit  des  têtes  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans* 
Aussitôt  il  se  trouble,  il  pâlit;  il  veut  sortir, 
mais  son  hôte  cruel  s'y  oppose ,  et  prétend  le 
retenir  malgré  lui.  La  crainte  de  la  mort  double 
les  forces  du  voyageur,  il  finit  par  s'échapper 
avec  sa  femme,  et  court  en  toute  hâte  à  la  ville j 
là  il  s'empresse  de  communiquer  au  comte 
Othon  et  à  tous  les  autres  faabitans  cette  af- 
freuse découverte.  On  envoie  à  l'instant  un 
grand  noïnbre  d'hommes  pour  vérifier  le  fait  : 
ils  pressent  leur  marche  et  trouvent  à  leur  ar^ 
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rivée  cette  béte  féroce  dans  son  repaire  a^vec 
quaradte-huit  têtes  d'hommes  qu'il  avait  égor-* 
gés,  et  dont  il  avait  déjà  dévoré  la  chair.  On 
remmène  à  la  ville,  on  l'attache  à  une  poutre, 
puis  ou  le  jette  au  feu;  nous  avons  assisté  nous- 
même  à  son  exécution  '.  On  essaya  dans  1»  même 
province  un  moyen  dont  nous  ne  croyons  pas 
qu'on  se  fût  jamais  avisé  ailleurs  :  beaucoup. de 
personnes  mêlaient  une  terre  blanche  sembla* 
ble  à  l'argile,  avec  ce  qu'elles  avaient  de  farine 
ou  de  sou,  et  elles  en  formaient  des  pains.pour 
satisfaire  leur  faim  cruelle.  Cëtait  le  seul  espoir 
qui  leur  restât  d'échapper  à  la. mort,  et  le  suc- 
cès ne  répondit  point  à  leurs  voeux  ;  tous  les 
visages  étaient  pales  et  décharnés,  la  peau  ten^ 
due  et  enflée,  là  voix  grêle  et  imitant  le  cri 
plaintif  des  oiseaux  expirans.  Le  grand  nombre 
de  morts  ne  permettait  pas  de  songer  à  leur 
sépulture,  et  les  loups,  attirés  depuis  longtemps 
par  l'odeur  des  cadavres,  venaient  enfin  dé^ 
chirer  leur  proie.  Comme  on  ne  pouvait  donner 
à  tous  les  morts  une  sépulture  particulière,  k' 
cause  de  leur  grand  nombre,  des  hommes 

I  Raoul  Glabeh,  Ctwon. ,  liv.  iv,  diap.  iv. 
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pleins  de  la  grâce  de  IMeu  creusèrent  dans  qneU 
ques  endroits  des  fosses,  communément  nom-» 
mées  chamiers,  où*  Ton  jetait  cinq  cents  corps  ^ 
et  quelquefois  plus,  quand  ik  pouvaient  en 
contenir  davantage  :  ils  gisaient  là,  confondus 
péle-mâe,  demi-nus,  souvent  même  sans  aucun 
vêtement  ;  les  carrefours ,  les  fossés  dans  les 
champs  servaient  aussi  de  cimetières'.  D'an- 
tres fois  des  malheureux  entendaient  dire  que 
certaines  provinces  étaient  traitées  moins  ri* 
goureusement,  ils  abandonnaient  leur  pays, 
mais  ils  défaillaient  en  chemin  et  mouraient 
sur  les  routes.  Ce  fléau  redoutable  exerça  pén* 
dant  trots  ans  ses  ravages  en  punition  des  pé* 
chés  des  hommes;  lés  ornemens  des  églises 
furent  sacrifiés  aux  besoins  dés  panvres  ;  on 
coésacra  aux  mêmes  usages  les  trésors  qui 
avaient  été  depuis  longtemps  destinés  à  cet 
emploi,  comme  nous  le  trouvons  écrit  dans  les 
décrets  des  Pères.  Mab  la  juste  vengeance  du 
ciel  n'était  point  satis£ûte  encore,  et  dans  beau- 
coup d'endroits  les  trésors  des  églises  ne  purent 
suffire  aux  nécessités  des  pauvres  ;  souvent 

■  Raoul  Glabee,  liv.  ir,  cbap.  iv. 
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même,  quand  ces  nûlheureux,  depuis  loug-. 
temps  consumés  par  la  faiHQ,  trouvaient  k 
moyen  de  la  oatisfaire,  ils  enflaient  aussitôt  et 
mouraient:  ;  d'auHres  tenaient  dans  leurs  oaain» 
la  nourriture  qu'ils   voulaient  approcher  de 
leurs  lèvres,  mais  ce  dernier  effort  leur  coûtait 
la  vie,  et  ils  périssaient  sans  avoir  pu  jouir  do 
ce  triste  plaisir.  U  n'est  pas  de  paroles  capables 
d'exprimer  la  douleur,  la  tristesse ^les  sanglots , 
les  plaintes,  les  larmes  des  malheureux  témoins 
de  ces  scènes. désastreuses,  surtout  parmi  les 
hommes  d'église,  lés  évéques,  les  abbés,  les 
moines  et  les  religieux  ;  on  croyait  que  Tordre 
des  saisons  et  les  lois  des  élémèns,  q«ii  jus* 
qu'alors  avaient  gouverné  le  monde,  étaient 
retombés  dans  an  éternel  chaos,  et  l'on  craU 
gnait  la  fin  du  genre  humain  '  U 

Ce  sombre  témoignage  d'un  contemporain 
indique  le  fatal  état  de  la  société  dévorée  par 
tant  de  fléaux.  Après  TinvasicMi  des  Hongres , 
des  Sarrasins  et  des  Normands,  arrivaient  ainsi 
des  temps  couverts  d'un  crêpe  de  douleur  ; 
l'aspect  triste  de  la  génération  se  reflète  dans 

1  Oironiqiiê  i»  Glaùer,  Uy.  iv,  chap.  iv. 
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tous  les  monumens  :  chroniques,  Chartres, 
épUres  lamentables,  diplômes  des  rois  et  des 
seigneurs  ;  on  s'explique  très*bien  dès  lors,  par 
des  causes  physiques,  cette  ardeur.de  Toyages 
et  de  déplacement  qui  marque  le  onzième  siècle 
et  les  croisades ,  rimmense  émigration  de  cette 
époque.  Lorsque  tout  im  peuple  sentait  ses 
entrailles  dévorées  par  la  faim  et  la  maladie, 
il  courait  sous  un  antre  ciel ,  dans  un  autre 
climat.  Ce  n'était  pas  seulement  Tesprit  reli» 
gieux,  le  besoin  du  mouvement,  qui  portaient 
la  multitude  i  quitter  le  clocher,  le  champ  pa- 
ternel, mais  encore  l'aspect  afBigé  d'une  so- 
ciété qui  n'avait  plus  de  quoi  vivre*;  le 
peuple  croyait  à  la  fin  du  monde,  parce  que 
lé  peuple  mourait ,  et  que  Dieu  semblait 
ouvrir  les  cataractes  immenses  pour  inonder 
la  terre.  Les  cœurs  étaient  sombres  comme 
le  ciel  couvert  de  nuées  épaisses* 

Pour  lutter  oootre  ces  fléaux ,  on  n'aperçoit 


I  On  verra  par  P^tude  des  chroniques  qac  les  croisades  fu- 
reta ddlet-minées  non  seulement  par  le  principe  retigieus, 
maïs  encore  par  le  cri  des  ge'nérations  qui  mouraient  de 
faim.  Compares  Guibert  db  Nogemt,  ann.  1096,  et  Robert 
LE  Moihb,  iM. 
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aucun  acte  d'administration  générale  et  de  pré- 
voyance souveraine  ;  la  royauté  ne  s'en  occupe 
pas,  elle  est  toute  militaire;  Torganisation 
sociale  n'est  pas  en  elle,  la  police  vient  de  l'É- 
glise, le  catholicisme  seul  est  chargé  de  satis- 
faire tous  les  besoins  et  de  contenir  toutes  les 
passions  terrestres  ;  le  roi  n'est  que  le  chef  de 
la  force  militaire.  La  vie  de  Henri  I"  n'a  dont 
rien  d'administratif;  en  avançant  dans  l'âge, 
il  devient  avide  de  terres  et  de  fie&}  il  en 
prend  de  tontes  mains,  par  la  guerre  comme 
par  1'usurpa.tion  ;  lés  chroniqueurs  Taccusent 
d'avoir  usurpé  les  propriétés  des  clercs  par 
pUleries  .  et  confiscations.  Henri  aimait  les 
chants  des  trouvèi^es ,  les  fastes  des  tour- 
nois, les  cours  plénières,  les  dignités  de  son 
palais,  et  on  lui  doit  la  division  et  la  hiérarchie 
des  oTficiers  royaux  :  le  chancelier  d'abord, qui 
avait  soin  du  scel  et  des  Chartres,  du  service 
du  trésor  et  de  l'escarcelle;  le  bouleilier,  brave 
et  digne  serviteur,  qui  veillait  aux  caves  de 
l'ofBce  et  commandait  à  l'écbanson  porteur  de 
coupes;  le  connétable,  ou  comte  d'establ^, 
soigneux  gardien  des  nobles  coursiers  de 
l'écurie;  le  paneticr,  qui  préparait  les  pains 
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d'épices,  pâtisseries  dû  roi*,  car  Henlî  I* 
aimait  joyeusement  la  table,  quand  le  banap 
passait  à  lâ  ronde  dans  les  festins  d'honneur; 
quels  hommages  ne  devait-on  pas  à  la  coupe 
du  roi  ! 

La  famille  du  suzerain  était  peu  nombreuse; 
il  n'avait  que  deux  fils  dé  son  mariage  avec 
Anne  de  Russie;  le  premier  avait  nom  Philippe, 
le  second  Hugues.  Philippe,  encore  enfant, 
était  élevé  en  fils  de  noble  lignée;  son  père 
le  montrait  aux  barons,  couvert  de  sa  robe 
royale,  comme  le  digne  successeur  de  sa  cou<- 
mnne;  et  pour  donner  une  plus  haute  sanction 
au  droit  de  l'hérédité ,  Henri  P'  convoqua  le$ 
vassaux,  afin  d'associer  son  aîné  au  pouvoir 
royal;  cette  coutuifne  s'était  conservée  depuis 
Hugues  Capet  commet  un  moyen  de  transition 
d'un  règne  à  un  autre  :  à  Reims  le  comronne* 
meiit  eut  lieu  en  présence  des  prélats,  nobles 
barons  et  chevaliers*  :  «L'an  de  l'incarnation 


t  Bénédictins ,  Jrt  </«  vérifier  Us  Dates ,  tom.  ii ,  în-4^. 

a  C*e8t  la  première  formule  de  sacre  qui  9Ît  été  positivement 
conserrée  ;  elle  te  trouve  dans  la  grande  collection  des  Béné> 
dictinSf  tom.  xt,  pag.  3q.  Elle  commence  en  cas  termes*. 
Jivio  incamationis  domimcœ ,  1059,  intUctione  la,  frgnarUe 
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de  Notre  Seigneur  loSg,  la  trente-deuxième 
année  du  règne  du  roi  Henri,  le  dixième  jour 
des  calendes  de  juin,  la  quatrième  année  de 
Fépiscopat  de  Gervais,  le  saint  jour  de  la  Pen» 
tecôte,  le  roi  Philippe  fut  sacré  dans  Vordre 
suivant,  par  Tarchcvéque  Gervais,  dans  la 
grande  église ,  devant  Taiitet  de  sainte  Marie. 
La  messe  commencée,  avant  la  lecture  de 
Tépllre,  l^archevéque  se  tourna  vers  le  nou- 
veau roi ,  et  lui  exposa  la  foi  catholique ,  lui 
demandant  sMl  la  croyait,  et  s'il  voulait  la  dé- 
fendre.; on  lui  apporta  la  profession  de  foi 
par  écrit  ;  le  i*oi  Fayant  prbe ,  la  lut ,  quoiquMl 
n'eut  que  sept  ans>  et  y  souscrivit.  Voici  cette 
profession  :  «Mol,  Philippe,  qui  serai  bientôt, 
par  la  gràce  de  Dieu,  roi  des  Français ,  je  pro- 

w 

mets  devant  Dieu  et  ses  saints,  dans  le  jour  de 
mon  sacre,  que  je  conserverai  et  défendrai 
selon  mon  pouvoir  à  chacun  de  vous  le  privi- 
lége  canonique,  la  loi  et  la  justice  dues,  et 
que  j'accorderai  la  juste  dispensation  des  lois 

« 

Nenricù  rege  anno  3a.  fhilippus  rtx^  hoc  ordme  in  majore 
eccUsid  anlè  altait  S.  Marim  à  Genrasîo  archiepiscopo  conse- 
cratus  eêt.  On  trouve  aussi  cette  formule  dans  le  grand  cérc- 
monial  de  Frana*. 
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qui  appartiennent  à  nian  autorité.  »  Cela  ache^ 
vé ,  il  la  mit  entre  les  mains  de  l'archevêque ,  en 
présence  dHugues  de  Besançon  et  Rémenfride 
de  Sion ,  légats  du  pape  Nicolas ,  des  archevé«* 
ques  Mainard  de  Sens  et  Barthélemi  de  Tours, 
et  des  évéques  Heidon  de  Soissons ,  Roger  de 
Châlons ,  Elinand  de  I^on,  Baudouin  de  Noyon, 
FroUand  de  Seulis,  Letbert  de  Cambrai ,  Gui* 
don  d'Amiens,  Aganon  d'Autnn,  Hardoin  de 
Langres ,  Acliard  de  Châlons ,  Isembert  .d'Or* 
léans,  Imbert  de  Paris,  Gauthier  de  Meaux, 
Hugues  de  Nèvers,  Geoffroy  d'Auzerre ,  Hugues 
de  Troyes ,  Itéron  de  Limoges  ' ,  Guillaume  d' An- 
gouléme,  Arnoul  de  Saintes ,  Wéreon  de  Nan- 
tes;  et  des  abbés  Hérimar  de  Saint-Remi,  René 
de  Saint-Benoit,  Hugues  de  Saint-Dems,  Adrole 
de  Saint-Germain ,  Gervin  de  Saint-Riehard  , 
Guathon  de  Sainl-Valery ,  Warin  de  Saint-Josse, 
Foulques  de  Fores t-Moustier,  Gérard  de  Saint- 
Médard ,  Henri  d'Homblières ,  Gouzzou  de 
Saint-Florin ,  Foulques  de  Saint-Michel  de  Laon, 
Guidon  de  la  Marche,  Rodolfe  de  Moulon , 
Albert  de  Saint -Théodoric,  Warin  d'HautviU 

t  On  remarque  que  presque  tous  ces  ifvéques  sortent  de  la 
classe  populaire,  «*t  portent  des  noms  de  serfs. 
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tiers,  Henri  de  Saint  Basile,  Hugues  d'Orbac, 
Odilard  de  Châlons,  Wandelger  de  Clèves , 
Valezan  de  Verdun,  Adalbert  de  Dijon,  et 
Avesgrand  du  Mans.  Alors  Guillaume,  archevê- 
que de  Reims^  prenant  la  crosse  de  saint  Rémi, 
exposa  que  c'était  à  lt)i  qu'appartenait  le  droit 
de  proclamer  et  de  sacrer  le  roi ,  depuis  que 
saint  Rémi  avait  baptisé  et  sacré  le  roi  Clovîs; 
il  fit  voir  ensuite  comment  le  pape  Hormisdas 
donna  à  saint  Rémi  la  primauté  de  toute  la 
Gaule,  et  comment  le  pape  Victor  en  avait 
renouvelé  le  titre  à  lui  et  à  son  église;  ensuite, 
avec  le  consentement  du  roi  Henri,  il  proclama 
roi  Philippe.  Après  l'archevêque  de  Reims,  le.s 
légats  du  pape  furent  admis,  uniquement  par 
honneur  et  par  amour  pour  le  Saint-Siège,  à 
proclamer  le  roi ,  après  toutefois  qu'il  eut  été 
déclaré  que  le  consentement  du  pape  n'était 
pas  nécessaire.  Les  archevêques,  les  évéques, 
les  abbés  et  tout  le  clergé;  ensuite  Widdon, 
duc  d'Aquitaine;  Hugues,  fils  et  envoyé  du  duc 
de  Bourgogne;  les  délégués  de  Baudouin  de  la 
Marche,  et  de  Geoffroi,  comte  d'Anjou;  las 
comtes  Rodolfe  de  Valois',  Hébert  de  Verman- 

I  Je  rapporte  celte  longue  suite  àe  noms   propres  parce 
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dots,  Widdon  de  Poitthh$u,  Quiilauine  de  Sois^ 
sons,  Rainald,  Roger,  Manasaès,  Btldoiiin, 
Guillaume  d'^kuvergae,  Hedebert  de  la  Marche, 
Foulques  d'Aogouléme,  le  yicomte  de  limoges; 
ensuite  les  soldats  et  le  peuple,  tan(  grands 
que  petits,  y  cpnsentireqt  par  des  acck^mation^ 
unanimes  répétées  trois  fois  :  IVous  Vopprour* 
vous  !  nous  le  voulons  !  qu'il  soit  ainsi  I  Alors 
le  roi  Philippe,  à  l'imitation  de  ses  prédéces- 
seurs, promil  sa  protection  pour  jles  (erres  de 
l'église  métropolitaine  de  Tab^ye  de  Saint* 
ftémi  et  du  comté  de  Reims.  L'archevêque 
doniia  à  Philippe  l'onction  royale ,  et  toqte  la 
cérémonie  se  passa  avec  une  grande  dévotion 
et  une  grande  joie,  sans  aucun  trouble,  sans 
aucujfie  contradiction,  et  sans  aucun  dommage 
pour  là  chose  publique.  L'archevêque  Gervaîs 
reçut  volontiers  tous  ces  seigneurs,  et  les  fêta 
magnifiquement  à  ses  frais  ;  il  ne  le  devait  qu'au 
roi,  mais  il  fit  cette  libéralité  pour  honorer 
son  église  '.  i> 

tia*ib  appartiennent  tons  à  la  grande  fiimiHe  féodale.   l\  me 
{>arail  imporlant  de  la  fiiire  connaUrc. 

t  Dom    BpuQUET,    CoUeet.    de*   Hi$%oirf  deê    Gmiles , 
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Le  couronnement  4e  Philippe  1"  eu  présence* 
de  toute  la  famille  féodale^  fut  une  de  ces  solen* 
nités  monarchiques  qui  préparèrent  Tunité  du 
pouvoir  :  les  Frfinçais  s'habituèrent  ainsi  à  la 
grande  loi  de  l'hérédité;  ils  virent  le  fils  suc- 
céder au  père,  ils  lui  prêtèrent  foi  et  hommage 
avant  le  commencement  du  règne^  Il  n'y  eut  pas 
diB  transition,  les  dignités  du  palais  restèrent 
les  meules;  le  chancelier  du  roi  scella  les  char^ 
tresi  les  noms  de  Philippe  et  de  Henri  parurent 
en  commun  dans  las  ordonnances.  La  stuerai* 
neté  n'était  pas  asse^  ràre»  assez  invulnérable, 
pour  qu'on  s'abandonnât  aux  chances  de  Li 
mort;  l'association  évitait  les  dangers  d!une 
transmission  succesAOrîate.  Henri  survécut  à 
peine  une  année  au  eoaronnement  de  Phi- 
lippe I^'  ;  il  mourut  dans  là  forêt  de  Bière  ou 
de  Fontainebleau'  ;  il  habitait  une  de  ces  fer* 
mes  royales  répandues  dans  le  Parisis  *  ;  les  roîa 
aimaient  les  grands  bois  où  Vçn  pouvait  suivre 
a  la  piste. le  cerf  et  le  sanglier.  La  mort  de 
Henri  T'  fut  subite  :  un  chroniqueur  raconte 

I  La  forêt  de  Fontainebleau  portait  alors  le  nom  de  Bière, 
3  La  mort  de  Henri  V^  est  du  29  août  1060.  Bénëdicims, 
Jrt  de  vérifier  les  Daie$f  tom.  11. 
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qu'il  fut  empoisonné  par  son  physicien;  le 
physicien  était  alors  médecin  du  roi ,  le  savant 
qui  présidait  à  tous  les  remèdes  de  Tapothi- 
cairerie;  on  raconta  qu'il  avait  donné  une  po« 
tion  au  roi,  et  que  ce  prince  s'était  tout  à  coup 
évanoui  pour  ne  plus  revenir  à  la  vie  '.  Henri  P' 
fut  enterré  dans  la  petite  église  de  Fontaine- 
bleau, puis  on  plaça  son  tombeau  à  Saint- 
Denis,  au  milieu  de  cette  longue  suite  de  suze- 
rains qui  reposent  couchés  sur  le  marbre.  Tout 
cela  n'est  que  tradition,  car  comment  suivre 
avec  certitude  la  6n  d'un  prince  duquel  on 
trouve  à  peine  quelques  Chartres?  Le  règne  de 
Henri  V  disparaît  au  milieu  des  grands  évé- 
nemens  féodaux  qui  l'environnent  ! 

Maintenant  va  se  montrer  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands,  Que  devenait  le 
suzerain ,  quand  un  simple  vassal  partait  k  la 
tête  de  ses  hommes  d'armes  pour  conquérir 
tout  un  royaume?  L'administration  de  Henri  V* 
n'a  rien  de  saillant;  il  n'existe  qu'une  seule  or- 
donnance ou  diplôme  sur  les  coutumes  d'Or- 
léans, afin  qu'on  ne  ferme  jamais  les  portes  dû 

I  Chronique  de  Sawt-Deniê ,  ad  ann.    loOo,  et  O&oixiG 

Vital. 
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temps  des  vendanges  ';  tout  le  reste  se  résume 
en  des  donations  pieuses  ;  la  royauté  s'affaisse 
devant  les  grandes  physionomies  féodales  de  la 
race  normande.  La  société  n'a  jpas  d'unité  en- 
core, et  c'est  ce  qui  rend  l'intronisation  de 
Grégoire  VU  le  fait  immense  du  moyen  âge  ! 

I  CaUeeiion  du  Lmwtt ,  tom.  i» ,  pag.  i . 


II.  lo 


CHAPITRE   XXIV. 


COVQvItB   de   l'iUC&eTBRBB   PAR   LBS   IfOHVâiriM. 


Situation  de  rAngleterrc.  —  Le  roi  Edward.  —  Progrès 
des  toutumes  normandes.  —  L'armëe  des  Anglais  et  des 
Normands.  —  Le  comte  de  Boulogne  ^  Douvres.  — 
Révolte  de  Godwing.  —  Puissance  des  Normands.  — 
Triomphe  des  Anglais.  —  Élévation  d'Harold.  —  Voyage 
en  Normandie.  —  Pacte  avec  Guillaume.  —  Harold  roi. 
—  Préparatifs  de  l'eipédition  d'Angleterre.  —  Récit  de 
la  conquête,  d'après  la  belle  tapisserie  de  Bajeux. 


i040  —  i066. 


Les  Normands  fureni  la  race  active  et  belli- 
queuse du  dixième  et  du  onzième  siècle  au 
milieu  d'une  société  triste  et  fatalement  pré- 
occupée; ce  sont  les   quêteurs   de  terres  et 
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d'airentures.  Le»  Hauteville  venaient  de  con- 
quérir la  Sicile  9  et  une  vaste  expédition  de 
grande  chevalerie  se  préparait  aux  côtes  nor«> 
mandes  depuis  les  rochers  daCalvatloB  jusqu'à 
Tréport  et  Sain t-Yaiery-sur- Somme.  Des  na- 
vires aux  mille  rames  avec  la  proue  retroussée 
comme  les  galères  des  anciens,  s'équipaient  en 
toute  hâte;  les  suivans  d'armes  réunissaient 
les  pieux  aigus ,  les  haches,  les  casques,  les 
brassards,  les  cuirasses  et  les  lances!  Où  se 
dirigeait  cette  valeureuse  expédition?  quel 
était  le  but  que  se  proposait  ce  chef  au  ventre 
épais,  nourri  de  sanglier  et  de  venaison,  assis 
sur  le  rivage ,  tandis  que  les  flots  de  la  mer  ve- 
naient baigner  ses  pieds ,  comme  cela  advint  au 
roi  Canut,  de  race  danoise?  Je  vous  dois  ici 
rhistoîre  de  la  conquête  de  TAngleterre  par  les 
Normands  :  vieux  chroniqueurs ,  chants  de 
Geste,  débris  de  tapisseries  brodées  dans  le 
manoir,  je  vais  tout  consulter  pour  reproduire 
cette  chevaleresque  mémoire  '  ! 

I  Je  consacre  un  chapitre  à  cet  épisode  de  l'histoire  de 
France  au  dixième  et  au  ontiènne  siècle  ;  f  ai  plus  narré 
que  disserté.  Je  me  trouve  en  dissidence  avec  \  Histoire  dt 
ia  Conquête  des  Normand»  en  Angleterre  :  }e  suis  resté  ratho- 
lique  ,  et  Fauteur  dont  je  parle  a  conserve  des  impressions  du 
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L'Angleterre  s'était  longtemps  agitée  sous 
la  double  domination  des  Saxons  et  des  Danois; 
la  race  anglaise ,  après  d'immenses  efforts,  avait 
vaincu  et  expulsé  les  Danois  ;  Edward ,  fils 
d'Ëthelred ,  venait  d'être  élu  roi  aux  acclama* 
tions  de  tous  les  nobles  hommes.  Un  grand 
respect  entourait  les  descendans  d'Ëthelred , 
le  prince  de  la  race  nationale;  mais  Edward 
avait  été  élevé  en  Normandie,  sa  jeunesse 
proscrite  s'était  passée  dans  les  cités  d'Évreux 
et  de  Bayeux;  il  parlait  la  langue  étrangère; 
ses  vétemens  n'étaient  point  longs  et  étoffés 
comme  ceux  des  Saxons  ;  il  portait  la  casaque 
normande ,  la  cotte  de  mailles ,  l'armure  et  le 
casque  de  fer.  A  peine  arrivé  en  Angleterre, 
Edward  confia  tous  les  honneurs,  toutes  les 
dignités,  les  meilleurs  fiefs  à  des  hommes  de 
race  étrangère;  son  sommeliier,  son  bouteiller, 

dix-huitième  siècle  en  retraçant  le  moyen  âge ,  ëpoque  essentiel- 
lement catholique.  II  y  a  beaucoup  du  caractère  de  pamphlet 
dans  V Histoire  de  la  Conquête}  le  temps  présent  s*y  révèle 
plus  que  le  onr.ième  siècle  :  on  dirait  une  th^se  de  journal.  Il 
ra*eût  été  facile  aussi  de  suivre  la  méthode  qui  affecte  de  boule- 
verser Torthograpbe  des  noms  propres.  Il  y  a  de  Tenfantilbge 
prétentieux  dans  cette  petite  érudition  qui  brouille  incessam- 
ment le  récit  sans  utilité  réelle;  quel  enseignejnent  peut -il 
en  résulter? 


0 
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son  chancelier  étaient  tous-  nés  sur.  les  terres 
de  Neustrie  ;  les  évéchés ,  les  abbayes  mêmes 
furent  donnés  à  des  Normands  ! 

Les  vieux  Anglais,  les  Saxons,  qui  venaient 
à  peine  de  se  délivrer  de  la  domination  da- 
noise ,  voyaient  avec  douleur  cette  supréoKitte 
des  étrangers  aux  dures  habitudes,  aux  mœurs 
belliqueuses;  rien  ne  se  faisait  dans  le  ccwseil 
An  roi  que  par  ces  honunes  rusés  qui  s'em- 
paraient des  terres  les  plus  plantureuses;  y 
avait-il  un  bien  d'église ,  une  ferme,  une 
raanse  bien  cultivée,  elle  était  pour  les  fa- 
voris! Ce  gonfanon,  que  vous  voyez  porter  à 
côté  de  Fétendard  royal,  est  celui  d'un  Nor- 
mand; les  coutumes,  les  lois,  tout  était  im- 
porté des  usages  de  Bayeux ,  de  Gaen  et  de 
Goutances.  De  cette  faveur  inouïe  était  née  une 
haine  ardente,  invétérée  entre  les  Anglais  et  les 
NoiTnands;  se  rencontraient-ils  au  palais,  ils  se 
mesuraient  de  Tœil  et  du  geste;  dans  les  villes 
et  les  campagnes ,  le  sang  coulait  à  longs  flots 
pour  des  querelles  incessamment  engagées  en- 
tre les  deux  races.  £t  qui  aurait  pu  d'ailleurs 
soutenir  longtemps  l'insolence  normande  '  ? 

I  Aurahens  de  Normatmià  piurimos  quo$^  vanis  digmta' 


IflO  LE  COMT£  DE  BOULOGNE  (Î048). 

Dans  une  matinée  froide  de  io48,  on  vit 
arriver  &  Douvres  un  homme  de  haute  taille ,  à 
la  mine  fière  et  décidée;  on  le  reconnaissait  à 
deux  longues  aigrettes  en  fianons  de  baleine 
qu'il  portait  sur  son  casque ,  car  il  avait  son 
comté  sur  les  rivages  de  l'Océan ,  et  la  lourde 
baleine  venait  d'échouer  en  sa  terre  :  on  le 
nommait  Eustache  comte  de  Boulogne  ;  il  con- 
duisait avec  lui  une  centaine  de  suivans  d'ar- 
mes couverts  de  la  cotte  de  mailles  ;  il  s'héber- 
gea dans  la  ville  de  Douvres;  il  prit  insolem- 
ment ce  qui  lui  était  convenable  ;  il  se  rit  des 
hommes ,  insulta  les  femmes  jusqu'à  ce  que  les 
habitans  armés  se  réunirent  tumultueuse- 
ment. Des  gi^upes  entourèrent  les  tenanciers 
d'outre^-mer;  Eustache  de  Boulogne  fut  obligé 
de  fuir  avec  les  siens ,  en  invoquant  la  paix 
du  roi!  Edward  prit  en  effet  les  chevaliers 
francs  sous  sa  protection,  mais  les  murmures 
éclataient  partout  ;  les  Anglais  avaient  com- 
pris le  sort  qui  leur  était  réservé  ;  la  conduite 


tibus  promotos ,  in  immensum  exaltabat ,  dit  un  chroniqueur 
dans  le  Motuut,  anglic.  (om.  i,  pag.  35.  Guillaume  de  Mal- 
mesbury,  pag.  8i ,  donne  aux  Normands  le  titre  de  delatortSt 
âiteordiœ  seminatorts. 
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d'Eustache  de  Boulogne  avait  révélé  la  trbte 
sujétion  de  TAugleterre  ;  les  nationaux  avaient 
vu  leurs  femmes  et  leurs  enfans  foulés  aux 
pieds  des  lourds  chevaux  d'Eustache  de  fioa«- 
logne'.  La  révolte  éclata  partout  sous  Godwtng 
le  chef  populaire;  il  n'y  eut  quVin  cri  con- 
tre les  Normands  :  allait-on  soumettre  toutes 
les  terres  à  ces  étrangers?  auraient -ils  tous 
les  honneurs,  toutes  les  charges  du  palais?  Le 
penple  prit  les  armes  comme  une  masse  im- 
mense pour  se  débarrasser  des  Normands,  et 
choisit  pour  conducteur  le  saxon  Godwing. 

Les  vieux  habitans  du  sol  de  l'Angleterre 
poussaient  un  cri  de  délivrance  !  Que  derait 
fisiire  le  roi  £dward?  fallait-il  essayer  les  armes, 
appeler  les  Normands,  ses  amis  et  confédérés  ? 
Les  étrangers  n'avaient  pas  des  forces  suffi- 
santes en  Angleterre;  il  hésita  un  moment, 
puis  la  peur  de  voir  les  flots  du  peuple  gronder 
sur  sa  tête  le  détermina  a  faire  un  pacte  avec 


I  Guillaume  pb  Malmbsburt,  pag.  Si.  f^o/02  Roger  de 
Hovkden,  qui,  dans  ses  annales,  dit  des  Boulonaîs ,  si  craels 
pendant  leur  séjour  à  Douvres  :  Puerûs  et  infantes  suammpt- 
dibus  equorum  conirit^eruiu.  Roger  de  Hovedeh,  Àiuial  y 
pag.  441. 
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le  Saxon  Godwing  qui  menait  la  multitude. 
Godwing  fut  appelé  à  siéger  à  coté  du  roi;  il 
domina  le  conseil ,  il  fut  un  autre  lui«ménie. 
Alors  vinrent  les  exils   ei  les   proscriptions 
contre  la  race  normande  en  Angleterre  ;  ce  fut 
une  révolution  entière  ;    on  vit   les   comtes 
francs,  noimands  et  angevins ,  dépouillés  de 
leuris  fiefs,  les  évéques  de  leurs  sièges;  tous 
passèrent  les  mers,  en  déplorant  la  triste  con- 
dition de  leur  destinée;  ils  avaient  souvenir 
des  belles  terres  qu'ils  quittaient,  de  leur  opu- 
lent revenu.  Hélas  !  reverraient-ils  jamais  le  sol 
d'où  ils  étaient  exilés!  Ces  récits,  les  Nor* 
mands  les  répandaient  parmi  les  nobleis  enfans 
de  Rolf.  A  Bayeux ,  à  Caen  on  eut  désir  de  vi- 
siter l'Angleterre  en  conquérans;  leurs  com- 
pagnons avaient  été  chassés!  Et  quels  étaient 
ces  Saxons  ou  ces  Anglais  qui  avaient  fait  subir 
un  si  triste  traitement  à  leurs  fi'ères,  à  leurs 
amis  ?  des  hommes  la  plupart  sans  force ,  sans 
énergie;  un  coup  de  gantelet  de  fer  des  Nor- 
mands suffisait  pour  briser  leurs  crânes  ;  les 
flèches  des  archers  saxons  et  anglais ,  leur  ha- 
che d'armes  venaient  s'émousser  sur  les  fortes 
cuirasses  et  les  cottes  de  mailles  des  descen- 
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dans  de  Rolf  et  des  Scandinaves ,  durs  pirates 
des  mers  du  Nord'. 

En  ce  temps  il  s'élevait  en  Angleterre  un 
digne  enËmt  de  la  race  anglaise ,  Harold ,  fils 
de  Godwing;  il  avait  vécu  tout  jeune  homme 
encore  auprès  du  roi  Edward  ;  la  renommée 
de  «es  exploits  s'était  étendue  en  Ecosse,  en 
Irlande.  Déjà  Harold  était  désigné  comme  Tes*- 
pérance  du  peuple  anglais;  si  Edward  ne  lais* 
sait  pas  d'héritier  eu  son  lignage,  quel  noble 
successeur  à  la  couronne  !  Harold  était  le  héros 
des  ballades  et  des  chants  des  bardes  saxons 
et  anglais;  que  d'espérances  se  rattachaient  à 
lui!  Harold,  prince  désigné  par  les  races  du 
sol,  se  déciderait-il  à  une  guerre  contre  les  Nor- 
mands? braverait -il  cette  nation  belliqueuse 
qui  campait  en  face  de  lui  dans  les  champs  de 
la  Nenstrie  et  de  la  Bretagne  ?  Harold  manifesta 
un  vif  désir  de  voir  ces  belles  campagnes  et 
de  s'aboucher  avec  Guillaume  le  Bâtard,  dont 
il  avait  oui  l'histoire.  En  vain  le  foi  Edward 
voulut  Ten  dissuader   en  lui    parlant    de   la 


I  Sur  le  départ  des  Normands,  coosultez  Chrome,  Saxon. , 
GiBJOV ,  pag.  t64i  cl  Guillaume  de  Malm£Sbii&y,  pag  83. 
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ruse  des  Normands,  des  embûdies  qui  pou- 
vaient é^tre  tendues  à  sa  jeunesse  et  à  sa  can- 
deur. Harold  persista  néanmoins  à  se  rendre 
dans  la  oour  plénière  où  l'attendait  Guillaume 
le  BÂtard,  duc  de  Normandie  *. 

Le  Toiià  donc ,  le  jeune  Harold,  qui  s'embar- 
que sur  quelques  navires  choisis,  pleins -de 
riches  présens,  de  chevaux  et  de  chiens;  il 
était  sans  défiance  et  portait  le  Êiucon  sur  le 
poing  comme  s'il  allait  en  plaisir  et  chasse*. 
Qui  peut  compter  sur  l'Océan ,  même  au  soir, 
quand  le  ciel  est  serein  et  les  flots  paisibles? 
La  tempête  éclata,  et  Harold  fut  jeté  à  l'em- 
bouchure de  la  Somme;  ses  navires  vinrent  se 
briser  sur  les  récifs  ;  Harold  et  ses  compagnons, 
pauvres  naufragés,  furent  impitoyablement  dé- 
pouillés par  le  comte  de  Ponthîeu ,  et  retenus 
captifs  dans  la  tour  de  Beaurain  ^.  Harold  adressa 
une  chartre  à  Guillaume  de  Normandie  ;  leur 

1  Chroniq.  de  Normand, ,  recueil  de  dom  Bouquet  ,  t.  xdii 
pag.  9a3.  C'est  ici  que  Robert  Wace  commence  à  derenir  fort 
détaillé  sur  V Histoire  ^ Angleterre.  (  Roman  du  Rou.  ) 

a  J'analyserai  plus  tard  Ja  tapisserie  de  Bayeux,  où  le  di'part 
d*Harold  est  reproduit  en  broderies. 

3  Chronique  de  Normandie ,  dom  Bouquet,  toni.  xiil.  Ma* 
thieu  Paris  commence  là  sa  chronique ,  pag.  i . 
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,  race  avait  vécu  sous  le  même  toit;  leurs  pères 
avaient  chassé  ensemble.  Le  bâtard  se  hâta 
de  racheter  Harold ,  captif  du  comte  dePon- 
thieu,  par  le  don  d'une  riche  terre;  aussi  Ha- 
rold  vint  à  Rouen  plein  de  reconnaissance.  Des 
fêtes  l'attendaient  là!  que  de  riches  et  che- 
valeresques distractions  furent  offertes  au 
jeune  Saxon  !  Guillaume  se  montra  digne  de 
sa  bonne  renommée;  il  donna  l'accolade  de 
chevalerie  k  Harold;  il  le  reçut  dans  cette 
grande  confrérie  normande  qui  fortifia  si  puis** 
samment  le  lien  féodal  en  créant  un  devoir  dé 
reconnaissance  et  de  hiérarchie;  tous  deux 
allèrent  rompre  une  lance  dans  une  lointaine 
expédition  contre  la  Bretagne.  Harold  brilla 
partout;  le  bâtard  Guillaume  ne  le  perdit  pas 
de  vue  ;  il  le  traitait  avec  une  touchante  fra- 
ternité d'armes  ;  et  un  jour  qu'ils  revenaient 
d'une  course  lointaine,  Guillaume  le  Rusé 
lui  dit  :  «Harold,  nous  avons  toujours  vécu 
avec  le  roi  Edward  comme  deux  frères;  il  avait 
promis  de  me  faire  héritier  de  son  royaume  ; 
aide^moi  à  réaliser  ce  projet,  et  tu  seras  satis- 
fait pour  tout  ce  que  tu  me  demanderas  '.  » 

1   Chron.  de  Normandie  t  Gvillaumb  db  Poitikrs,  pag.  991. 
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Harold  répondit  par  quelques  paroles  d'adhé- 
sion ,  et  il  fut  convenu  avec  Guillaume  que  le 
port  de  Douvres,  avec  des  provisions  et  une 
source  d*eau  vive ,  serait  livré  aux  Normands. 
Cette  promesse  fut  solennellement  renouvelée 
dans  un  plaid  de  barons  à  Avranches  ou  à 
Bayeux;  Harold  jura,  sur  une  huche  bénite, 
qu'il  reconnaîtrait  Guillaume  le  Noraiand 
comme  le  légitime  héritier  de  la  couronne  d'An- 
gleterre. Selon  la  coutume  normande,  Guil- 
laume découvrit  ensuite  le  reliquaire,  pour 
bien  constater  que  le  serment  était  valable, 
ainsi  fait  sur  une  châsse  pleine  de  saints  os- 
semens;  car  serment  sur  reliques  obligeait 
jusqu'à  la  fin  de  la  vie  :  c'est  pourquoi  Guil- 
laume <c  toute  une  cuve  en  avait  fait  emplir, 
couverte  de  paille,  pour  que  Harold  ne  vit 
rien  et  ne  sût  rien  '.  » 

Harold  quitta  la  cour  plénière  de  Bayeux  ou 
d'Avranches;  il  se  crut  délivré  de  Guillaume 
quand  il  vogua  sur  l'Océan.  Les  Anglais  et  les 
Saxons  le  reçurent  avec  enthousiasme;  le  vieil 
Edward  lui  fit  quelques  reproches  sur  sa  cré- 

1  Compares  Guillaume   de   Poitiers,    Roger  de  Ho- 
vboen  ,  dans  la  coUeclion  de  Gall  ,  tom.  ii. 
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dulité  envers  les  Normands,  a  Ne  te  l'avais -je 
pas  dit,  mon  fils?  le  gros  bâtard  t^a  séduit» 
Que  faire  après  un  tel  engagement?  Les  Saxons 
dissimulèrent  jusqu'à  la  mort  d'Edward;  ils 
étaient  inquiets,,  mais  ils  n'osaient  prendre 
aucune  résolution  :  on  laissait  courir  le  temps. 
Le  vieillard  s'affaiblissait,  et  à  son  lit  d'agonie 
il  désigna  Harold  pour  son  successeur.  Harold , 
le  parjure  envers  les  Normands,  fut  donc  dé- 
coré du  sceptre ,  de  la  couronne  d'or  et  de  la 
grande  hache  des  batailles'.  Il  se  souillait  ainsi 
d'un  mensonge ,  il  oubliait  la  parole  religieuse 
et  chevaleresque  donnée   en  cour  plénière: 
le  reliquaire    était  le    gage   du  serment   au 
moyen  âge,  et  le  chevalier  qui  manquait  à  sa 
parole  à  la   face  des  barons,  sur  les  corps 
saints,  se  déshonorait,  car  il  en  avait  menti 
par  la  gorge ,  comme  le  disent  les  chansons  de 
Geste.  L'enthousiasme  fut  grand  en  Angleterre; 
le  fils  de  Godwing  le  Saxon  était  élevé  à  la  cou- 
ronne. Toutes  les  villes  le  saluèrent  comme  le 
roi  national;  il  prit  le  sceptre  aux  fleurons  d*or! 
Mais  au  sein  de  la  race  normande  en  était-il 

t  GuiuAUMi  Di  PoniBBS ,  ÛRDÉaic  Vital  ,  et  surtout  la 
Chroniçtte  taxontie  ,  Gibson,  pag.  17a. 
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de  même?  comment  pouvait  •on  estimer  un 
chevalier  qui  s'était  montré  félon  et  sans  foi 
quand  il  avait  engagé  sa  parole  en  présence 
des  compagnons  de  la  grande  chevalerie?  Ce 
fut  partout  un  cri  de  réprobation  ;  et  d'ailleurs 
ces  Anglais  n  avaient-ils  pas  etpuisé  la  race 
normande?  les  villes  deCaen>  de  Bayeux  et 
d'Âvranches  étaient  remplies  des  exilés  qui  re-« 
grettaient  leurs  terres,  leurs  manses  et  leurs 
abbayes  anglaises*  Guillaume  reçut  le  message 
du  fils  de  Godwing  dans  un  herbage  près  de 
Caen;  il  essayait  des  flèches  neuves':  il  sus- 
pendit ses  jeux ,  rassembla  tout  isquiet  ses 
hommes,  et  leur  dit  :  «Edward  est  mort,  et 
Harold  m'a  taii  un  grand  tort  en  se  parju- 
rant. 0  Harold  fut  considéré  par  tous  les  Nor-- 
mands  comme  félon  %  et  la  guerre  fut  déddée: 
on  avait  toutes  chances  dans  les  combats,  car 
le  pape  était  pour  la  Normandie;  il  avait  été 
vivement  indigné  de  lexpulsion  des  évéques 

1  Chronique  normande,  dom  Bouquet,  tom.  xiii.  Ce  vo- 
lume contient  toutes  les  chroniques  sur  la  conquête  de  fAn- 
gleterre. 

2  Guillaume  de  Normandie  ne  pouvait  souffrir  que  Harold 
le  parfure  régnât  :  JVè  perjurum  tuum  rtgnart  nnetet.  Om- 
DÈRic  Vital,  pag.  493- 
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et  des  clercs  normands.  Partout  cette  race  des 
hommes  du  Nord  a?ait  pris  Télendard  de  saint 
Pierre.  £n  Italie,  n'étaient -*  ce  pas  les  Nor* 
mands  qui  s'étaient  faits  les  braves  et  dignes 
défenseurs  de  l'Église  !  ils  avaient  tout  à  la  fois 
repoussé  les  Grecs  et  les  Allemands ,  les  empe* 
reurs  germains  et  les  souverains  de  B^zance. 
Alexandre  II  envoya  l'étendard  papal  à  Guil- 
laume le  Bâtard  et  à  ses  valeureux  cheva- 
liers,  tandis  que  le  roi  de  France,  Philippe  P% 
en£mt,  ne  pouvait  opposer  ses  vassaux  indo- 
ciles aux  Normands ,  si  rudes  hommes  ;  il  pré- 
féra garder  une  sorte  de  neutralité  :  mauvaise 
chance  que  de  se  déclarer  hostile  à  la  race 
de  RoU\ 

Maintenant  sonnet,  trompettes  et  buccines, 
car  la  grande  guerre  va  commencer l  A  la  suite 
des  Chartres  écrites  par  Guillaume  à  tous  les 
hommes  de  race  normande,  il  s'était  donc 
fait  un  rassemblement  de  vassaux,  d'archers, 
arbalétriers,  nobles  chevaliers  couverts  de 
fer,  dont  j'ai  parlé  en  commençant  cette  chro- 
nique de  la  conquête;  il  y  avait  joie  dans 
ce    puissant  baronnage  ;    les  Normands   al- 

t  Guillaume  Malmisbury,  pag.  gS. 
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laient  yoir  des  terres  nouvelles  et  se  partager 
les  fiefs  conquis.  Leurs  parens,  leurs  amis 
n'étaient-ils  pas  maîtres  de  la  Sidle  et  de  la 
Fouille?  eh  bien  !  eux  allaient  bientôt  se  dis* 
tribuer  les  grasses  et  vertes  campagnes  au 
delà  du  détroit.  Quelle  brillante  escsurboucle 
que  cette  conquête  !  elle  fit  une  si  grande  im- 
pression dans  le  baronnage  normand ,  qu'elle 
fut  reproduite  en  une  belle  tapisserie.  Qui 
n'a  contemplé  cette  oeuvre  de  patience  bro- 
dée dans  les  longues  soirées  d'hiver  aux 
châteaux  de  Normandie?  Allez  la  voir,  vous 
qui  voulez  connaître  le  moyen  âge  et  ses 
coutumes!  Quel  trésor  a  là  notre  vieille  ca- 
thédrale de  Bayeux ,  quand  elle  l'expose 
aux  yeux  de  tous  dans  les  solennelles  fêtes 
de  l'année'! 


1  Je  ne  sache  pas  de  document  plus  curieux  sur  Thistoire 
de  la  conquête  des  Normands  en  Angleterre  que  ]a  tapisserie 
de  Bayeux  ;  fut-elle  Tœurre  de  la  reine  Mathilde?  Sur  ce  point 
je  partage  tous  les  doutes  de  M.  Tabbe'  de  La  Rue  (  Recherches 
sur  la  tapisserie  représentant  la  conquête  de  V Angleterre} 
Paris,  ann.  i8a4);  mais  elle  est  incontestablement  une  oeuvre 
du  onxièine  siècle  »  car  les  roonumens  qu*elle  reproduit  sont 
sans  ogives.  L*auteur  de  V Histoire  de  la  Conquête  a  dédaigne' 
cette  belle  chronique  brodée,  car  elle  ne  peut  pas  aider  à 
dérlamcr  contre  le  pape  et  les  clercs. 
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D'abord  voyez  ce  roi  vénérable  sur  son  siégé 
ée  forme  saxonne  !  c'est  le  vieil  Edward  ;  fl  a  le 
sceptre  en  inain,  la  courcdrae  à  trois  pointes 
sur  la  tète;  il  exhorte  attentivement  un  jeune 
homme,  .le  fils  de  Gôdwing,  sans  doute  le 
brave  Harold  :  lé  toi  veut  le  détourner  de 
sàn  voyage  en  Normandie  :  «Tu  veux  partir, 
néble  Jeune  homme?  méfie-toi  des  erobûchea 
dû  Iformand.  »  Voilà  donc  Edward  qui  va  dt^ 
majûder  raide  d'un  bon  voyage  pour  Harold; 
le  roi  pinât  en.  tête ^  il-  a  le  vêtement  cburjt 
de  lâchasse.;:  il  est  à  cheval^  le  faucon! slur  le 
poing;  de  nombreux  barons  le  précèdent ^.el; 
ses  dignes  vassaux  Je  suivent  \  Le  déparl  ar« 
rive^  les  navires  sont  prêts  sur  la  mer  agitée; 
Harald^e  dispose  comme  à  une  joyeuse  partie 
de  plaisir  ;  ici,  des  compagnons  boivent  sovA'  le 
toit  d'une  maison .  hospitalière  ;  là/ de  boblesl 
écoyers  embarquent  les  lévriers  aux  oreiilesr 
basses^  aux  naseaux,  ouverts ,' craintifs-  de  :se. 
trouver  sur  la  mer  orageuse;  l'Océan,  est  im^ 
mense!  les  navires  aux  rames  et  à  la  voile  sil- 


I  Jiex  Edwardm ,  dux  Jnglonsm,  91  aui  milites  tguiml  md 
bo$  hanc  ecclesiam.  (  Tapisserie  de  Bayenx,  pbnrhe  35.  )  ' 
ir.  Il 
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lonnent  les  fiots  soulevés \  La  tempête  gronde; 
Harotd  et  ses  compagnons  fidèles  sont  jetés 
sur  la  terre  dû  comte  Guy,  qui  tient  le  Pod- 
thieu;  barbare  Guj,  les  ooutumes  des  nao« 
f rages  té  donnent  les  dépouilles  d'Haroid.  Les 
vassaux  du  oornt^  épuisent  la  coupe  des  £es^ 
link ,  ils  se  félicitent  d'une  si  belle  proie  :  quels 
navires  pleins  de  richesses  !  Harold ,  captif  da 
féodal,  invoque  le  nom^  de  Guillaume,  le  bft** 
lard  de  Nprrpandie;  il  vient  au  plaid  de  Guy^ 
qui  le  reçoit  en  son  siège  d'honneur.  Le  noble 
Harold  ne  ceisse  point  d%iv6ir  le  faucon  sur  le 
poing,  en  signe  d'amitié  et  de  paix,  pour  té» 
nioigner  au  comte  de  Ponthieu  qu'il  n'est  point 
venu  en  ennemi  sitr  sa  terre;  et  pourquoi  le  re^ 
tenir  captif,  lui  le  preux  et  sincère  chevalier*? 
Harold  et  le  comte  Guj  devisent  ensemble^ 
lorsque  arrivent  avec  les  signes  de  paix  lés  en*, 
voyés  de  Guillaume  le  Normand;  ib  ccnirent 
à  toute  bride  de  leurs  nobles  coursiers;  ii& 
sont  si  pressés,  si  pressés,  que  leur  tête  est 


I  Hic  Haroldui  mare  nmtfigatfit  et  velis  vento  plenit ,  venit  in 
terrain  ffuidorUs  comiûs.  (Tapisserie  de  Bayeuz,  planche  35.  ) 

9  Bie  Harold  et  ff'ido  paraMam.  (Tapisserie  de  BayeuK, 
pbnche  3S.  ) 
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sans  casqiie^  Imrs  i^hemeiix  flottent  qui  vents  '  ; 
leurs  boucliers  portent  des  Marques  de  blason  y 
èe  lion  et 'la  mcrlette;  ils  viennent  réclamer 
la  liberté  d^Harold  an  pom  dtr  duc.  Otiilf- 
faiTinie*^  quelles  èonditimis  dnrës!  Ony- de* 
mande  des  terres;  deii  otages;  quand  on  a 
un  captif,  à  quoi  bon  ^en  dessaisir?  T^e 
comte  Qaj  envoie  son  meMager  an  bâtaixi 
ponr  ratifier  ce  traité  :  d^est  un  nain  tout  con- 
trefait qui  tient  tes  Chartres;  il  s'agenouille  en 
grimaçant;  GâîUamqe  le  reçoit  sur  sa  huche 
xm  uége  d*or,  en  présence  de  qudques  hommes 
d'armes  appuyés  sur  des  boucliers  où  brille 
aussi  une  merlette.  Le  comte  Guy  est  ep 
marctie;  il  conduit  de  sa  personne  Barold  au 
iifttflrd  de  Normandie  :  Guy  porte  le  tonrt  véto- 
fnent  de  chasse  et  de  paix.;  il  est  eh  tête  à 
cheval 9  ses  chiens  en  laisse;  Harold  le  suit 
égaleraient ,  le  noble  oiseau  sur  sa  main  gan- 
tée, tandis  que  Guillaume  est  revêtu  du  man** 


1  Dans  b  tapiss<!r«  de  Bayem  quelques  Nurtnantls  ont  Ht 
longs  cheveux;  plusieurs  chroniques  disent  pourtant  qu'ils  les 
pjprUii:nt  i^t^s  lors  de  \^  cujQqM.ét«» 

2  Feneftmi  ad  WAwriw  numlii  WUièlm.  (THfîsM««r  ée 
Bayeux ,  planche  35.  )  •  .: 


Aiarahb  pbur  Bayeu^  In  viHe  oormabdi)}  ils 
portent  leors  grands  bouctîers  4e.bciBiiie& 
(^iiels  nlagaiâcpies  chevaux  à  la  r«tft  fière)  oùr 
voiit4is  atasi  de  ooiM^rt  diMis-ceite  beUiquew» 
intelligehce^  silîvis  de  leovs  éehaiiMM  et  de 
leui*&  écuyers  ?  Gnillanme'  et  Etarold  ^icttueirt  k 
Bayeux}  \k^  le  bâtard  monte  sur  son  siège 
diicad;  des  clencs  àpportetMi  tid  beeii  reh^ 
i|ttaire  il*er  en  forme  do  calfaédra]i3^  evec  ses 
dochers^,  ses  toqre^  ses  crén*aiit  et  ses  portes; 
ici  poitH  d^ogi vos  encore  dacm  ces  omemeus  de 
k  chftiBe  où  brillent  deà  c6lonnetres  k>mberdes 
«.'t  romaines  :  sur  ce  reKquf  ire,  le  Sexon  Bàroki 
doit. jurer  le  pacte  <|ui  donne'  fAAgletei'i^  à 
GtiiHaume;  camme  il  étend  la  msâxk  arec  flon^ 
fiance  )  le  jeune  homme  couvert  de  sa  pHitexle 
oti  iriauteau!  cbr  il  a  4uittéseS:ami«ll,  tmoik 
bras  eit  lUi;  le  pècté  est  (^Onsomiâés  honMttes 
d-armes^  saluez  ie  bâtard  Moitmand  tovm^ 
héritier  de  la  coUromiè  d'Angleterre  '! 
I  Les  navires  aut  mille  rameé  «e  préparent; 
Harold  part^  cent  voiles  silkmneht  tes  flets;  it 
débarque  eu  Aagleterne^  et  se  hâie  d^accourir 

I   fWUMm.  imiii  Bmgias  ubi  HarM.  sacnanënium  fecûi 
//  ilUim.  due  (TapÎMerîe  de  Bay«ui,  planehe  3^.  > 
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atipiîàs  du  roi  attxoo  Edward.  Le  void  abaist- 
sant ia  tète  detant  le  vieillard  eou remué;  sea 
bemmea  porteot  devant  lui  la  hache  des  hà^ 
failles,  hiargue  de  sa  dignité  ;  la  hache  rappe^ 
lait  les  forets f  berceau  de  la  famille  saxonne! 
L'Age  à  tant  affaibli  le  roi  Edward  !  il  meurt 
dévoré  de  chagrins,  car  il.prévoit  la  domination 
normande*  Â^sistoi»  k  8es<  funérailles  !  Huit  no* 
Mes  hooinies  portent  le  cercueil  en  ferme  car* 
rèa,  tout  parsemé  d'ossemens  et  de  têtes  de 
morts,  commel'Église  le  requérait,  tandis  que 
deux  sonneurs  de  cloches  presque  enfims  le  pré- 
cèdent :  la  suite  des  seigneurs  est  nombreuse  fils 
pleurent  et  déchirent  leurs  vétemens,  leur  roi 
est  mort  '  !  A  qui  la  couronne  sera*t-^le  offerte  ? 
Au^old  lietidra-t-il  le  pacte  hooteux  condu  aveo 
le  bfttaid?  Ce  pacte  n'a*  t-* il  pas  été  arraché 
par  lavioletice  à  l'inexpérienoebet  à  la  jeunesse? 
Harold  le  Saxon ,  le  déCenseur  de  la  nation  an^ 
giaîse,  sera-t-il  privé  de  son  droit  ?  Les  gr^ds 
se  rétmiatent  pour  élever  Harold  au  trône  de 
race  ;'  Tun  lui  offre  k  liache  d'armes  de  fer  et 
d'oir ,.  Vautre  la  couronne  :  Hafex>ld  est  roi  !  Il 

I  Hio  portûtar  Cifg^9^  jKdwmrtU  éd  utncti  P^tti  ecchêifvn. 
(Tapisserie  ck  Bayeux,  planche  37. } 
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porte  d'une  main  'ktv  boude  sariDontée  d'qne 
croix,  de  Vautre  le!  soèptre  en  fehue  de^brsMi'- 
efae  fleurie',  cdrainè  c'était  la  ootttaine "anglo* 
aaxpone  ci  à  ^  cotés  est  PareikevâcpieiStigaiid, 
le  repréaeutant  des^  clèrea  de  l'Églisié  ndtioàale. 
HoiBseui*  donc  à  Hacold,  le  roi  tiouksofimé  \  tàùs 
les  grands  lui  Ibnt  hbaiinage,'faodisiquh'anb 
étoile  nhérvéillouse  brille  au  oîèl  '^  Hâroid  est 
snrson  trône,  et^qulpoutrait  le  loi  disfiuteiry 
ipiand  ies  grands  parmi  tes  &aDenB;et  :les  An*« 
glais  lé  saluent  à  r«Bvi  (  :  '     :      - 

Un,  natire  jette  l'ancre  isiir  la  terre  nor» 
fliandev  p&ys<fertile.dan9ula  saiion  où  la  pomme 
dorée  pend  au  vi^l:,ai*bre  de  la  Neustirie! 
Qa'anaorice'oe  messager  au  de^BCililkume 9 
qnes'ektHl passé  len  Angleterre  ?  La  colèiie  écktië 
ddins«ies  yeux  rpàx  duliâtard;  oniùî!annbiicé 
iqœ  Uarpld  est  salué,  roi!  Uairold  Je!  parjure , 
cpii  naguère  étèndafl  la'  matki  survies!  saintes 
rëbquesy  et  promettait  la  bouro^nié  à  GuiUaunsèi^ 
ek  vous  ne  coulée  pas  que  ledwç  fasse  igronder 
la  feedi^ede  ses  paroles 'cohtré  le  .ftlon?  "Voici 
Tordre  du  dàc  de  Normandie  y  et'qu'il  soit  paiw 

1  ffic   dederiuU  HurMo   e^ronwn  rwgis.   (  TVipitseriè    de 
KiyGiii ,  planche  38.  ) 
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tout  e«éciMé:U:Il  fmit|Q^9per.du.ikoîo^^  ka 
fbréto'4pa9aM0;  U  h|i<^e[vd'artne»  ^ikiittpii  i€$ 
gr^nési  Mbres  »  les  f>anirefticDgue6  el  dufciea^  » 
Je  vois  une  imdiciWe'iictiyîté  ansipprlà  de  Norr 
im^dicii  ouvriers  y  9iaHM9re;.bii€|i€ronavtrar 
vâiljiefil  à  la.quiUe^alloiigéi^djes  navires;. ouv» 
stPuUavSur  le  seb]6)  iJs'AOtit  traitm  Âffoifod 
d^.bras  diuift.,l!eiflo(  calm^et  liinf>%de.  Qd  oiQr 
put  tes . v((stes  coques  { ici,  ^on  porle  Jes  <3aM|UM 
pointus  cOnvDae  la  piç?  dj9$:  uicditaghe^;  4à,«  des 
cottes  4e  mailles  aux,  aaiteaux  de  f en  aoirtf  et) 
se^ré»; Ceux«là  chargent d^  petitstomieailK.de 
cîdti$,  ceut-ci  des  épéesiiigiiesqtii  perceront 
bîeiHot  la  '  ppitriné  4ea  .Satooa  ^  ' 
'  La  flotte  s»  déploie  sur  la  Maotohe^'lps  ^a- 
iiiiies  soot  remplis  d'bdmmed.etde^ohevau&jiQn 
aperçoit  les  nobles  coursiers, qui  mcmtreoi  leuit 
tête  eu  dehors,  dei  niivîres^.den»'  d^a«i|rrea*.$e 
presseoA  les  bo9i9)e3  ils'ipîed.;  lews  bomllers 
sont  rangés;  en  ovdr^^wrle  panmiU-britteot 
an  \Qî^i  its^u^a  iqiieJes^  cbcfVMix  «ep4>l€Kit/hepr 
nir  è  l'asp^^ct  4ps  0otsi  et  aUiSOn  des  trpq^ttes 

I  Hic  WiUdm,  dus/auituaP6â^difkmfe^kKitruhÊerUïïUé499t 
ad  mare;  isti portant  arma  ad  fmvet.  (Tapisserie  de  Bayeux» 
pbnobe  38.  )  ' 


MtenilssmitéB.  Ge^t  Ici  qik*appàralt  la  terre  da 

ilébafqiiemenr^  le  sol  que  les  -Normtftidft  re^ 

qoièretit  de  leurs  vobftx  fitodaav;  il»  vonreiifli» 

aToir  fie&  et  terres  k  partager  1  Confine  tk  dé* 

barquent  péle^néle  ^ttr  le  rivage  !  les  (Chevaux 

sortenl:  des  navires  en  bondissant  !  Quand  le 

sol  sViflfermit  sous  leurs  pieds,  comme  ces  hom* 

mes*  s'essaient  au  javelot,  k  la  lanoè  \  comme 

les  d^triers  se  déploient  lesies  et'frln^ns! 

Tous  ces  nobles  batailleurs  se  répendent  dans 

laplatnepotfrreconnattre  les  Vertes  campagnes 

si  abondantes  en  troupeami)  il  leur  fiiut  dea 

Vivres  pour  leur  premier  repas  sur  le  sol  d'An-* 

gleterre  ;que  d'àppréts  pour  le  festitt  !  des  vttaes 

d'argent  dseté,  de  larges  coupes  de  corne  sont 

rangés  sur  cette  table  k  fer-à-dieval  où  préside 

le  b&tard  de  Normandie  placé  au  cetître.  Bé« 

nissea;  le  £èeHn,  vom,  saint  hom«ne  fendes;  que 

ht  bataille  soit  fevortible  aux  compagnons  de 

GuitlMme  le  dti«  !  Quatid  de  nobles  hommes 

ont  mangé  tout  armés  sur  une^  terre,  quand  ils 

ont  recueilli  les  fruitll  dti  sot ,  ils  en  ;ont  prie 

possession ,  d'après  ia  coutume  normande  ;  la 

balailie  maiiltettaiii  fera  le  reste'.- 

».  .  >  . 

l  Hic  fecenuU  pixuidium  ei  hic  cibum  benedicil  Odo  ^itûopÊUu 
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\lMà  hÎBMfUB  88  prépà^eiît  «fis;  «KmifeMitB  !  lèB 
fcompettM'el  buteitms  opt-Mltativ  à  qmlqiieA 
lieUM  de-HisdtigBy  Varmée  clë  IlaroM  n  paril: 
le»  faaobes  Mu>iiiies  ont  brillé  aux  pr^mieM 
feux  du  soleil ,  et  Tes  sot»  de  lu  har {^e^  le^  cbalitt 
dea  faathkft  oiil  résDUné.  H  y  a  ime  vieille  haine 
eoDtte  les  Normands;  n'^ml^ik  pas  trompé  la 
jeunesse  et  '  Tiiiexpéiienw  'du  vol  Harold  ? 
Cette  antipathie  peut  a^assoiivtr  maintenant^ 
car  les  ddiac  «huéea  sdaft  en  présence!  Hastings^ 
Hatttin^!  ton  nom  Va  être  terrible!  Tàrmée 
nortaiàiide'  a  Hlie  forte  et  bonne  cavalerie  cou- 
verte  de  ootlei  de  «ailles  ^  protégée  par  de 
languo  bnoea,  des  épées  aiguâs }  les  Saxona 
tiennent  ûë  leurs  attoétrés  Une  prédiléetkm 
potn-  h  hache  <f  armes  et  les  arcs  de  cdrne  M 
d'acier  :  ainsi ,  4eè  éombartans  s'avancent  !  Goffl* 
nssnt  démre^  cette  sanglante  bataille  de  Eà^ 
itngs^^farbnfques^  Chansons  dèGes^tf^  tout  est 
rempli  de  <^tie  frande  métnoir«f.  Le  sfgnirf  è^t 

(Tapisserie  de  Bayeuz,  plarfche  3i.)  Le  plus  cùne'ux  docu- 
ment pour  rhîsloire  de  b  noblesse  provinriale ,  est  évidem*. 
ment  le  rAle  des  barons  et  des  cneTalîers  qui  suivirent  le  duc 
Guilbunie  à  b  conquête  ;  on  a  dit  sur  ce  sujet  de  grandes  re- 
rbcrchcs  en  France  et  en  Angleterre.  (  /^/r^  Tabbc  cW- 
IfX  Ru  fi  hipîsscrie  «Le  Bayeux.  ) 
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Canqiiàtew  Quand  aox  jours  iAe-fèle  elle  te  moti^ 
tmtt  dnos  ht  cathédrafe  de  Bayeiii  y  quelle  lie 
d^pît  pM  éxtt  Féiqotioti!<da.  btronnage  de 
Worvandiè,  k  FaeJ3éct'de'tioàS'Cé9  (vérâ»  cou«> 
ymU  d'armes  âonttiieBf  Medeora  gonfimons  tti 
V^fitil  On  fouillait  dans  les  figures  brodées poiir 
retrouver  les  traits  des  ianeàlres;  quel  pouvait 
être  oe  d^gae  bak'PB  tout'  eii>. relief,  mvee  soq 
goolaoon  et  sa  lafiee  ?  :Portait^l  le  natii  d*Aa« 
»y,  d*AugerviUe|  de  GaaonviUe,  de  Coarcy, 
d^  Ciissy«  de  Harcourl,  de  Matban,  de.Percy, 
^  Touroebu  on  de  TAljy  nobles  fiimiUes  k 
ph4teHfPfes  et  fiefa  de  £ion»ândie*?'Qttsllte 

I  Yoîçi  les  noma  nx^rflMlQdU  dt  ]^  «onipii^e  ;  Afi¥i4  i  fl'Aa* 
gervillc  ,  d^AnncvilIe,  d*Aii|;ovges ,  4^Auray,  de  Qailleul,  de 
Eriqaewnic,  de  CanOttv9lle«  de  GaH^iiel,  de  €lîiichamp,  de 

Coiu^  9  d^  Ç^nivert ,  de  Cwy^  M  J^f^kçhi  ^P  Ummmni  »  d*|16> 
ricy,  de  Houdetot,  Maliet  de  Gr^Tilfe»  de  Bfathap,  duMerle^ 
de  Mout-F{quet,  d'Orglande,  de  Percy ,  de  PferrcponI,  de 
Saifit-Gernuim,  de  Samte-M9m<^'Aig«aiU9»id<  1)111  Jiet»  de 
TôunnebUf  de  Tîlly,  de  Vassy,  de  Yeofif  %  .4«  Verdun -et  le 
Wonte.  Au  reste  ,  tous  les  barons  de  la-  conquête  n^ctaient 
pas  Normands  ;  Robert  Wace  dît  : 

N«  ni  nommer  tôt  les  baronii 
Nm  d«  tos  dire  les  lomeras 
Do  Nomondle  et  de  BreUtgnc 
QaO  11  dat  ^1  en  m  eompeigne^ 
MuU  Mt  Muids  «t  A«ge«ito»f 
Kl  Toercoii  et  Peltevine. 


d'avoir  nua-ché  av?c  Gumaume  le  Gpnu^uértni 
à  la  bataille  de  Ha^tipg«i) 

Bajau^c,  çal  te  tapi^&erie  est  ta  gloire ,  tu  itf 
la  plus  }>^u  débria  du  moyen,  âge  !  H  ne  WQb# 
riea.quî  soit. plus  dig^  <1^  Tétuda  des  anti-^ 
quaires.que  la  tapisserie  des  nobles  datne»,  tisp: 
sue  Bfix  imiipirs;  c'est  une  chrouiq m  brodée» 
une  légende  féodaleen  relieiFut^^ie  l'ouvrage 
de  la  reine  Mathilde,  dans  ses  longues  soirées 
d'hiver?  ainsi  le  dit  la  tradition  ;  mais  la  tra* 
dition  est  souvent  une  de  ces  fables  dorées  qui 
viennent  réchauffer  le  généreux  orgueil  des 
'  peuples  !  Qu'importe  que  les  doigts  de  Mathilde 
l'aient  touchée?  tant  il  y  a  que  la  tapisserie  de 
Bayeux  date  du  siècle  de  la  conquête  :  les  ar- 
mures des  nobles  hommes,  ces  cottes  de  mailles, 
ces  casques  pointus  avec  des  demi-visières, 
ces  boucliers  longs  et  immenses,  ces  ornemens 
sans  ogives,  tous  ces  signes  sont  antérieurs 
aux  croisades,  ils  appartiennent  à  l'époque  du 
onzième  siècle.  La  tapisserie  de  Bayeux  repro- 
duit avec  une  exactitude  scrupuleuse  toutes  les 
habitudes  de  la  société*  :  la  guerre,  la  vie  com- 

I  Je  rroîs  que  sî  Tauteur  de  V Histoire  de  la  Cont/uéte  avaîl 


i76  TAPISSERIE  DE  BAYEÛX  (1006]!. 

mune,  le  costutne  des 'barons  et  des  serfe;  ce 
noble  goût  des  oiseaux  de  pnbie,  ded' lévriers 
féodaux,  et  de  ces  chevaux  ide  race  au  poil 
brillant;  qui  se  perpétuent  -  encofo  dans  les 
mknoirs:  Que  la*  chrpailiue  est  sèche  à  c6te.de 
ce  Csibleau  mobile  et  vivant,  qui  rappelle  l'iava- 
sîon  dé  la  race  normande  en ,  Angleterre  ' ,  oè 
elle  régna; si  longtemps!  que  Dieu  lui-  soit 
niaintenant  en  aide ,  car  ce  siècle  est  l'époque 

des  grandes  <^oses  ! 

•  ..        ,     .  •  .        ,       1 

enctement  consulte  la  tapisserie  dft  Bayeuz«  son  livre  se  sérail^ 
un  'peu  moins  ressenti  des  idiées  et  des  préjugés  historiques 
du-  dix-h«î(îèib<  tikkAe,  Il  ùXtùt  rotr  le  mofen  Age  autrement 
que  ne;L*afait  I\I.  DoJaure*  ;  ,1  ^ 

i  L'âge  de  la  tapisserie  de  Bayeux  a  lait  Tobjet  d'une  sa-^ 
TâMle  dissertation  dé  M.  de  Ia  Rue.  (Paris ,  anh.  1824.  } 
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UHITi   DU   FOVTOIB.    —   CsioblRB   TU. 
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Symbole  fëodal.  —  L'empereur  Henri  ly.  —  Symbple  du 
pouvoir'moral. — ^Grégoire  Vtl.  — ïfAliolialité îtaliètine'. 
•^  tJ^arpalidn  '  «Benifttideb  i-^  Liille.  de  4ân%oîre  TU 
xootrQ  H^enri  lY.  — .  Moiimcs  4e  )a  paMMliS*  r-  ^ëfonpf^ 
—  Abai3seroent  du  type  fëodal.  — :  Rëactionl  —  Mort 
de  Grëgoire  VIL-  j  .    ^.    i    ! 
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'•  A'Ioutes  lés  époques  les; idées-  se  icmt  •bctti'^ 
nies;' lei  Verbe  se  fttit>cbair^  let  oe  :mjrscève  So»- 
blinie  domine  les  générations  dans  la  marche 
dds  tempSi  L'incarnatioa  de  Tîntellifii^itce  qtv 
liait V  Gouffre  et  kneut*t,  est  le  tableau  de  ce 
grand  martyre  de  TJtiomme  qui  se.dpnne  une 

II.  la 
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mission;  l'histoire  présente  la  lutte  inoessante 
de  deux  principes  hostiles  :  la  matière  et  l'in*» 
telligence  t  la  force  brute  et  l'esprit  qui  vivifie. 
Henri  IV,  qui  portait  en  ses  mains  la  boule 
tl'or  de  l'Empire  y  devient  dans  ce  siècle  Fex- 
pression  de  la  féodalité;  c'est  le  caractère  em«> 
porté,  fantasqde^  dissolu,  sensuel ^  comme  le 
baron ,  au  milieu  de  la  vie  :  ses  membres  sont 
forts  et  velus,  il  a  le  ventre  proéminent,  il 
mange  beaucoup,  comme  toute  la  race  alle- 
mande ,  il  se  nourrit ,  comme  Guillaume  le  Nor- 
mand, de  sanglier  et  de  venaison  qui  alimentent 
lèi  pasaîntt  brutale;  FeinpeMur  Bei^ri  IV  est 
violent,  crtiel  ;  il  ne  s'arrête^  rieti,  il  iloie  la 
tyrannie  dans  la  dissolution;  c^est  Thomme 
féodal  en  sa  nature  primitive;  il  essaie  d'as- 
souplir les  idées  à  la  force,  l'intelligence  k 
la  chair'. 

Grégoire  YII  au  contraire  devient  le  sym- 
boie  ;éMrgiqcio  dû  poliyeii^^iaijdral \  iWï^i  4Qrps 
«si  amaigri;  il  est  miatèreV'feBaiW)»  iv^pénitif  ; 

*  I   AÙssî  Tenipereur  tlenn  IV  aHi>-îl  elë  hâulement  ctiebre 

Çrë|s<iifc  Virfu(  alors  prêtante  cah»^  un  tyican^t  un  moine 
ambilieux.  Voltaire  a  écrit  "^ sur  ^oç  su|el  url  cl^pîlre  loiif 
4Vkt>rît  ;  dàiftf  mM  liirlT.  ftai>  k»  'ÎÊiÀt$  et  tKï^tkè  NiOibàà. 


HBltlU  tV  rr  GBÉGOtHfi  VU  (WmnMBQ:     i7ê 

il  a  un  ^bm  et  leauit,.  aticnué  résistance'  no 

Tarréte;  il  a  la  conacience  dé  aop  droit;  il  veut 

le  petiy^r^  il  y  BUurehe.  Grégoire  VII  déte-* 

loppe  fièrefltent  sa  pensée;  les  obslacles  maté- 

rids  ne  sont  rien  pour  lui ,  il  a  la  oouviction 

^ue  tôt  ou  tard  il  paiurra  les  vaincre  ;  les  hom- 

meis  flWmes,  les.  fcafbares,  foulent  l'Ilalte  aux 

pieds:  de  lênrri  dtevaux;  des  taôUics  ftomains 

(rapipeni  le  pontife  sur  ies  iBarches  de  Pautel  \ 

dbs  pétri  tiens,  des  comtés  plein»  dé  traîtrise^ 

l-àrraobeM  diii  sanctuaire   par  les  cheveux  ; 

6#ëgoirb  Vn  ne  s'arrête  pas  nn  aeiU  moment 

<léns  sa  Iniiéion^  il  k  dévelo|ipe ,  la 'suit  atec  la 

pins  i^randë.,  ia  plda  iprofonde  imité  4  captif , 

itise ^rôdante'  éuast  lorf  qilé.sHI  avait  le  liionrfe 

4  9es;pie^r  lai  pensée;  n'bsl^Ile  pas  tôujoors 

libre?  !et  aéint  fîienie*èa«licB8''n!étiiié«efBb-il 

pas.  l'idée  de.  t'émahoipatiohi  chrétienne  tippri^ 

mée  danÀ  }e  Vieil  eéofnre  rpniàin'^ '«>puis  triom** 

phàn te. aux  quatre  Vents  de  la  terre?»  6ré^ 

gMt  vn  contihue  sa  lutte  contre  le  pouvoir 

bmial  étiamké,saiia  détournerilaiéte;  obligé 

de  fuir  de  Rome ,  il  n'en  porte  pas  moins  haut 

Tautorilé  morale  dont  it  s^est  fait  la  constante 

expression!  I.e  pape  opposa  ^a  torce  inteliec* 


180      BBHRI  lY  rr  6BÉ60IRB  VU  (YOTS-lôaS). 

tuelle  au  f&ddsA  qui  n'a  pour  lui  cpié  la  gro»* 
sîèreté  de  ses  passibos  et  l'impatience  de  ses 
bataUIeBL  Jja  victoire  yienilra  au  faible jirétre  « 
les  armes  de  fier  s^isent  sur  la  coascience  dti 
droit'.  '.     .   »       . 

-  Un  second  trait  qui  se  mf  aifesre  dans  celte 
pbjsiotioinie  dé Orégoire  Vit ,  c'estle  principe 
de  la  naiienialilé  italienne-;  la  domitiafion  dea 
papes  n'est -qii^uiie  grande  résistance  à  l'iirra- 
sion  des 'Germains.  Grégoire  VII  «st  Italien  de 
cœur  et  de  tête,  il  a  missioa  de  défendee  la 
raœ  méridionale  contre  les  invasion^  des  Alfe-> 
niande.  fit  quelqiiea  seigneurs  lombards ^  iodif* 
gtieade  la^palrie^ise'joqent  assez ^s iliens- sa^ 
oMs «de  Jat inationalit^v  pour  ^appeler;  de^^eurs 
v«eiia^.'r'învaBÎori:il^''Ta!rae0  gernlani^uisj;  sî  à 
Milàniiei  duftàvensei  on  ealae  il%tend2an*dl  de^  ei<^ 
peremr»^  i  le)  itéritable  i .  peupler  >  sut  t  '  Vimf>alsiai| 
du;  jaiapeir:  pouvoirs  qui  représente  iepiuscom»* 
plèKemcmi:  k  ^patrie  itaUenive.  jGn^ind  VII 
opposa  ;tour  à  tour^  avec  iiabileté  iei  Wor* 
mabds  ,de> Sicile  jrux  hommes  du  .Rhin,  .de 

I  li&ut  suivre  aUemivemeot  rkUtoire  de  Giégpir»  VU  daas 
le  P.  Pagi,  le  cootinuateur  de  fiaronîus,  en  la  comparant  avec 
Schmich,  Hiu.  det  j4Uemands ,  ad  ann.  iP73-io85. 


HBMU  IV  ET  GRÉGOIRE  VII  (Mf73«ig^).     I«t 

la  BieuM^  ei  fuis  aui  Grecs  du  Bas-Cmj>ire« 
QliaiHl;le8  Nortoands  eux^méoNrt  rae  jnoçtreAt 
tmpérati&^.alprt'W  pape  foit  w  jtppfi  ai| 
peuple  dltalie  pour  soutenir  U  prttrî^  coip* 
iQuoe;  .ne.fautptt  pas  simver;  lie»  •i;^)l|s9  cUé» 
méhklionale»  ?  iautril  les  almucloniièr  nux  invar 
«uns  qwilea  menaMAt?.  A:  toutes; Jas  éppqp^t 
lesjlapes  furent  le.  pouvait  .le  plWi.eKlu^Vj^ 
ment  ilalien.,  et  ce  n'est  pas  saps  lut^p^  qu'pn 
siàt  la  QDrrespandanœ  de  Qrégpire  WU^  ppu^ 
vrant  de  sa  protection  les  marchands  dp  )?arme 
et  de  fiplogqe: q|Liî  voyagent  eu  France 9. pour 
l4s  /Sauver  .d^.  piU^ge,  desféo^UiuxS      . . 

Ainâi  fut  l'opl^^  de  cette  lutte  immense  « 
perioaneiit^  ^  entre  Grégoire  VII.^  Hep  ri  IV^ 
dont  ll34StoU*^  est  .partout.  Quand  Fempereui; 
des  AlhiiMnds  .s'abandofloie  à  riinpétqasiié 
féodale  de, sop  C0ractcre,  il  se. précipite  cjans 
Fllalie,  il^p^nte  te  gionianon  doSoual^ctsifr  les 
murailles  deRayenne,  de  Pavie  ejt  4c  Rome.; 
puis  le  ccçur,UU.m*llu|ue.deyanjt.re3^çpmmiini- 
cation.et  n^terflit  ;  les;reroords  pèsi^pl;  à  ra4ul- 


I  f^oyez  la  Gorr«$poiidaare  Au  Cri<guitc  VII  d^ns  \v  P,  Pa^iv 
«d  ann.  1076.  Le  pape  menace  d^excommuniration  tous  ceux 
qui  arrêtent  ou  pillcqt  ïçs  iqarcliands  italieiis. 


ftt       LA  GOMTSSSB  MATHIlOfi  (IWSHMQJ 

tère ,  il  se  repend  y  il  ft^igeoMf  lie  dmaait  I» 
pape  ^  er  courbe  «oii  firotil  An«  l»  pouaeiére.  L^ 
type  ftiûdelesi  abaissé  devant  la  pensée  aust^ 
dii  poinroir}  Phdmme  dissolu  fléchit  le  genoif 
devant  la  fêle  impéralive^  ipais  pure  de  toute 
passion  vnlgaive.  Ne  ckesabea.  pas  d^aatiea 
expUcationa  aux  différena  entre  TEmpive  et  In 
papauté  au  moyen  Age;  et  ici  se  révèle  eç  beau 
caractère  de  In  comiesseMtithilde,  aouveraino 
de  la  Toscane  et  des  villes^  lombardes.  MatbiMe^ 
née  en  it>46 ,  avait  ttone  vin^f^eept  fens  Ipi^s  àe 
rtntvoiitsàtion  de  Grégoire  Vtt;  filtë  de  Bont-^ 
Ikce  III  j  marquis  de  Toscane ,.  et  cle  Béairix  de 
Lombafdie,  elle  avait  reçu  eat  béritage  I*  Tos- 
cane, Lucqoes  ',  Modène  ,  iieggio,.  Mbntoue, 
Ferrare,  Parme  et  Plaisance,  c*est4Nlire  la 
plus  belle,  la  plus  fertile,  la  plus  intelligente 
|iortion  de  Tltalle.  A  huit  ans,  cet  héritage 
souverain  était  échu  k  Mathilde,  et  Ton  vît 
une  jimne  fille,  profondément  dévouée  à  ht 
pensée    italienne,    se   prononcer    contre    la 
race  germanique;  son  tuteur  fut  Godefroi  le 
Barbu ,   duc  de   Lorraine  ,  second  mari  de 
Béalrix '.  Quand    Mathilde    gouverna    seule, 

I   rojrez  k  beau  travail  de  Mansi,  Memone  délia  Grûn^Con^ 


I»A  COMTESSE  HUTBILDE  I1fni5-«€BS). 

jolls  ae  dévottâ  pditrioliqiM^tMit  aux 
italÎM^s  4it  »  la  imiaaaiioa'  papale  qai  aVn  était 
hdi  rçKpreasUm*  Toul  entiène  à  ses  idéi»  pb- 
•lij^quas ,  Màikikie  resta  chaste  ;,  quoîqu^elie 
eût  épousé  le  fils  de  Godefiroi  le  Barbu -aeu 
auteur.  Noble*  adibinÎBtralkKi  que  c^le  de 
HAlhikie  1  car  elle  orna  la  Toscane  vMdclène  et 
ileggîo  de  moDuraens  ipaguiftques  ^  «  de  'tem- 
ples^ de  ohâleaiiK fions,  des  ponts  ^^uae  ardii» 
tseture  haiîdie  jetés  sur  dette  Ga«i|Kigaé  ombr»- 
^ée  de  peuplera  et  de  pampre  conime  atir  lés 
bas^reiiefs  aatiques^Ge  bit  dàne  k  cfaAteau  de 
<janossa ,  pires  de  Reggio  ^  que  Mathilde  ac^ 
ouetlltt  Grégoire  VII  lîigilil;  ef  quand  ce  pon- 
tife ssaîgre,  ii^k|dif^  ne  possédant  pas'  un 
pouce  de  terre,  abaissa  le  poissanl;  empereur 
ééodal  jasqu^à  ce  point  de  neCevotr  un  chftti^ 
ment:de  sa  main^  Mathilde  assistait  k  côté  du 
pape  à  cette  h|imiliatioo:  dela^mce  'genmmji- 
que  ;  le  patriotisme  italien  devait  être  ici  pleî«> 
neœent  satisfait ,  quand  les  coups  de  discipline 
retentissaient  sur  les  chairs  grasses  et  blondes 


t€3sa  Maiitda ,  da  F^,  M.  Fiorentino ,  cou  moUi  documenii 
Lticca,  aniio  1^56,  m*4*'- 


4M        LA  COMTESSE  M ATHILUB  (KPR^IMft}; 

àe  ce  f éfxlal  t .  ^pe:  gitnsier^  dc8  AlleoMmb , 
vieux .  eanepiîs  ef;  eiMBalufiseitrs  >de  4a  pairie. 
M^tbitde  subit  «vec  irésignbtion  la  disgrâce; 
•l'année  impériak  .dévasta  le  Modénais.,  les  p^ 
aaas  iCûaM5iei*si.de  la  Gehnabie  foîdèreiût  lœ 
fdsmplàgnea.de  Mânloue^;  Malhildé  itesta*  t0u>- 
rfoura  Itldiettae  et  Jîailiée  ?dè<  Gcégotte  Vn 
jusqu'à  I9  'inqri:  dn  .poBlife;  Ce .  -fut  :  un  heaii 
•apteolaeki  ^ue  ce  dévonemeiit  d'iiÊue'  ifemme 
^ilr  la.iiatifMsaHté;e|.  la.  liberté r.Ii.sTeB: p90#- 
^ttic  sDiiweDt'  ainsi;  sons  ùnîcid-  pur  ef  chaud. 
•Grégoire!  VH  et  Matbildê  furent  letâyinbole  de 
fat  gmilde  idée  de  patrie  qui  se  déployar  contre 
4'in<vasioû.  des  €reritains.  Aussi  le:  souHrenir  de 
la  comtesse  est*il  encore'  piopoulaire  dans  les 
cités  de  Afodeae  et  de  Ferrare^^  et  dés  traces 
de. stou. administration  mi^i&qttô  se  trouvent 
:ici  là/cachées  sous  rherbé  comme  les  ruines 
Mmaînes  dans  les  campagnes,  qûiénvinômienlt 
la  ville  étemelle^'.    •=  .1 

•.  Henri  IV^  un  momeàt  abaissé-  dans  la  pot»»» 
aîère^^se  montre  .une  fois  encore  avec 'tonte 

I  J*aî  Tisité  plusieurs  fois  le  tombeau  de  la  comtesse  Ma- 
thUde  dans  la  basilique  du  Valican  :  il  y  fot  transpaitii  en  i633 
par  le  pape  Urbain  VIU. 


Vkttpétno^té  de  l'ambitiôii  cfaarneUe  ;  tl  s^é^ 
nient  die  boute,  il  voit  ' Phimiiliatioift  que^  in 
fetce  conquérante  tient  de  subir*;'  elle^a'.fiiit 
honimage  au  pape!  Quoi*!  tfatineiépëe,  ses 
iMS  sont  vigoiireincv  de^*  lancer  épaisses  Tén** 
totireni  et*  le  presseqty'ses'cbevaiax  hennis^ 
sent  vil  petit  donner  à  ses  honîmes  d^annes 
mille  manoirs  dé  dercs  à  piller,  ef  U  se  ré- 
p0semit;là,  hinnilié  dans  la  poussière!  Oda 
ne  peut  être;  abaissera -«t- il  ainsi  son  froùt 
d'empereur?  Henri  IV  convoque  de  qouveau 
ses  barons,  il  marche  en  Italie;  Gi^égoire  VII 
^uit  de  Rome,  le  Capilole  est  occupé  par  la 
race  geitnanique.  L'empereur  reste  roattne-des 
Romains,  il  proscrit  tons  les  partisans  du  poi»- 
tife;  Grégoire  VII  parcourt  en  fugitif  la  Fouille 
et  les  terres  méridionales  de  Tltalie,  maïs  il 
emporte  avec  lui  cette  grande  idée  d*un  pour- 
voir unique  et  moral  qni  dominera  le  monde 
des  Ames.  ^  ^ 

Ija  lutte  de  Grégoire  VII  et-  de  Teropereur 
parait  comme  un  vaste  conflit  f  elle  person- 
nifie l'histoire  du  moyen  âge ,  elle  symbolise  le 
débat  du  baron  contre  le  clerc.  Toutes  tes 
époques  présentent  cet  aspect  dans  des  formes 


m    HfiNiU  IV  ST  tiMfOOIR&  vu  (4«IIh«MM. 

modifié^ i  il  u'fiftt  pM.dto  «ûpiété  qui  «iiMMtfe 
à  00  dunlUiiie.dfi  L'idée  contre  1a  «liâlifr^t'  Av 
■Myeo  Age^.ld.QUiboUoifiQie  ^  la  pen^  m^ 
«iule  9  la  mobile.  <k  U  ^civiUaaiiaii  ;  la  féodfilU^ 
«t  la  Hiaiftèro  iK>rte  qui  vémte  ay  mciny^miiRt 
dM  idée»;  c-e«l  la  copquete  en  fmaesim^d^ 
aoli  coomie  rhomme  d'atioe^  daoa  «i  tioujrfor- 
lifiée.  Ui  qu^r^lft  deCrégoIre  VU  et  d^  Henri  lY 
^  iiii  i9y  the  où  M  bepirieot;  m»  deux:  pritieipes 
tiur  u«  j^w  vas!»  théftire,  da^s  d^  proper- 
IImm  qui  touchent  a  Paiapire.  universaî  ;  ce 
ique  ka  barons  et  }q9  cl«t*C9  dispuiaîent  pour 
lin  fii^f ,  pour  un^  maQ$q  dje  terre ,  if)  pepe  et 
l'çoiper^ur  rétçndi4«9t  ^la  dpnijnatiiwdeVEn- 
rppe  :  «c  J'ai  un  noble  et  UhX  baronnage»  et 
y^  sanii^c^tte  terre»;  ainai  purW.Le  «eigneiir 
féodal  : .  à  oala  le  clçre  ri^>ond  :  «  Arrête , 
bonime  de  U  force  »  sur  le3  Hmitei»  de  cette 
terre»  ainpp  je  t'ei^qoMiinunifi  et  t'interdis '  I  j» 
Dans  ce  drame  laborieux,  dont  Leréauliat 
£iit  ai  disputé  y  il  f^ta  de  grandes  nlaiivies 

1  Cette  lutte  s*est  reproduite  même  aux  temps  modernes, 
el  le#gutrres  de  la  reidotiion  contre  Pfie  Vi ,  et  de  Map«Uoii 
contre  Pic  V  11  ne  furent-elles  pas  mues  par  le  même  prioôpe? 
Va  force  matérielle  fut  ici  en  opposition  avec  la  force  morale. 
Cette  lutte  se  personnifie  dads  Ijç  pape  el  Pemper^ur. 


OOOTBIHES  DU  PAM  (lon«lét5).     '       l#7 

étvajîtéetd^  fouveni«flie|it' jetée»  am  généra- 
HoM  ¥>iBCU  et  ezHé,  Grégoire  VII  n^aben-i 
doDM  JOTMis  les  immenses  ibéories  de  FÉgUso 
câdMrfiiiue  ;  il  rédige  son  propre  code  du  potii 
voif  «ou¥erai|»9  la  plu»  ouriéqse  expression 
d'une  autorité  qui  a  foi  eq  elle^nènie.  cLt'Bgtife 
reniataë  a  été  fondée  par  Dieu  eèul  ^  le  psÉpe 
exoncela  jinridietioa  sonveraine,  sea)  il  lient 
déposer  les  évéqUes  èl  les  réooQCtlier;  ses  lén 
gâta  cmc  les  prérogatives  »»  fous  les  évéqiies 
dans  les  conciles  «  quelle  qoe  soit  leur  dignité*} 
ib  pourront  les  dépoaar  en  vert«  de  leur  droit. 
Personne  ne  peut  demeurer  dans  la  maison 
d'un  excommunié)  au  pape  seul  >tl  appartient 
de  faire  de  nouvelles  lois,  de  réirai r  des  peu* 
pies  nouveaux,  de  fonder  des  abbayes;  seul  il 
peut  user  «les  ornemeos  impériaux  ;  tous  les 
princes  devront  baiser  le  pied  du  pape;  son 
S(eul  nom  sera  récité  dans  ks  prières  de  TÉglise  ; 
son  nom  doit  seul  dominer  dans  ie  monde;  il 
peut  déposer  les  empereurs,  il  peut  transférer 
les  évéques  d^un  siège  à  un  autre;  seul  il  peut 
ordonner  des  clercs,  seul  il  peut  convoquer 
les  synodes,  seul  il  peut  briser  toutes  les  sen*>. 
lences  ^  et  seules  ses  sentences  ne  peuvent  etr^ 


mécoopoes^  jphI  OQipmit  W  juger y.ei  lut  peut 
jtt^er  tout  lie  monde.  .To^ites  leigrandeacauMs 
doivent  lut  être  déférât ^  l^Églîée  irofloatae  .ne 
peut  errer,  et  daas  raveairèt  dans,  le  pvisent  ; 
oeluHà  n'est  plus  oathdl^que  .cpii.-se  met  en 
opposition  avec  Je  pape  ^  »  ..  ' 
.  Cette  ptoféssioh  :  de  foi  oonâplèle,  absolue  « 
cette  répétition  conataote^  de  ee  pnot  seui^ 
qui  est  Tiftxpreèaion.  de  toute .  diAninalîon 
e:M:lu^ve,  tonati tuait  la  dictature,  paissaoce 
couvent  civilisatrice  pour,  sauver  les  soiSiérés* 
JLe  pgpe  $e  place  luiuteinent  à  la  tête  du  pou* 


•  Quod  romaita  Sc^Ma  a  $oio  J)ommQ  ntfimdtaa. 
Qjuod  wiuê  ramamit  pohiif^ /ifrf  Statur  iuif9tr$^li$. 
Quod  iUe  solut  pogsit  deponert  epùçopQi  vel  reconciliare» 
Quod  lègatus  ejus  omnibus  episcopU  prœsit  in  concitio  ,  etiam 
infirioHi  gradâê ,  et  advenus  eû$  wenteniiam  deporitionis  potrii 

dore.  . 

*         »  •  •  ' 

Quod  absent  Ci  papapostit  deponere^ 

Quod  com  excommunicatis  au  iUo ,  intéP  ctrtera  née  eéfdem 
d^^  dfhmfis,m0sferé^       ■ 

Quod  illi  soli  licet  pro  temporis  necessitate  no%f<u  Uges  eon- 
dere  ,  novas  plèbes  cangregare ,  dé  canonicd  abbàtiam  fàcerê 
ae  contra  diffitem  epiâGopatstm  dividere  et  inopes  unire»  . 

Quod  soluspossitud  imperialibusinsignis. 

Quod  solius  papœ  pedes  omnes  principes  deosculentur. 

Quod  ilUus  soli  nomen  in  ecclesiis  recitetur. 
Qtêod  unicum  est  nomen  m  mundo. 


voir  ;  f  1  le  déMguci  i  'ked  '  Ug»tÈ  '  pour  f  ékéh^ 
dans  totis  les  ro^aortnéâ  qùt  ne  '  ^ottt  qîie  dès 
provinces  dans  Tuniviers  catbôlîqiiél  Tôtit  ce  quf 
porte  son  iWiagie  où  son  empreinte  est  plus  puis- 
Sftntquc4es  rois  et  les  empereurs;  un  légat,  se-* 
rait4l  siinple*  clerc,  peut  briser  les  évêqués  éti 
lés  primats  «Cdèsiastii^ues.  Que  dette  autorité 
soit  marérièilemeht  tonte^Véd  efa*|>lnsfeurs  cir- 
cdnstanees,  fa  pett^ééeti-'^t  iiéanrtioiiik  jêtéé 
ai»  monde.  Ainsi  tout  pouvoir  fdiÎ!;  quil  soit 
r€n',.a5seinl>lée<le  peup^  on  porittfe;  a  Besoin 

de  faire  respecter  seS'représeWtans;  il  les  placé 

♦        I  fi.. 

QuodiUi  iiceat  imperatores  depanere, 

Quod  ilU  lictat  de  sede  ad  »edêm^  nêçeuiUHe  ço^fij^^ffiê^ 
copos  transmutare.  •  vt  >'   \ 

Quod  de  omni  eccUsid  quocumque  voluent  cUricum  ^r- 
dinate.  '     '  *  ..'•>•.•>•. 

Quod  ab  fUo  ordinaim  aiii  ecclesiœ  prœesse  potest ,  Med  non 
mititàre\  et  quod  ak  àtiquo  episcàpo  non  débet  superiorem^ 
jgradûm  acàipere.  '     '  ^ 

Quod  iiulla  synàdu»  aùsqûe  proçc^fto  ejus  débet  generaHs 


1  >  "    ' 
vocari. 


Quod  nuHum' tdfiùiiàtm  fiMiiqta  lib'er  càhoniciù  habeatur 
absifue  UUui  àucioriuae* 

Quod  tententia  iUius  a  nuUo  debeat  retractari,  et  ipse  om- 
nium  kàluertiractàré  posait^       ' 

Quod  a  neminê  ipse  judicari  debeat. 

Qùod  nuiiui  àudeat  condemnare  apotuoticam  eeâem  Opel- 
lamem. 
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hauty.a^n  ^m  I0W  aniorité  rtyottuto,  «l  qii*€H« 
iiqpiiip^  m  propre  én^^gî^  U  liaiut  ^  raporter. 
au  temps  ^'aiiiurohlf  et  de  dteol^tton  1  i  ee 
oiizîéoie  siède  ^  où  tout  était  lutte  Ama  la  ao^ 
ciété  reUgÎQUse  et  poKMque;  il  0*y.^^^^^  auotain 
pouvoir  iacont^téi  la  force  brutalle  doiainail 
^  fé9dalité  éclatant  sur  le  laboureur  ^  sur  le 
inarchaitd ,  sqr  tput  ce  ^^\  n'était  pea  assez 
^rt  pour  se  4éfen4re.  L'iiidivi<il«ia|ît|&  se  fonnu** 
lait  part^out;  au.win  €|e  l'Église  mémei  les 
inçpurs  étaient  dans. la  dépravation. la  plus  pro- 
fimde  ;  leq  coiicahines  envahissaient  jes  idoi^ 
loirs  des  abbayes  ;  les  clercs  couraient  à  la 

"  tfàod  aurores  couub  euj^Lscumque  eccUsia  «a  eam  rrftni 
dehewu, 

(^uod  romana^Ecciéùà  nunqiuuk  èrmvii  nec  in  perpetnum , 
êcn'fnurà  testante ,  erraùit. 

(^upd  i^omànùs  ponii/ex ,  si  caiwnicifumt  çrainat»s$ ,  me-^ 
ritis  heaii  Pétri  mdaàitariter  ^fficitur  sanctiu%  testanit.  ««ncfo 
Etuêodio  papienn  tpiscopo ,  ei  muUis  sancUs  patribu^  Jai^n- 
iihui ,  sicui  in  decretis  léati  Symmachi  pâpoÊ  càniineusr. 

Quod  absque  wnodali  cont^entu  posait  epûcQooÊ  depimtrt 
tt  reconciliart* 

Quod  cathoUcus  non  habeeOur  ma  non  concordat  rvmant^ 
Ecclenœ, 

Quod  a  fidelùal€  iiiiçuoni^  *u^€çto9, ,  ifouu  f^b^oh^tre. 
(  Concilia  ColUct. ,  (om.  x  ,  |Mig.  i  lo  el  1 1 1 .  ) 
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dtaaë&i  am  fetlims  ^^  portaiettt  les  ariM» 

oMiirie  l«s  féodlMix  eni^Boém»  :  celte  ébamtm 

de  toute  idisciplinè^  qtii  primiait  ki  /répritlièr? 

quelle  était  PAutéritéMMiS  forte  fM>urttd|mtner 

on  pen  d'ordre  à  ce  chaos?  ICe-AiHaibSl  pas  utoe 

diètatttfo  cboititu^  ;e*  rodoolBiiie?  Toutes^  lés 

fois  que- TafMlfcbfe' s'emplfi^ /dss  idées*^  il  se 

fcîf  une  inévitable  maction  iwirs  le  •  ponvbtr 

libriolu }  n'ett-il  pas  ttéoeasairë  d'élablir  îaefol^té 

pensée  ftoeiiBllei  qiland:lo4ésarclrè  «Bt  partouff 

Grégoire  VU  prit  donc: cel^e  dictature»  patae 

qu'elle^tait  îndîpeiisaM»  dans  le  triste  état  so^ 

dal  du  tnojen  Ag^  Le  pnlioier  bienfait  pour  la 

société  i  c'est  rexistclnce  d'un  p^^UToir  rtlguliinri» 

et  jie  pape  coni^titua  rimtontéd^  principes 

qiif  lc$  eœpereuiv  ^t'a^aifvat:  pu  iobtenîhr;  {«è 

pape  ft  re9>pi9r9PrisV^i||r!)cs;doi)]|  forceii'qui 

iMlt^Dt  peiidAilt^trpiâ:sièo)0ft,  parce  qii'ib  jpelr^ 

#Qnnf0«nl^;  deux  grao^-  idées-:  Grégoire  YII 

pw^iQiitÀ  dominer  ,n)(»ralemen^Une.lois;|a  éitr 

iWiimprîM  H,  ie  pap^.  U  ipet/eo:  octj^n  «o^mpi»  un 

piM^ant  moyen .  de  idis^pUpcr  dans  '  Ib  .sociâté 

désolée  fi  il  abfpsse  tant  qu'il  le  peut  la  force 

ftedale^  qui  était  la  prem^re  cause  du  de- 

sitodre)  d'jcUn  venaient  je  pillage  et  la  vitilencc: 
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ceitemperélir  4{im  yotis  v>oyM  aux  pieds^'dtt 
papev  la  tête  oouvepte  de  cendres  y  c't^r  la  Hx^ 
délité  sauvage^  la  fof  de*  îndi vidodiè  et*  bnltalë 
ageho^âUée  ttftAnt  le*eymbole  de'  là  loi  iwim 
naley  de  la  ptiitaàiiée  qui  ne  recourt  pas  aa 
glaive  ^et  à  la  ^dée^latiolk  ;  tc^esl  la  Ivxare/i^ 
passions  ardentes ,  l^homnie  de  chair  et  >de  sang 
qui  reoçnnait  la  siipnémaiiîe  dèf  la  pensée  v  c%st 
la  téi*re'  brute  qui  s^agenouiiie  à  Ja*  tacë  du'cîel4 
Ensiiile,  quel  bel  exerdiee  de  la  didature  pa« 
pale  dans  Tiotérét tle  la  disdlpUde  sottale- e^de 
la  loi  ecdé^stique?  Un  sire,,  un  batt>n  tmor 
tàin  TenTole^'^il  sa  ftlitnié  delaeiQuche  ntip- 
ïMé^  BfisêMt-^il  |ee  liens  du  mamâge  ^  le  pape 
fB^jèrvieqt  pbur*  t^ailienier  Ttiiiilé  et  les  saints 
égardis  etiive  VboMroe  et  la  Cèmme.que  la'  main 
de  Dieu  »  bénis;  quHl  y 'ait  usurpation  par  utt 
£ioi)al  di»  terres  d'autHir,  dès^biens  de  ia^fa^ 
liiille,  de  celte  terré 'cultivée^  vieux  pbtrinidine 
tkb  race»,  té^ésCèfncofièie'  pape  qut^  se  mMiîrt 
et  foudroie  l'usurpateur  ?'la  pMissatiee  pontM^ 
«aie  semble  ici  instituée  pour  ran^sner  les  âmes 
i  ce  qwi  est  jusIe'étjdiHMt;  etqii'on-remarqde 
bien  que  ce  n'est  pas  p0ur  lui  que  Grégoire  VU 
travaille;  il  est  sobre,  austère  conkme'  un 
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taire  du  désert  ;  il  se  nourrit  de  légumes  sans 
sel;  jamais  femme  n'a  touché  ses  vétemens; 
et  cette  comtesse  Mathilde,  que  Ton  a  pré-> 
sentes  comme  une  concubine ,  mourut  chaste 
et  ptiire  :  la  vie  austère  est  la  première  condition 
de  toute  dictature,  et  le  pontife  qui  réprimait 
les  mœurs  et  jetait  l'excommunication  contre 
les  clercs  concubinaires,  devait  donner  l'exemple 
de  la  plus  profonde  chasteté.  Il  n'y  a  de  pouvoir 
durable  que  celui  qui  se  respecte  lui-même  '. 

L'idée  de  gouvernement  et  d'unité^  on  la 
trouve  dans  les  persévérantes  prescriptions  de 
Grégoire  Yll  pour  la  réorganisation  de  l'Église; 
il  n'y  a  rien  d'épars^  rien  qui  u'abou  tisse  h  ua 
centre  commun,  la  papauté.  Il  soumet  à  la 
juridiction  pontificale  les  conciles  des  évéques, 
les  assemblées  cléricales  :  appelé  à  régir  l'orga- 
nisation de  l'Église,  il  ne  veut  pas  plus  de  l'in- 
dépendance d'un  évéque  que  de  celle  d'un  roiy 
de  la  liberté  d'un  synode  que  de  la  liberté  d'un 
concile;  tout  doit  venir  de  Rome  et  du  pape 


I  Pour  bien  jtiger  Grégoire  VII ,  il  lâut|lire  ses  propfes  oiu- 
vres.  C*est  le  manque  cl*étude  qui  a  rendu  si  împarÊiits  la  ma- 
)oritë  des  travaux  modernes  sur  ce  grand  pontife,  yofez  Ba-^ 
aOHiDS  et  Pagi,  ad  ann.  1073-1085. 

fc.  i3 
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iufailliUe;  celle  unité  e$t  le  centre  commun, 
reconnu  et  salué  par  rusivers  catholique.  Ad- 
roiraUe  caractère  que.  celui  de  Grégoire  Vil  ! 
La  violence  est  dans  Rome,  on  ti^ine  le  pape 
par  les  cheveux,  on  le  soaf&ète  au  pied  de 
Tautel,  et  dans  cet  abaissement  il  conçoit  la 
pensée  d'une  dictature  universelle;  il  a  le  sen« 
timent  de  sa  force  morale  :  quelle  ccmfiance 
n'a-l.^il  pas  dans  sa  parole  !  quel  caractère  in- 
corruptible et  tenace  «ians  ses  desseins!  il 
ne  pardonne  aucun  désordre,  il  les  domine 
tous  par  Uaction  régulière  d^  sa  volonté.  La 
dictatùne,  pour  se  jiiattfier,  a  besoin  d'être 
morale,  incorruptible;  autrement,  elle  ne  peut 
agir  et  prouver  sa  mîasion..  Il  ne  ùtot  jamais 
$e  jouer  avec  lldée  qui  vous  fait  dominer  im 
temps  ou  une  société. 

Après  avoir  constitué  Tunité  de  pouvoir, 
Grégoire  YII  essaie  de  lui  donner  une  armée; 
il  tente  un  do  ces  grands  mouvemens  militaires 
dont  le  pape  serait  le  centre  :  de  là  cette  ar- 
deur que  met  le  pontife  à  suivre  la  prédication 
du  pape  Sylvestre  II  sur  la  croisade  ;  il  sent  bien 
qu'en  jetant  l'Europe  sur  l'Asie',  en  remuant 

I   Epiitol.  Grég.  VII  ^  ad    nn.  fo^S. 
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tout  le  sol  fiéodal,  il  af&ibfic  la  violence  mili* 
taire  parmi  les  chrétiens.  Grégoire  donné  tine 
issue  à  toutes  lès  aq[ibitions,tl  ilompteies  cœurs 
fiers  et  hautains,  il  les  abaisse  à  ses  genoux, 
ou  tous  Tiennent  prendi^  le  bourdon,  ta  pane- 
tière et  kl  croix  sainte  du  pèlerinëige!  Il  crée 
une  n^ilice  du  Christ,  idée  mystérieuse  et  sjm^ 
bolique,  qui  place  en  définitive  rhomme  des 
batailles  sous  la  direction  du  pape  et  dellfcgiise 
catholique.  Les  croisades  détachaient  du  sol 
iéodfà  les  rois  et  Ie$  seigneurs  redoutables';  Iv 
force  -territoriale  Ht  complètement  déplacée 
dans  pe  moiivement  militaire  du  catholicismeJ 
Telle  est  la  vaste  pensée  de  Grégoire  TU; 
le  p^ïpe  yéut  la  dictature,  et  la  soriété  a  cette 
tendance,  car  elle- est  profondément  agitée 
par  l'anarchie;  il  n'y  a  ni  autorité  civile  ni 
unité  dans  l'Église.  N'est-ce  pas  ici  roccaston 
de  créer  un  pouvoir  extraordinaire  qui  do* 
mine  tous  les  autres?  Grégoire  VII  s'en  saisit 
par  la  promulgation  de  sa  grande  théorie  de 
l'omnipotence  et  de  Tinfaillibilité  du  pape;  il 
la  jette  au  monde  comme  une  pensée  d'ordre , 
il  la  met  en  action  autant  qu  il  est  en  lui.  De 
telles  tentatives  ne  sont  jamais  sans  réaction  ; 
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le  pouvoir  brûlai  de  la  terre  se  révolte  un  ino- 
ment  :  cet  Henri  lY,  agenouillé  devant  le  pape^ 
se  réveille  pour  faire  un  appel  à  ses  hommes 
de  batailles.  Le  voilà  une  seconde  fois  en  Ita- 
lie; Rome  est  livrée  au  pillage  des  Germains^ 
l'homme  d'armes  élève  son  gonfanon  sur  la 
basilique.  Grégoire  YII  s'enfuit,  il  meurt,  mais 
ses  maximes  demeurent  debout  comme  une 
puiissance  morale  ;  on  brise  le  pouvoir,  mais  les 
principes  restent;  oa  foule  aux  pieds  la  télé 
du  vieillard,  mais  il  a  la  gloire  d'avoir  posé 
au  milieu  du  chaos  du  moyen  fige  le  principe 
d'unité  :  en  vain  cherchait-on  l'autorité  quand 
tout  était  brutalement  livré  à  la  violence  ^oiste. 
Grégoire  YII  constitue  les  élémens  du  pouvoir; 
il  sauve  la  société  morale ,  en  proclamant  un 
corps  de  doctrines  invariables;  il  se  fsit  dicta- 
teur au  profit  d'une  pensée  de  civilisation! 


CHAPITRE  XXVI. 


BèOHB   DB   PBILIPrB   1*'. 


Tutelle  du  comte  de  Flandre.  —  Mariage  du  roi.  •—  Saa 
premières  armes.  -«-  Actes  et  thartres  de  Philippe  I*'. 
—  Question  de  divorce.  —  Mariage  avec  Bertrade  de 
Mootfort.  —  Opposition  de  l*ÉgIise.  —  lyes  de  Char- 
tres. ->  Urbain  II.  —  Idëe  de  ia  croisade. 


1060  —  lOOtt. 


Philippe,  associé  depuis  un  an  k  la  cou- 
ronne et  au  partage  de  la  suzeraineté  féodale  % 
succéda  enfant  au  roi  Henri  P'  son  père.  I^es 
lois  de  la  minorité  n'étaient  point  fixées  en- 

I  a3  mai  ioSq,  DuchkSNE,  lom.  iv,  pag,  i6i. 
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core  par  les   grandes  coutumes;  devait -on 
suivre  le  droit  canonique  ou  le  principe  des 
fiefs?  En  aucun  cas  un  suzerain  de  huit  ans 
ne  pouvait  mener  ses  barons  dans  des  expédi- 
tions belliqueuses  y  et  il  fallut  dès  lors  un  tu- 
teur d^armes  à  Philippe  P' ,  qui    prenait    le 
sceptre'.  Anne  de  Russie,  sa  mère,  se  rema- 
riait au  comte  de  Yermandois  :  cV^tait  devoir 
pour  les  veuves  de  chercher  immédiatement 
un  mari  et  protecteur  de  leurs  personnes  et 
de  leurs  fiefs;  femmes  et  orphelins  n'étaient 
point  protégés  encore  par  les  lois  de  la  che- 
Ttflerie  :  si  la  ve<tve  ne  trouvait  asile  dans 
le  tnouàstère,  quelle  ressource  lui  restait -il 
dans  son  isolement  ?  Anne  de  Russie  «  en  épou- 
sant le  comte  de  Yermandois,    était   entrée 
dans  une  nouvelle  race;  elle  perdait  son  droit 
de  surveillance  sur  Philippe  I".  cr Hélas!  écrit 
Tarchevéque  de  Reims  au  souverain  pontife, 
notre  royaume  n'est  pas  peu  troublé.  Notre 
reipe  s'est  remariée  au  comte  Raoul,  ce  qui 
déplaît  extrêmement  à  noire  roi,  et  ses  mi- 
nistres n'en  ont'  pas  moins  de  douleur.  Cette 

I    Epis  t.  Gervatii  aichiepiscop.  /ienicns.  ,  Duchkske  ,  l.  iv, 
pajr.  207. 


TUTELLE  DE  PHILIPPE  !«'  (1060-1099).        190 

affaire  me  donne  aus8î,  en  mon  partieulieri 
beaucoup  de  chagrin ,  et  in'ôte  le  moyen  d'eMé* 
cuter,  pour  cette  fois ,  ce  que  j'avais  beaucmip 
désiré.  Je  m'étais  proposé  de  £Eiire  un  voyage  à 
Rome  pour  visiter  le  tombeau  des  saints  ap6«- 
tres,  poor  avoér  l'hotinear  de  vous  voir  et  db 
vous  rendre  et  au  Saint-Siège  toos  les  services 
qui  ni'aoraiént  été  possibles ,  mais  je  n'ai  pii 
le  faire,  tant  le  royaume  est  agité.  »  Ainsi  eat* 
priiâait  ses  douleurs  le  plus  antique  des  al> 
chevéquefc  de  là  Gaule  ;  Gervai^  de  Reiîns  crait- 
gnait  de  nouvelles  émotions  de  guerre* 

La  tutelle  de  Philippe  I"  fut  déférée  à  Bau- 
douin Y^  oomie  de  Flandre,  uh  des  prudens 
barons  de  la  monftrcliie  féodale;  le  noble  coipt4 
protégea  l'éducation  de  ton  pupille'.  Bao« 
douin  lui-même,  instruit  dans  toutes  lessciea» 
ces  de  laguerre,  développa  les  foiV^es  naturelles 
du  jeune  .suzerain,  il  maintint  l'état  de  paii 
dans  le  dèmaine  du  roi';  la  suzeraineté  était 

I  II  est  une  curieuse  lettre  de  l'hîlippe  I'^  sur  sa  propre  éduca- 
tion ,  et  siir  '  leï  troaUes  du  commencement  de  sofi  rëgne'. 
VoyêS'  rorigîml  rappoi^t'  dans  le  Traité  dà  Franc  "^Uu^ 
pag.  286-287. 

a.AiMOEN,  de  Mitactd.  sanct.  Benedit.  y  liv.  i\%  c(  M\- 
nittri^yde  He  diplomaticd  ^  liv.  vi,  clmp.  dlxxxt. 
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trop  restreinte  pour  qu^îl  fût  possible  k  on  roi 
enfant  de  conquérir  les  terres  el  les  dcoils  des 
fiefs  nombreux  qui  araient  été  usurpés.  Bau- 
douin ne  tenta  aucune  expédilion;  la  race  nor- 
mande dominait  tout ,  elle  couvrait  lo  monde 
de  son  éclat  aventureux.  Nul  n'aurait  osé,  dans 
la  toute  jeunesse  d^un  roi,  franchir  les  limiles 
du  Yexin  français  pour  ravager  les  terres  de 
Normandie  et  se  mesurer  avec  ses  belliqueux 
féodaux.  Le  comte  de  Flandre  vit  partir  GiiiU 
laume  le  Bâtard  pour  Texpédition  d'Angleterre 
sans  s'émouvoir  et  sans  se  disposer  k  la  corn- 
battre!  Pouvait-on  savoir  ce  qu'il  adviendrait 
de  cette  expédition?  Et  d'ailleurs  le  duc  Guil- 
laume portait  le  gonfanon  de  saint  Pierre;  il 
était  sous  la  protection  du  pape,  et  cette  sainte 
tutelle  couvrait  ses  armes. 

Il  mourut  le  comte  Baudouin ,  lorsque  le  roi 
venait  d'atteindre  sa  quinzième  année.  Phi- 
lippe n'était  point  majeur  de  plein  droit 
par  la  loi  féodale;  il  prit  néanmoins  le  gou- 
vernement de  son  État  ;  il  se  sentait  le  bras 
assez  fort ,  la^main  rude  et  prompte*  ;  et  pour- 
quoi voulez-vous  qu'il  n'essayât  point  son  cou- 
rage? Quand  un  suzerain  n'était  pas  adonné  à 
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la  clergie,  lorsqu'il  était  élevé  au  noble  métier 
des  armes,  rien  de  plus  naturel  qu^il  couvrit 
sa  téfe  et  son  corps  nerveux  d'une  armure  de 
fer.  pour  conquérir  terres  et  6ef$;  quel  autre 
vie  eût  pu  lui  convenir?  Lit  mollet  et  doux 
pouvait-il  servir  au  jeune  varlet  impatient  !  Il 
advint  en  Tannée  suivante  (  1068)  que  FouU 
ques  le  Rechin  (ou  le  rechigné  ),  comte  d'An* 
jott  %  se  prit  de  querelle  avec  Geoffroy  le  Barbu , 
son  frère ,  «  dont  le  corps  estoit  si  velu  ^  qu'on 
ne  savoit  mie  si  c'estoit  un  homme  ou  une  beste 
brute  des  bois.»  Or,  Foulques  le  Rechin  crai* 
gnait  que  sandit  frère  ne  fût  secouru  par  Phi- 
lippe le  roi;  il  s'en  vint  incontinent  en  la  cour 
plénière  de  Comptègne,  et  céda  à  son  suzerain 
tout  le  Gâtinais,  à  condition  qu'il  ne  pren* 
drait  point  parti  pour  Geoffroy  le  Barbu;  ce 
que  le  suzerain  consentit  à  faire.  «Lors  le  roi 
jura  bonnement  qu'il  tiendroit  la  terre  aux  us 
et  coutumes  qu'elle  avoit  été  tenue ,  car  au* 
ti-ement  ne  voudroit  Guillaume  du  pays  faire 
hommage.  » 

C'était  ainsi  une  bonne  terre  acquise  sans 

I   i  Vi foniffue  iT  Anjou ,  n d  a  n  n .  1 068 . 
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batailte  ;  les  Chartres  posaient -le  principe  de  là 
réunion. .  Maid  voilà  que  Robert  Je  Frison , 
comte  de  Hollande  f  paya  alors  bajpfaore  et  ger*' 
mantqne^  apfiarut  avec  ntie  grande  armée  pour 
envahir  le  comté  de  Flandre,  ténu  par  Ar« 
tiotild  III,  pètit-fila  de  Baudouin ,  le  tuteur  de 
Pbilif>pe  I".  On  vit  à  la  cour  plénièt<e  de  Com* 
piègne  un  enfant  blond  comme  les  àn^es  du 
ciel;  Rtcfaikie  sa  mère  le. tenait  de  sa  main 
droite  ;  tons  deux  s'agenouillèrent  devant  le 
8n£el*ain  i  et  le  requirent  de  prêter  secours  à 
l'orphdih  détrôné  contre  Tusiirpateur.  Phi* 
lippe  le  roi  part  à  la  tête  d^une  forte  bataille 
de  lances.  Le  dimanche  de  ia  septuagésime , 
l'an  du  Seigneur  107 1  y  les  Français  rencontrent 
les  Frisons  et  Holiandai»  près  de  Mbntcassel; 
les  trompettes  et  bucclnes  sonnent,  on  se  pré* 
cipite  à  ta  face  les  tins  des  autres ,  mais  la  vie* 
toire  n'est  pas  favorable  à  Philippe  I*'  ;  Ten* 
faut  Amould,  qui  combattait  de  son  bras 
innocent,  est  tué  à  ses  côtés  dans  la  mêlée'. 
L'orphelin  fut  ainsi  dépouillé;  la  race  du  Nord 
avait  une  supériorité  de  corps  et  de  forte  sur 

I    Mf.ifr,  ,4nnal    rlc  Flaïufrc ,  n(!  anii.  loyo-To^i. 
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leâFnncset  les  fâmillf fi^  méridioriales  !  on  ne 
pouTtfit  résisiev  à  c^  Fmocift  demi-sautageft , 
que  lés  ohrohiqiies  présentent  oomme  inces* 
samtnent  aux  prises  avec  les  coups  de  la  mer 
orageuse  et  les  monstres  qui 'paraissaient  sut* 
ces  cètes  désolées;  que  de  récits  n'ataient  pas 
faits  les  solitaires  et  les  prédicaleurs  de  l'Évan- 
gile, èur  le  câraclère  sauvage  des  peuples  de  la 
Frise  et  de  la  Zélande  '  I 

Ledécôurageménir  produit  par  la  trtstë  dé** 
faite  de  Montcasdel  déterinitia  le  rdi  k  âe^ 
mander  en  mariage  Berfhe,  la  belle-fille  de 
Robert  le  Frison.  Qerthe  appartenait  aussi  k 
cette  race  du  Nord  qui  obtenait  le  premier 
amoirr  des  rois  de  France;  douces  et  simples 
daiM  leur  résignation ,  lesfilles  du  Nord  étaient 
presqne  toujours  délnissées  pour  les  châte» 
laines  du  Midi,  plus  adroites,  J3lus  tenaces. 
Constance  d'Aquitaine ,  sons  le  roi  Robert  > 
avait  été  le  typé  de  ces  feînmes  de  race  mérl* 
dioiiale  qui  absorbaient  le  caractère  de  leurs 
maris  PraliCB;  fatidis  que  Bertile,  et  elprès  elle 


f  Cel  (radiiions  iur  ]ts  FrléOiÈs  it  retrouvent  dans  les  ro- 
mans de  clicvalcrlc,  el  l'Ariostc  s*eh  f$t  fait  *  lui-inèiiir 
IVcho.   f^oyez  le  beau  travail  de  M.  Masiiy, 
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iDgerburge  sous  Philippe-Auguste,  reprodui- 
sent la  femme  germanique,  dQuce,  patiente, 
mais  fade  dans  la  vie  commune.  Le  mariage  se 
célébra  dans  la  cour  plénière  de  Fontaine* 
bleau  ',  et  ce  fut  fête  pendant  plusieurs  jours 
au  milieu  de  la  forêt  agitée  par  les  chasses 
J>ruyantés. 

En  ces  parlemens  tenus  ici  là ,  dans  les  fermes 
et  maisons  royales,  se  décidaient  les  causes 
d'Église  et  de  féodalité.  Voici  venir  les  moines 
de  Saint*Serge  et  de  Saint-Aubin  d'Angers;  ils 
en  étaient  arrivés  à  ce  point  de  dispute  ar^nte 
à  l'occasion  d'un  champ ,  que  leurs  serfs  étaient 
prêts  à  se  battre  ;  les  abbés  s'adressèrent  à  la 
cour  du  roi  pour  se  faire  juger;  k  qui  devait 
revenir  le  champ?  lequel  des  deux  moutier& 
avait  titre  et  possession  ?  il  n'y  avait  pas  de 
Chartres  antiques,  pas  de  titres  de  propriélé 
réelle  et  reconnue.  Une  transaction ,  scellée 
du  roi ,  donna  le  champ  à  l'abbaye  de  Saint* 
Serge,  moyennant  une  redevance  payée  aux 
moines  de  Saint-Aubin  *.  Maintenant  ce  grave 

I  DuCHesNB,au  tom.  iv,  CoUact.  Franeor.  Histor.  p.  iG6. 
a  Cartutaire  de  Tabbc  de  Camps.  —  Philippe  !«',  tom.  i". 
L^abbc  i\c  Canipt  ne  Hif  pas  où  il  a  trouvé  T original  de  cet  acte. 
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religieux  que  vous  voyez  venir  dans  la  plaine  ^ 
c'est  Renaud,  abbé  de  Saint -Médard  de  Sois- 
sons;  à  ses  côtés  marche  Albéric  de  Coucy; 
que  veut  donc  l'abbé  de  Saint-Médard  ?  il  se 
plaint  des  usurpalions  d'AIbéric.  a  L'Église  a 
raison»,  dit  le  roi  Philippe  P%  et  Albéric  prête 
serment  de  ne  plus  rien  usurper  sur  Fabbayc; 
«que  s*il  y  manque,  dit  la  chartrc,  il  s'engage 
à  se  donner  en  otage  pendant  quinze  joui*s  de 
captivité  dans  la  tour  de  Compiègne  '.  » 

Pourquoi  préparent -on  cette  grande  cuve 
d'eau  chaude  à  la  face  du  roi  dans  Téglise  de 
la  sainte  Trinité  de  Soissons  ?  de]quoi  s'agit-il , 
et  quelle  question  de  jurisprudence  faut-il  dé- 
cider? Quand  il  y  avait  dispute  de  fief  d'église, 
l'épreuve  n'était-elie  pas  ordonnée  ?  le  duel  par 
champion  n'était  pas  encore  complètement  ad- 
mis^ Le  cas  est  grave,  car  le  comte  Amould,  sur- 
nommé Vjimère  Farine^  tant  il  avait  pillé  les 
greniers,  tant  il  avait  rançonné  le  peuple,  dé* 
vaste  les  moulins  et  les  fours,  avait  donné  en 
mourant  ses  biens  à  l'abbaye  Sainte -Marie, 
comme  pénitence  de  ses  fautes.  Ses  hoirs  niaient 

I  Mabillov  ,  de  Ri  diplomaïUcd ,  Iît.  vi ,  i  bap.  clyii  ,  p.  565. 
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celte  donation  ;  les  clercs  d'église,  ne  saobMt 
pas  qui  disait  vrai  dans  le  serment,  ordoonèreut 
répreuve  de  l'eaû  chaude  :  elle  était  fort  popu* 
laire,  cette  épreuve»  et  la  ifiullitiide  s'était  i^éuoie 
en  la  cathédrale.  Voilà  les  moii^es  qui  soufflent 
le  feu  au-dessous  dû  la  cuve  ;  les  servans  de  Tab-» 
baye  jettent  bûches  sur  bûches,  l'eau  houiU 
loune,  tandis  que  le  aérf  des  héritiers  s'avance 
le  premier  pour  subir  l'épreuve;  ce  serf  est 
presque  aveugle;  il  plonge  la  todin ,  et  la  retire 
tellement  binalée,  que  la  chair  toml^a  toute 
flétrie  en  moins  de  tix>is  heures.  Ainsi  6it  oon* 
staté  Le  bon  droit  de  l'abbaye  '. 

Dan^  le  monastère  de  Saint^Florent,  à  Sau^ 
mur,  les  moines  eurent  au  contraire  un  proois 
à  soutenir  contre  le  seigueur  dé  la  terre;  l'eau 
chaude  bouillonna  aussi  pour  l'esdave;  maïs, 
ohl  mirade,  l'épreuve  est  subie  sans  que  la 
main  soit  atteinte  par  la  brûlure  '  !  «  Amsi  le  ju« 
gément  de  Dieu  manifesta  le  juste  et  l'injuste^t 
dit  la  chronique.  Les  clercs  n'étaient* ils  pa« 
experts  en  toutes  les  sciences  ?ii'avaient-ils  pas 

I   DuCAKGB ,  Gloss,  latin. ,  tom.i ,  col.  282  ,  édit.  en  a  vul. 
3  Notice  de  l'abbaye  de  SaiiU'llQr$ni,  de  Saurmir. 


I 


CHAUTliRS  ttOYALES  (1074-1095).  i07 

trouvé  une  bonne  préparation  pour  préserver 
le  bras  de  Tesciave  des  monastères  ?  la  ruse  tut* 

tait  ainsi  contre  les  armes  des  chevaliers,  et 

» 

balançût  l'énergie  do  corps  I 

Les  bons  métiers  de  Paris  eurent  à  se  réjouir 
également  du  ràgne  <l6  Philippe;  les  maîtres 
chandeliers,  huiliers,  furent  agrégés  en  corps» 
et  durent  jouir  du  bénéfice  du  regrat  (vente 
en  détail).  Ladite  ordonnance  est  datée  de 
Louvres  en  Parisis  %  le  roi  présent,  et  la  chartre 
fut  scellée  en  plomb  et  en  lacs  de  cordons 
blancs.  Une  autre  onloninance  du  roi  affraii^ 
chit  Eudes,  le  maire,  l'un  des  familiers  du  su^ 
zerain,  k  cause  de  son  voyage  en  la  Terre- 
Sainte,  et  les  dix  enfans  de  Eudes  durent  toua 
rester  également  affranchis.  Cette  chartre  est 
revêtue  du  scel  en  croix  de  la  propre  main  de 
Philippe  !•'  •. 

Vie  active  de  guerres  et  de  plaisirs  que  celle 
de  ce  roi  !  A  peine  s'est-il  reposé  de  son  expé*» 

« 

f  La  rhartre  est  écrite  en  françats  !  Donné  b  Louvres  t  «n 
Parisis,  Fan  da  Cbri^t  1061 1  et  de  notre  règne  le  premier- 
(Cod.  Louv.  xvi.) 

a  El  no/nims  sut  caractère  seu  sigillo  sigfiari  et  prasenie 
pioprid  manu  sud  cntcefactd.  (  Collect.  du  l^otivre ,  xv. 
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dition  eu  Flandre,  qu'il  se  porte  en  Brelagne^ 
alors  envahie  par  la  race  normande.  La  rivalité 
se  manifeste  dès  ce  moment  entre  Philippe  I^' 
et  Guillaume  le  Bâtard  :  hommes  de  France  et 
de  Normandie  s'étaient  souvent  prêté  appui; 
depuis  l'avènement  de  Hugues  Ca pet,  ils  avaient 
jaaarché  de  concert  en  Bourgogne;  plus  d'un 
duc  de  Normandie  avait  secondé  la  race  capé- 
tienne; mais  après  la  conquête  de  l'Angleterre, 
les  jalousies  se  manifestent;  elles  éclatent  d'a- 
bord en  vaines  paroles  et  en  simples  moque- 
ries. Ou  se  rappelle  qu'un  vieux  traité,  conclu 
sous  le  duc  Robert,  cédait  le  Yexin  français  à 
la  race  normande;  Guillaume,  roi  d'Angle  ter  re| 
le  revendiqua  comme  son  propre  héritage; 
fallait-il  lui  céder  de  si  belles,  de  si  riches  ter- 
res? Guillaume  était  alors  alité,  son  ventre 
avait  considérablement  grossi,  à  ce  point  qu'il 
montait  difficilement  à  cheval;  et  comment,  à 
cette  époque  de  batailles,  un  prince  alourdi, 
au  ventre  énorme,  pouvait-il  inspirer  respect 
et  obéissance  à  ses  vassaux?  il  fallait  à  Guil- 
laume une  selle  exprès,  des  étriers  foi^és  de 
fer  pour  soutenir  sa  puissante  corpulence.  11 
s'était  donc  alité,  le  roi  Guillaume ,  et  prenait 
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i^mède  pour  s'amaigrir;  il  craignait  de  devenir 
(a  risée  de  ses  hommes ,  qui  déjà  lui  jetaient  i 
la  &ce  le  titre  de  gros  bâtard  '  1 

Cétait  aussi  un  sujet  de  fou  rire  et  de  plai* 
santeries  pour  Philippe  1*'-  et  les  Français ,  que 
cette  grosseur  du  ventre  et  cette  énormité  du 
corps  du  roi  Guillaume.  Quand  donc  le  Nor* 
mand  réclama  ses  droits  sur  le  Yëxin,  le  roi 
des  français  répondit  :  «  Le  gros  bâtard  relè- 
vera-t-il  bientôt  de  ses  couches  ?»  Ce  mot  plein 
de  moquerie  et  de  méchanceté  fut  rapporté  au 
vaillant  roi  d'Angleterre:  «Dites  à  Philippe, 
s'écria  Guillaume  tout  rouge  de  colère ,  que 
j'irai  bientôt  faire. nœs  relevailles  à  Paris,  avec 
dix  mille  lances  en  guise  de  chandelles  \  »»  JElnai 
fit  le  bâtârdv  car  au  son  du  cornet  retentissant^ 
il  se  précipita  sur  leYexîn  :  à  peine  poilvait-il 
monter  à  cheval  j  tant  son  ventre  lui  pesait  en 
sa  selle;  qu'importe,  quand  la  colère: bouiU 
lonne!  Guillaume  mit  tout  à  fen-et  à. sang; 
la  vieille  barbarie  Scandinave  se  retrouva  pour 


I  .RoftBaj>B  HovBQBV^ad  atin;  10S7.  I    - 

a  Au  reste  ,  la  bAtârdise  ne  parait  pas  tooiours.  une  injure  à 
Gtiillauioe  ;  dans  une'  ^ harlre  il  en  prend  ic  'sumoin  >h  Ego 
Guillelmus  cognomento  Bastardu* ,  rex  Anghœ  ]  ad  ann..folo'.  ) 
II.  14 
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le  pillage  des  abbayes;  ses  archers  viDreot 
jusqu'à  Sainte  Denis,  en  France ,  et  quelques* 
uns  parurent  même  sur  les  hauteurs  de  Mont-' 
martre  *i 

'  Mais  qui  peut  compter  sur  lés  prospërilés  el 
les  grandeurs  de  rexisteuce  ?  Dieu  disposa  de 
la  vie  du  conquérant;  Guillaume  s'échaufia 
tellement  dans  sa  colère,  qu'il  voulut  frau-* 
chir  un  fiasse,  ainsi  qu'il  le  faisait  dans  l'âge 
de.  la  force  et.de  la  jeunesse;  il  tomba;  ua 
chroniqueur  dit  qu'il  se  brisa  tout  le  ventre  si 
cfaarnii,  si  épnis!  le  conquérant  alla  rejoindre 
la  lerre  qu'il  avait  tant  convoitée.  Il  méurut,  le 
noble  duc^  dans  un  petit  village  aux  environs 
de  Rouen  ;  les  clercs  l'inscrivirent  parmi  les 
morts  de  leur  obituaire%  et  les  clochea  son* 
nèrent  trois  joura  le  glas  des  trépassés.  Il  ne 
resta  plus  de  lui  que  sa  grande  image  sur 
les  scels  ;  on  l'y  voit  à  cheval ,  Tépée.  nue  au 
poing,  le  casque  de  fer  en  tête;  de  l'autre 

I  Compares  OÂdsaic  Vital,  Guillauks  db  JuiniGX  et 
RoSBR  DB  AoYBDBV ,  ad  ann.  10S0-10S7. 

a  Guillaume  mourut  ^  Hermentruville ,  le  8  ou  le  9  sep- 
lembre  1087.  L^historien  de  la  Conquête,  dans  ses  répugnances 
pour  Hdëe  catholique,  n'a  qu'imparÊMlemenl  rapporte  les 
pieuses  drconstancet  de  cette  mort,  telles  qu*clks  sont  dans 
Ordeaic  Vital  ,  Ivi.  vu  ,  pag.  556. 
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main  il  tîeoi la  boule  du  monde,  avec  ces  mota: 
«Voici  le  signe  du  roi  des  Anglais '•» 

Ca  fut  une  joyeuse  délivrance  pour  Phi- 
lippe I"  que  celle  d'un  rival  aussi  redoutable 
que  le  bâiavd ,  t(à  d* Angleterre  et  duc  de  Norr 
maqdiel  Guillaume  lais^t  trois  fils  ;  Tun  du 
nom  de  .Guillaume  le  Roux,  à  cause  de  $es  ch^ 
veux  isas  et  rouges  comme  les  feMx,4u  soir;  il 
était  le  cadet  de  race,  et  :pril  la  couronqe  k 
Londres  ;  Tautre  fut  Robert  II ,  la  Goute-^Heuse 
(courte-botte  ou  courte-chausse,  selon  Texplir 
cation  des  glossaires);  le  troisième  fut  Henri, 
depuis  duc  des  Normauds.  Cette  division  d'hé- 
ritage d'Angleterre  et  de  Normandie  entre  les 
fib  fut  un  sujet  de  guerre  civile;  et  com- 
ment en  etit-il  été  d'une  autre  façon,  quand  il 
s'agissait  de  posséder  un  si  riche  patrimoine  ? 
Le  Roux  prétendait  à  la  suzeraineté  de  la  Nor- 
mandie; la  (Joute-Beuse  voulait  garder  ses 
bonnes  terres,  son  palnaMMoe  d'hérédité.  Les 
fils  de  Guillaume  se  menaçaient  par  Chartres 
et  lettres  fort  dures*;  ils  en  yîju*entt  à  com- 

1  Hoc  jimg^ê  nf»m  MignofatêoHs  «umdem, 

a  ConiparcK  sur  ccUe  guerre  crnie  Okdiric  Vital  et  Guii- 

LADMK  DB  BlàLUBaBURT,  pag.  697. 
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battre  de  si  près,  que  deux  des  frères  croisè- 
rent le  fer  e  A  en  neitii'.  •  ' 

Quel  ayanlîige  que  cette  guerre  civile  pour 
Philippe  I^'l  car  il  pouvait  opposer,  un  frète 
à  l'autre,  les  Normands  aux  Normands,  et 
odnquérir  ainsi  sûr  eux  la  suzeraineté!  Phi- 
lippe l^"  n'hésita  pas  à  secourii-  ïlobert , 
èomme  son-  vassal  immédiat  et  son  homme 
lige;  îl  lui  prêta  quelques  batailles  de  lances. 
Une  telle  résolution  du  roi  retentit  en  Angle- 
terre; Guillaume  le  Roux  connaissait  trop 
bien  Philippe*  I^'',  sa  rapacité  et  son  ava- 
rice, pour  redouter  beaucoup  cette  giterre  : 
ini  peu  de  corruption,  quelques  besans  d'or 
devaient  suffire  pour  calmer  le  suzerain.  Oiitl- 
laume-  lui  envoya  mie  centaine  de  marcs 
d'argent,'  avec  une  lettre  de  prières  et  de 
soumission,  et  le  roi  des  Fremçais.  délaissa 
Robert  '  avec  perfidie  \  Il  >  avait  besoin  de  se 
livrer  aux  dissipations  et  aux  joies  de  sa  cour 
plériière  :  tel  était  le  caractère  tout  sensuel  de 
Philippe  I^;  souvent  il  préférait  les  jouissances 


'i  \ 


I  Ordbric  Vital,  ann.  1089. 

a  Orderic  Vital  en  fail  le  reproche,  ann.  1090. 


DfVORCE  DU  iLOl<1010*-1095).  »t3 

4e^  :  fêtes  «  chey^liçi^ques'  .|iUi(  «périls  .i^t  '  aux 
succès  de  rainbiiîon.         ,         "    • 

Ii§s  joies  é|aien4/)^ru$ant6$  len.  la.  cotié' <Ju 
suz(^raio ,  on  préparât 1 4*î  «pu velles  ^QC^^$  ï^es 
passions  d^, Philippe  I^  étaient  Vives jW:  roi 
se  d^«|a  touti  à  (H>up{i[le  B^rtbei,  ^n  .<iba$l<i 
épouse;  et  comme  11  f|^|9^{,;ui|  ;iQotif  pU9r 
romprqf  çç.  lien,  le,  roi  :4^c|arA  clevAAt  J*  faour 
<{ue;B^riM)e^.!éiaii:  ^a  parepte^  lU^s  loib.cdnokùt 
quqsf  ne*  permettaient  pa§:  ces  , pnîons .  plir;  la 
dbair  ;e^;  le  saQg;;:Oj»  invoqva,it  oe  'préte:(L|6 
pour  imser  {e^  p^ariage*.  Une  p^i|Oi>  'plus 
vive  tenait  au  jciœur  du  suzerain;.  Pbilippie 
reloua  Berthe  à  Montreuil^Bur-Mér,  fief  dé-» 
signé  pour  son  douaire,  et  tandis  qu'elle  pleu4 
rait,  la  pauvre  délaissée,'  Philippe  enleva; vio- 
lemment  Bertrade  à  Foulques  le  -Rjechiu  (le 
rechigné),  comte  d'Anjou,  son  ijaari  :  quand,  le 
désir  était  impétueux  et  le  bras  fort,  qui  pou* 
vait  arrêter  le  iéodal  ?  Ainsi  Philippe  renvoya 
Berthe,  et  s'unit,  par  l'adultère,  à  la  femme 
d'un  autre,  et  tout  cela  à. la  face  de  TËglise; 

t  Pour  toute  rhistûirc  du  divorce  ci  de  renroninuaioation 
de  Philippe  1"',  il  faut  surtout  consulter  la  coiluclioD  des  i^pl- 
très  d*Yves  de  Chartres  ^  dans  le  tuni.  x  des  Bénédictins. 
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gardienne  des  chastes  mœurs  !  Cette  insulte 
était  trop  profonde,  pour  que  le  pape  ne  pré- 
parât pas  ses  châtitnens ,  aveé  TactiTité  de  toute 
sa  puissance,  contre  l'adultère.  Heni^etisement 
le  moyen  âge  vit  la  grande  répression  de 
l'Église  contre  les  écarts  4e  4a ^force  matérielle 
et  des  passions  brutales. 

Alors  s'était  élevé  un  de  cc^s  prélats  à  la  pa- 
role hardie  qui  dominèrent  le  onzième  siècle 
par  l'action  incessante  de  leur  esprit.  Yves, 
évéque  de  Chartres ,  né  en  Beauvéi^is,'  dé  parens 
nobles,  reçut  ses  premières  leçons  k  Pabbaje 
du  Bec,  sous  le  diacre  Lànfiianc^  la  belle  in- 
telligence  des  cathédrales  ^  Yves  se  ratladia  k 
la  vie  monastique;  il  fut  offert  enfant  à  Tordre 
de  saint  Benoit,  car  alors  Texistence  des  moines 
permettait  seule  les  solitaires  méditations  et  les 
progrès  réels  de  la  science  ;  il  fut  le  fondateur 
de  l'abbaye  de  Saint-Quentin  à  Beau  vais ,  et 
dota  cette  institution  nouvelle  de  tout  son  patri- 
moine, pour  que  l'on  y  enseignât  les  sciences 
humaines  et  sacrées;  les  clercs  s'étaient  donné 

i  Les  Bénédictins  ont  pabllé  b  vie  d'Yves  de  Chartres , 
et  analysé  ses  œuvres  dans  le  x«  voiunie  de  VHistoire  Hué" 
mire  de  France, 
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cette  mission' d'intdligence  qui  avait  ëi  foHe* 
ment  gi*andi  leur  autorité.  Yves  s'élefva  juaqu'à 
Févéché dé  Chartres;  il  y  reçut  le  pallium  des 
mains  du  pape  Urbain  II,  et  dans  celte  nouvelle 
dignité,  Yves  se  déclara  le  défendeur  d^s  pré* 
rogatives  pontificales,  parce  que,  côtoie  tous 
les  hommes  supérieurs,  il  avait  apprécié  la 
touteopuissance  de  l'unité. 

Le  divorce  de  Philippe  I^  avait  retenti,  et  tout 
Tunivers  liathoKque  s'occupait  du  nouveau  ma- 
rtage  du  roi  avec  Bertrade,]a  femme  enlevée  du 
comte  d'Anjou.  Quelques  évéqucs  de  France 
avaient  prêté  complaisamment  leur  autorité 
pour  confirmer  les  noces  roys^  fixées  à  Paris; 
ib  avaient  écrit  à  tous  les  monastères  pour 
mander  les  abbés  à  venir  dans  les  joyeuses 
cours  plénières.  Yves  fiit  invité  aux  pompes 
du  mariage;  il  s'opposa  vivement  à  la  côusomi» 
matkm  de  l'adultère;  il  écrivit  des  lettres  pres«4 
santés  et  fières  au  roi;  iMui  montra  combien 
était  indigne  d'un  prince  catholique  cette  Goiir 
duite,  qui  brisait  de  saints  liens'  pour  se  jeter 


I  Ëpisiol.   Yves  Camotens.,  OuCHeSNB,  lom.    iv,  p.    ^17. 
Ce»  lettres   $<miI    un   cnnciix   monument    fttntr    Tlirsloirc  tiè 
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dana  ('adultère;  U  )ut  rappeh'sartoutque  Rome 
allait  sVigiter,  que  le  pape  Urbain  H,  le  conser- 
vateur de  l'Église  universelle,  ne  laisserait  pas 
sans  répression  cet  outrage  aux  kris  divines  et 
hui^aînës.  «rA  présenit  qae  je  suis  absent  de 
Votre  Sérénité,  j.e  loi  répète  ce  que  je  lui  avais 
dit  avanf  9on  seraient  :  vous  m'ordonikez  de 
me  trouver  à  la  solennité  de  vos^oees;  je  ne 
le  pnis'et  nre'le  veux  point,  jusqu'^à  oeqoe  j'aie 
été  pleinement  informé  qu'un  concile  général 
a  défini  que  le  diyob:é  que  vous  uviraifatt  avec 
la  reine  votre  i^sinrne  est  légitime ^  eT.c^^e  vons 
pouvez  en.  conscience  époii^r  Bertra4e.  Si  Ton 
ça'itivîtait  à  ine  rendre  en  un  lieu  où: je  pusse 
librement  examiner  <ietteaffaitie  avec  les  évé« 
ques  mes  confrères,  où  je  fusse  sûr  qu'on  ne 
nous  ferait  aucune  violence,  je  m'y  rendrais 
volontiers,  et. là  j'écouterais,  dirais  et  fera» 
avec  eux.ce.que  les  lois  et  la  justice  m'ordonne* 
raient.  Mais  comme  vous  me  commandez  ;sim* 
plement  de  me  rendre  à  Paris  auprès  de  voire 
femme  (je  ne  sais  si  elle  le  peut  être),. je  ne  veux 


France;  U  faut  les  rompartîr  à  la  kttrc  d'Urbain  II,  qui  5c 
trouve  dans  le  k^icileg.  de  Dachbry.,  tom.  v.  pag.  33^. 
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point  le  faire;  ma  coosoieilce^  que  je  vetix  tenir, 
nette  devant  Dieu,  et  la  bonne  réputado»  que 
je  veux  conserver  devant  tout  le  monde  comme 
évéque,  m'en  empêchent.  J'aimerais  mieux  être 
jeté  dans  Teau,  uile  meule  de  moulin*  au  col, 
que  de  scandaliser  les  faibles  et  les  ignôrans*.  » 
Ces  paroles  étaient  graves  :  la  mort  plutôt 
que  le  scandale,  disait  Yves  de  Chartres;  ces 
martyrs  des  idées  de  vertu  et  d'ordre  sont  né« 
cessaires  pour  épurer  les  mœurs  de  la  société 
qui  s'oublie.  Yves  de  Chartres  écrivait ,  dàhà 
un  ton  respectueux  et  plein  d'énergie,  à  Toc^ 
casion  du  mariage  du  roi  Philippe  I^>*;  mais 
les  passions  du  prince  étaient  trop  vives,  son 
caractère  d'une  trop  grande  brutalité  féodale, 
pour  qu'il  s'arrêtât  devant  les  simples  remon- 
trances des  évéques  :  «  Cette  femme  me  plaît, 
je  la  prends;  cette  autre  me.déplait,  je  la  dé- 
laisse», telle  était  la  loi  des  féodaux.  Berthe, 
l'épouse  répudiée,  était  morte;  Bertrade  de 
Montfort,  enlevée  par  le  ix)i,  vivait  publique-^ 
ment  dans  les  cours  plénières;  chacun  savait 
qu'elle  était  ça  mie,  et  que  Philippe  I^"*  allait 

I   Epist.  ïi^es  Camouns. ,  OuchesnE|  tom.  xv,  pag.  ai8. 
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la  prendre  pour  sa  femme.  Yt8s  de  Chartres 
insiste  fortement  pour  qu*im  tel  ad%iltire  ne 
se  consomme  pas,  il  menace  le  rôi  des  foudres 
pontificales;  il  écrit  également  aux  évéques  qui 
avèrent  k  la  célébration  des  noces  royales  : 
«  Ne  prêtez  pas  la  roaîn  à  la  consommation  du 
crime,  TOUS  en  répondrez  devant  Dien.  »  Yves 
de  Chartres  est  l'esprit  actif  de  cette'  époque; 
ses  épitres  forment  une  collection  considérable^ 
eC  se  lient  à  tous  les  événemens  contemporains. 
L'épiscopat  avait  une  si  grande  destinée  !  Yves 
de  Chartres  se  posé  comme  l'expression  de  la 
pensée  morale  de  répi^ssion  '  ;  le  principe  de 
sa  conduite  est  dans  son  obéis^nce  à  la  cour 
de  Rome;  il  sait  totite  la  force  de  la  pa- 
pauté; il  suit  dans  l'affaire  du  mariage  de  Phi* 
lippe  !«■'  avec  Bertrade  l'impulsion  de  la  cour 
de  Rome,  la  pensée  unique  de  son  gouverne- 
ment. Tous  les  esprits  hors  ligne  du  dixième  et 
du  onzième  siècle  se  rattachent  à  l'anité  pon- 
tificale. Yves  est  en  correspondance  avec  le 


I  Duchesne  â  pubKé  toutes  les  lettres  (^Yves  de  Chartres; 
mais,  )e  le  re'pëtc,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  Pesprit  de 
toute  cette  correspondnnrc,  il  fiut  ronsuUer  les  Bénédictins, 
Hisi.  littéraire  de  France  ,  tom.  x. 
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pape  Urbain  II,  ce  pontife  qiil  avait  si  fière* 
ment  succédé  à  Grégoire  VII,  l'organisateur 
de  l'Église;  il  sent  que  la  force  est  en  lui« 

Entre  Urbain  II  ^t  rimmense  pon^ficat  qui 
PaTBÎt  précédé,  il  n^y  avait  qqe  Victor  III, 
abbé  du  Mont-Ca^sin ,  qui  mourut  dans  la  soli- 
tude après  quatre  mois  d'une  administration 
agitée.  Urbain  II  avait  été  un  des  évéques  dé^ 
signés  par  le  pape  Grégoire  Vil  pour  lui  suc^ 
céder  à  la  tiare.  Dès  que  les  Romains  recon- 
nurent son  élection,  le  nouveau  pape  se  coih 
sacra  de- toutes  ses  fortes  à  la  vie  pontifitate  *,  ( 

et  comme  pour  confirmer  la  puissance  deslé^ 
gats  dans  tes  divers  royaumes,  le  nouveau  pape 
se  destina  aux  voyages,  à  l'existence  active  de 
Tapostolat.  Ce  fiit  •  une  nouvelle  vie  pour  la 
papauté  '  ;  elle  se  montra  partout  présente. 
Urbain  II  voulut  faire  reconnaître  Tautorité 
de  Rome  :  dans  ce  but,  il  passa  les  Alpes,  an- 
nonçant lui-même  qu'il  tiendrait  un  concile 
général  à  Clermont  en  Auvergne.  Un  concile 


I  La  vie  du  pape  Urbain  II  mérite  d'être  spécnlement 
écrite;  ce  fut  lui  qui  donna  riroptilsîon  aux  grandes  croi- 
sades. Vùye%  BARomus  et  son  continuateur  le  P.  Pagi  ,  ad 
ann.  1088-1099. 
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était  alors  Mne  des  grandes  assefn^ées  poli- 
tiques (le  la  jClirétipnté.  Il  ne  s'agissait  pas.  seu- 
lement  de  réprimei?  led  o^uyaises;  mœurs  de^ 
clercs  et  des  laiqMe($;<  qqef  pei^sée  de  conqjiiéte 
çt^de.lpîntaiQS  voj^gçs  ,Àyaiit  saisi  toute  cette 
génération;  on  parlait  partout  d'une  e:^pédi- 
tion .  en  '  Pal/estine  y  et  une  givsrre  s^ainte  était 
l'inmiensç  -affaire  du  temps.  Tel  é/pLit  le  but 
spécial  du  compile  de  Cïçrmçnt  ;  Urliain  II , 
suivi  des  c^ndfpaux.et  de  quelqiie^;  ev^i^ 
d'Italie,  traversa  la  Savoie ,  afurès  gvoif  P^J^W 
de$  aasen^blées  ^'  Melf),  ,a  Béi^^pifJiy  f^  iP\fdr 
saiicei  il  vint  à  Qerfnpnf  «^n,  ^uy^rgne  pour 
inviter  les  peuples  à  la  saiii^te  expédition  de 
la  croix!  L'Europe  chrétienne,  sellait  se  lever 
t^ut.^ntièi^e  à  la  parole  d'un. hoiiun.e ! 


CHAPITRE  XXVII. 
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Pierre  rErmite.  —  Campement  de»  féodaux. —  Ex hor* 
(alioii  d'Urbain  IL  —  Prise  de  la  croix.  —  Acles  du 
concile  de  Glermonl.  —  Et€ommubication  de  Phi- 
lippe !•'. 
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Dans  les  vallées  du  Pny-de-Dôme ,  au  milieu 
(les  cratères  formés  par  les  volcans  éteints, 
s'élève  la  ville  dé  Clermont  en  la  province 
d'Auvergne;  laïcité  n'était  pas  ,  au  onzième 
siècle ,  entourée  de  florissantes  manufactures 
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et  de  ces  campagnes  fécondées  par  l'industrie. 
L'Auvergne  avait  quelque  chose  d'âpre  comme 
ses  montagnes;  des  laves  volcaniques  cou- 
vraient son  soi  d'une  pierre  noire  et  calcinée; 
des  montagnes  veinées  de  porphyre  et  de  mar- 
bre blanc,  de  basalte,  de  granit,  de  plomb, 
de  fer,  couronnaient  des  plaines  couvertes  de 
noyers,  de  châtaigniers  et  de  verts  pâturages 
pour  les  bestiaux  :  ici  le  ruisseau  de  Tiretaine 
allait  se  perdre  en  murmurant  sous  les  murs 
de  Clermont;  plus  loin^ia  source  de  la  Royat 
et  le  Puy-de-Dôme,  d'où  se  découvre  un  hori- 
zon si  lointain  et  si  magnifique;  le  Modi-Dor 
avec  ses  eaux  bienfaisantes  ;  le  lac  Pavin  qui 
bouillonne  encore  dans  le  gouffre  éteint  d'un 
volcan,  vieux  comme  l'époque  antédiluvienne; 
la  cascade  d'Auvergne  qui  se  brise  en  écume 
murmurante  à  travers  les  rochers,  et  au  milieu 
de  toutes  ces  merveilles  d'une  création  agi- 
tée par  les  grands  boulevcrsemens  terrestres, 
la  ville  de  Clermont,  l'ancienne  Nemetum 
d'Auguste,  ruinée  lors  de  l'iuvasion  des  bar- 
bares, reconstruite  par  les  races  gothiques  au 
neuvième  siècle,  et  toujours  habitée  par  ces 
peuples  aux  traits  réguliers  et  beaux  qui  rap- 
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pellant  les  cariatides  de  la  sculpture  roiMine, 
les  types  d^s  bas-reliefj^,  et  .ces  femmes  transté*" 
Yeraiues  qui  se  groupepit  aujourd'hui  encore , 
clans  les  grands  jours  de  processions  cathblL- 

* 

ques ,  sur  les  sept  collines  de  Rome  '.  L'Auver* 
gi^»  «omme  la  ville  d'Arles,  avait  été  une 
vieille  colonie  romaine^  et  conservait  intacts 
et  purs  les  beaux  profils  de  la  faouUe  grecque 
e%  ioiiiqye,  sans  aucun  mélange  de  ces.  traits 
bizarres  et  fades,  de  ces  yeux  ronds  et  de  ce 
nez  épaté  de  la  race  tartare  et  envabissante. 
Auvergne,  Provence  ^  Languedoc,  A  rie»  sur* 
tout ,  offraient  partout  les  traces  d'ime  origine 
antique. 

Ce  fut  vers  la  cité  de  Ciermont  que  le  pape 
Urbain  II  s'achemina ,  après  avoir  parcouru 
l'Italie  et  la  Suisse,  pour  tenir  le  concile  di^ 
ciplinaire  qui  devait  organiser  le  clergé  de  la 
Gaule,  alors  livré  au  plus  grand  désordre.  Lea 

1  Je  me  suis  plusieurs  fois  arrélé  à  Rome ,  dans  Je  quap. 
ticr  transt^Yerain,  tout  à  cAté  du  Vatican;  c'est  1^  qu'il  iaui 
chercher  les  sourenirs  de  la  ferame  romaine  des  bas-reliefs.  Le 
mëlaDcotiqae  tableau  êtes  if^UiWMun^  de  L^opoU  B4sbertr 
a  seul  reproduit  ces  traits  ;  les  femmes  d'Auvergne  et  d'Arles  / 
ont  une  grande  ressemblance  avec  le  type  romain.  Sur  le  con-  f 
cile  ,  consultez  Albbrt  d'Aix  et  GufUAUMB  DE  ïtr,  liv.  i»». 
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ctoiehesf  de  Clermont  avaient  annoncé  à  pleine 
volée  ràrrivée  du  souverain  pontife  qui  titrait 
dans  la  cité.  Urbain  II  était  monté  sur  une 
mule  grise  ferrée  d^argent ,  précédé  de  la  tri- 
ple croix,  de  la  bannière  pontificale,  et  suivi 
des  cardinaux  à  la    robe   éclatante.  Bientôt 
Oermont  vit  se  réunir  dans  son  sein  treize 
archevêques,  deux  cent  cinq  évéques  ou  ab- 
bés  de   monastères    portant    la  mitre   et  la 
crosse  en  signe  de  juridiction.  Les  conciles 
étaient  comme  des  assemblées  de  sageâ  qui 
allaient  délibérer  sur  les  vastes  intérêts  de  la 
société  chrétienne.  Quand  ce  clergé  se  réunit 
dans  sa  première  assemblée',  son  aspect  fut 
magnifique  :  le  pontife  avec  sa  tiare  aussi  res- 
plendissante de  rubis  et  d^émeraudes  que  les 
châsses  bénites  ;  ces  surplis  blancs  comme  la 
neige,  ces  aubes  fines  et  dentelées,  ces  cha- 
pes d'or  sur  or  qui  enveloppaient  les  évéques  ; 
ces  dalmaliques,  rouges  comme  le  sang  des 
martyrs  ;  *rétole  à  franges,  ornement  grec  ihi 
Bas  Empire;    la    chaussure    de    soie    yiplçtle 
comme  Taméthyste  qui  ornait  l'anneau  épisco- 

1  Sur  le  concile  de  Gicrmont ,  îl  faut  consulter  nussî  Ro- 
bert LE  Moine  y  liv.  i".  Il  cfaît  lemoîfi  oculaire. 


i 
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pal ,  en  signe  de  l'union  mystique  de  l'évéqire 
et  de  l'Église  ;  Tencens  qui  .s'élevait  en  tourbil- 
loD$|  les  chants  des  psaumes  qui  retentissaient 
d^fi  l'enceinte ,  le  faux^bourdon  des  chantres, 
la  voi)i:  séraphique  des  jeunes  clercs;  tout  ce 
spectacle  imprimait  au  concile  un  aspect  so- 
lennel, et  le  peuple  seipblait  entendre  la  voix 
des  anges  dans  le  paradis.  Ne  s'agissait-il  pas 
de  l'intérêt  du  peuple ,  quand  les  évéques  fai* 
saient  cesser  la  guerre  terrible  qui  désolait  la 
campagne ,  lorsqu'ils  allaient  calmer  1^  fureur 
des  barons  et  le  désordre  de  cet  état  social  si 
plein  de  passions  et  de  guerres  privées  !  Un  con- 
cile était  un  aréopage  réuni  pour  le  triomphe 
de  la  paix,  de  Tordre  et  de  l'intelligence. 

Autour  de  Clermout,  la  campagne  présentait 
un  air  tout  animé ,  mille  tentes  diverses  res* 
plendissaient  sous  les  derniers  feux  du  soleil 
de  novembre;  on  entendait  le  hennissement 
des  chevaux,  le  cliquetis  des  armes,  les  cris  de 
la  Coule  émue.  Des  baron's,  des  chevaliers, 
femmes,  enfans,  et  vieillards  à  la  main  affai- 
blie ,  les  manans  des  cités ,  les  serfs  de  la  cam* 
pagne,  attendaient  péle-niéle  l'ouverture  du 
concile,  afin    d'écouter  la   parole  solennelle 

II.  i5 
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d'Urbain  II ,  le  père  oomniun  des  fidèles ,  qui 
devait  parler  des  malheurs  de  Jérusalem,  et 
appeler  les  chrétiens  an  secours  de  leurs  frères 
de  Palestine.  On  voyait  au  milieu  de  cette 
foule  épaisse  et  agitée  comme  les  flots  de  b 
tner,  un  homme  petit  de  taille,  le  front  chauve, 
couvert  d'une  robe  de  bure,  avec  un  capuchob 
comme  les  serfs  et  les  ermites  qui  habitaient 
les  déserts  de  Bourgogne,  de  Champagne  ou 
de  Picardie;  il  était  monté  sur  un  âne,  ainsi 
que  Ton  voit  le  Christ  à  son  entrée  à  Jérusa» 
lem ,  quand  les  palmes  et  les  branches  d'olivier 
couvraient  sa  tête  divine.  La  multitude  s'ap* 
prochait  de  ce  pauvre  ermite ,  baisait  se% 
vétemcns,  s'agenouillait  autour  de  Fane  pour 
atteindre  les  pieds  et  les  mains  du  solitaire. 
Partout  retentissait  le  nom  de  Pierre  rEfroite  , 

ou  de  Petit  Pierre;  c'était  l'homme  du  peuple,  i 

parlant  au  peuple  sa  langue  et  ses  émotions';  | 

on  disait  f histoire  de  ses  pèlerinages  lointains, 
de  ses  merveilleuses  destinées,  et  les  miracles 


I  L*bÎ9loirc  de  Pierre  FErmîte  a  été  écrite  avec  beaucoup 
de  soin  par  le  P.  d*Outreman,  a  vol.  in-ia.  Il  y  a  des  délaîb 
curieux,  mais  qui  se  rattachent  plus  à  la  croisade  qa*à  rhottiine 
eitraordinaire. 
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de  sa  irie;  on  parlait  des  périls  du  saint  homme, 
des  acddens  de  sa  traversée  en  Palestine,  des 
visions  qui  avaient  doré  son  sommeil  des  plus 
&ntastiqueis  images.  Et  rooi-mêroe ,  puis-je  ré* 
sister  au  désir  de  vous  faire  connaître  la  naïve 
chronique  du  solitaire  qui  remua  le  monde 
par  la  parole?  car  ce  fut  un  grand  triomphe 
de  la  parole  que  la  pl*édication  de  la  croisade'; 
ce  fut  la  propagande  la  plus  démocratique  à 
travers  les  temps  :  elle  vint  du  peuple  pour  re- 
tourner au  peuple. 

Dans  le  diocèse  d'Amiens^  en  Picardie,  Pierre 
naquit  vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  Quelle 
fut  son  origine  de  race?  on  Tignore;  alors  il 
n'y  avait  pas  de  titre  traditionnel  dans  les  fa- 
milles ,  chacun  portait  un  nom  de  saint  avec 
le  surnom  d'un  village  ^  dime  qualité  de  corps 
ou  d'esprit,  d'un  accident  de  la  vie  usuelle. 
Pierre  s'était  d'abord  voué  à  la  profession  des 
armes;  comme  tous  les  hommes  qui  avaient 
quelque  force  dans  le  bras,  il  mania  Tépée 
dans  les  batailles;  on  le  vit  dans  le  rôle  des 

I  Les  chroniques  opposent  son  corps  exigu  à  $tê  grandes 
vertus  :  Major  in  exiguo  eorpare  regnaèai  virtus,  (  RoBiRTi 
Monach.  Cromq.,  \vt.  i*'.  ) 
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hommes  d'armes  que  le  comte  de  Boulogne 
dirigea  yers  la  Flandre  en  Tannée  1071  ;  il  est 
porté  sous  le  nom  de  Pierre  des  Acheris^. 
Pierre  était  donc  parmi  les  nobles  frai^^s  avant 
de  se  vouer  à  la  solitude  des  anachorètes;  il 
épousa  Anne  de  Roussy,  dame  de  plusieurs 
fiefs  dans  l'Amienois  :  Pierre  devint  veuf  pres- 
que aussitôt ,  et  ce  fut  alors  qu'il  se  consacra 
à  Termitage  dans  la  forêt.  C'était  vers  l'an 
1080,  époque  où  les  pèlerins  abondaient  en 
Orient  comme  les  oiseaux  de  passage  qui  tra- 
versent les  mers  y  pauvres  oiseaux  humbles  et 
voyageurs.  Pierre,  qu'on  désignait  dès  lors 
sous  le  nom  de  V Ermite^ y  comme  on  avait 
appelé  Foulques  d'Anjou  le  Hiérosolymitaîn , 
visita  tous  les  lieux  de  la  Palestine  ;  il  vit  Jéru- 
salem ,  le  Golgotha  couvert  de  palmiers  et 
d'oliviers  sauvages ,  lieux  vénérés  des  pèle- 
rins; il  vit  les  étoiles  du  ciel  scintillantes 
sous  la  voûte  bleue  de  l'Orient;  il  coucha  sur 
la  dure,  s'abreuva  au  puits,  à  la  citerne  du 
désert;  puis  il  vint  se  jeter  aux  pieds  du  pa- 

• 

I  Petrus  ftjchirenêit. 

^  Reet  nomine  Eremita.  RdbiRT,  Monack. ,  IW.  t. 


PRÉDICATION  Dfi  PiERHE  (1095).  ns^ 

triarche  Siroéon,  et  vei*sa  des  pleurs  sup  la  si- 
tuation malheureuse  des  chrétiens  d'Orient'. 
Le  tombeau  du  Christ  était  outragé  par  les 
mécréans  qui  insultaient  la  vie  et  la  mort  du 
Sauveur  des  hommes;  la  maison  du  grand  Dieu 
était  dévastée,  chaque  jour  les  barbares  la 
remplissaient  dHmmondices  et  outrageaient 
les  saintes  images.  Pierre  revint  en  Occi- 
dent par  la  Pouiile  et  lltalie,  car  il  devait 
visiter  Rome  :  il  vit  la  ville  éternelle,  et  se  con- 
fessa  de  ses  péchés  au  pape  Urbain  II;  il  lui 
demanda  d'une  voix  étouffée  de  sanglots  la 
licence  et  indulgence  de  prêcher  une  glorieuse 
expédition  contre  les  infidèles.  Urbain  II , 
tête  puissante  comme  Grégoire  VU,  éleva  la  mis- 
sion de  Pierre  jusqu'à  Tapostolat;  et  le  pauvre 
ermite  traversa  les  Alpes ,  préchant  partout 
la  croisade;  il  voyageait  monté  sur  un  âne  du 
désert,  haut  de  taille ,  qu'il  avait  conduit  de  la 
Palestine;  il  portait  un  crucifix  à  la  main  en  os 
blanc  comme  Fi  voire  sur  un  bois  de  palmier  ; 
son   corps   était  ceint  d'une  corde  forte  el^ 

I  GuîHaumc  de  Tyr  parle  avec  détail  de  la  visite  de 
Pierre  TErniiie  au  patriarche  Simé«a  :  les  traditions  s*en  claient 
consenrees,  Hv.  m. 
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noueuse  qui  pendait  sur  ses  sandales;  il  avait  le 
vêtement  de  bure  des  ermites  aux  temps  de 
solitude;  la  multitude  suivait  ses  pas,  et  déjà 
on  lui  prodiguait  familièrement  le  surnom  de 
Betrus  Cucullus  '  (  Pierre  l'encapuchonné  '  )  ;  car 
il  était  peuple ,  Pierre  l'Ermite ,  et  il  parlait  au 
nom  du  Christ ,  qui  était  peuple  aussi.  Sa  repu- 
tation  s'étendait  au  loin  ;  des  flots  de  multitude 
s'agitaient  autour  de  lui,  et  quand  il  voyait 
un  rocher  élevé ,  une  éminence  couronnée 
d'une  croix,  Pierre  y  montait  pour  en  faire  le 
trône  de  sa  prédication.  De  là  il  remuait  les 
masses;  sa  parole,  aussi  puissante  que  celle 
des  tribuns  et  des  orateurs  qui  secouaient  les 
entrailles  démocratiques  dans  les  vieilles  ré* 
publiques  de  Rome  et  d'Athènes ,  retentissait 
partout.  Peuton  nier  la  puissance  d'un  homme 
et  la  valeur  des  idées  qu'il  exprimait,  quand 
un  monde  se  lève  pour  le  suivre  !  Pierre  par* 
lait  des  malheurs  et  de  la  captivité  de  Jérusa- 
lem, il  conjurait  les  chrétiens  de  prendre  les 

I  Anne  Comaène  le   nomme  KvxvTrerpt   dans  VMexiade, 
IIt.  X. 

a  C*esl  ainsi  que  Tespliqiie  Ducange  dans  son   Gioitairt  » 
v«  CuçuUus. 
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armes  pour  délivrer  leui^  frères  d'Orient  et 
reconquérir  la  cité  de  Dieu*  La  chronique- 
nous  dit  le  merveilleux  effet  de  sa  parole'. 
Pierre  s'achemina  donc  ainsi  à  travers  les  forets» 
les  bruyères,  les  lointaines  campagnes  et  les 
cités  populeuses;  partout  la  foule  attentive 
écoutait  sa  prédication»  comme  si  c'était  la 
manne  céleste  qui  tombât  sur  les  fidèles.  Le 
pauve  ermite  visita  l'AU^magne  »  le  Brabant  ^ 
le  midi  et  le  nord  de  la  Gaule ,  le  Languedoc 
au  beau  soleil,  aux  riantes  cités  «  et  la  Langue 
d'oil,  plus  tombre  dans  ses  villes  de  pierr^ 
grisâtres.  Jamais  orateur  n'avait  conquis  celte 
puissance  y  et  les  tribuns  de  Rome,  sur  les  sept 
collines ,  exercèrént-ik  jamais  un  pouvoir  plus 
populaire  que  celid  de  Pierre  Cucullusy  lej>etit 
Pierre  au  capuchon  de  bure ,  celui-là  qui  par^v 
lait  ainsi  aux  multitudes? 

On  le  vit  donc  paraître  au  concile  de  Cler*' 
mont,  le  saint  ermite,  couvert  de  son  vête- 
ment de  serf;  il  était  là  tout  à  côté  du  pape  à 
la  chape  d'or,  et  comme  son  égal.  Pierre  se 

I  Compares  Albb&t  d*Aix,  Uv.  i*'.  —  Robert  lk  Moinb  , 
*  IW.  I".  —  GunsHT  DE  NoGEVTf  témoînt  oculaires,  et  histo- 
riens dç  la  croisade. 


S5i     .         URBAIN  II  AU  PEUPLE  (lOdS). 

tenait  sur  son  ftne  qui  trottait  roodestemeni 
âu  milieu  de  la  foule  attentive.  Pierre  parla  le 
premier  devant  le  peuple  dans  la  langue  vol«> 
gaire,  car  il  était  d'Amiens,  et  le  patois  picard 
lui  était  familier.  La  multitude  de  ces  contrées 
rappelait  le  petit  ermite  dans  son  idiome  naïf'  ; 
mais  ce  petit  ermite  avait  une  puissance ,  une 
énergie  de  parole  qui  remuait  au  loin  les  mas* 
ses  ;  elles  s'agitaietit  bruyantes  comme  l'Oeéan 
autour  de  lui.  Quand  Pierre  TËrmite  dale  Petit 
eut  longuement  narré  les  lamentables  histoires 
des  chrétiens  de  Jésusalero,  quand  il  eut  rap- 
pelé les  pleurs  que  les  fidèles  versaient  chaque 
jour  sur  le  tombeau  du  Christ,  les  humilia* 
lions  que  leur  faisaient  subir  les  barbares  enva* 
hisseurs;  alors,  dis-je,  il  se  fit  un  grand  bruit, 
suivi  d'un  silence  profond  ;  le  pape  Urbain  II 
prit  la  parole,  car  il  fallait  au  pauvre  ermite, 
au  simple  et  enthousiaste  pi«édicateur,  la  grande 
sanction  dû  pape.  Urbain  H  avec  sa  figure 
grave  ^  ses  vétemens  de  lin ,  la  tiare  en  tête , 
harang'ua  aussi  dans  la   langue  vulgaire;  le 

pontife  était  né  de  la  race  des  Francs,  et  la 

• 

1  Kiokio  (te  petit). 
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langue  latine  n'était  {X>int  alors  asstt  répandue 
{M>ur  cfu'dte  pût  être  comprise  par  les  cheva- 
Heis ,  les  hommes  d'armes  ou  le  menu  peuple. 
Ce  fut  aussi  aux  Francs  que  là  harangue  du 
pontife  s'adressa  spécialement  ;  ils  étaient  ses 
compatriotes  bien*antnés  t  «  Hommes  français , 
hommes  d'an*delà  des  montagnes;  nation,  ainsi 
qu'on  le  voit  briller  dans  vos  oeuvres ,  choisie 
et  chérie  de  Dieu ,  et  séparée  des  autres  peu* 
pies  de  l'univers ,  tant  par  la  situation  de  votre 
territoire  que  par  Tfaonneur  que  vous  rendes 
à  rÉgUse,  c'est  à  vous  que  nous  adressons 
nos  paroles';  il  faut  vous  faire  connaître 
quelles  causes  doulottreixses  nous  ont  amenés 
dans  ce  pays  lointain ,  comment  nous  -  y  avons 
été  attirés  par  vos  cris  et  ceux  de  tons  les 
fidèles.  Voici  que  des  confins  de  Jérusalem  et 
de  la  ville  de  Gonstantinople  nous  sont  parve«* 
nus  de  tristes  récifs!  Les  Persans,  nation  roau« 
dite ,  nation  entièrement  étrangère  à  Dieu ,  ont 

1  J*aî  traduit  le  texte  eiact  3u  sermon  d*Urbain  11;  je  me 
SUIS  gardé  de  la  tentation  de  faire  une  harangue;  je  regrette 
flë}à  que  Robert  le  Moine,  tëmofn  ocolaire,  ait  tradint  en 
latin  le  discourt  du  paipe  Urbain  II;  j'aurau  voulu  le  donner 
en  bngue  vulgaire  ,  et  dans  toute  sa  simplicité.  Comparez  Ro- 
BsaT  Ks  MotvB,  liy.  v*,  et  Goibïrt  db  Nogeht,  iM. 
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envahi  les  terres  des  chrétians  et  les  ont  dé- 
vastées par  le  fer,  le  pillage ,  l'incendie  ;  ils  ont 
emmené  les  fidèles  captifs  ;  d'autres  chrétiens 
ont  été  mis  à  mort  d'une  manière  atroce  ;  ces 
misérables  odt  détruit  les  églises  de  Dieu,  ou 
les  ont  fait  servir  aux  cérémonies  de  Mahom 
et  de  Tervagant;  ces  hommes  renversent  les 
autels  après  les  avoir  souillés  de  leurs  impure* 
tés;  ils  circoncisent  les  chrétiens,  et  .font  cou- 
ler le  sang  des  circoncis  ou  sur  les  autels,  ou 
dans  les  vases  baptismaux;  ceux  qu'ils  veulent 
faire  périr  d'une  mort  honteuse,  il  leur  per* 
cent  le  nombril ,  en  font  sortir  l'extrémité  des 
intestins,  les  lient  à  un  pieu,  puis  à  coups  de 
fouet  les  obligent  de  courir  autour  jusqu'à  ce 
que  leurs  entrailles  sortant  de  leur  corps,  ils 
tombent  à  terre  privés  de  vie.  D'autres ,  atta- 
chés à  un  poteau,  sont  percés  de  flèches;  à 
quelques  autres  ib  font  tendre  le  coi,  et  se 
jetant  sur  eux  le  glaive  à  la  main  ,  s'exercent  à 
le  trancher  d'un  seul  coup.  » 

A  ces  tristes  tableaux,  a  ces  lamentables 
histoires  des  souffrances  de  leurs  frères  en 
Jésus-Christ ,  un  sentiment  d'horreur  se  com- 
muniqua dans  toute  l'assemblée;  on  écoutait 
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en  pleurant  ces  paroles  du  pape  ;  les  chrétiens 
d'Orient  n'étaient^ls  pas  des  frères,  des  pa- 
rens,  des  serviteurs  d'une  même  loi?  Toutes^ 
les  fois  que  les  hommes  d'une  même  opinioii 
souffrent,  il  n'y  a  pas  de  limites  et  dé  climats 
lointains  qui  arrêtent  :  on  gémit  de  leurs  gé- 
missemens ,  leur  sang  rejaillit  à  votre  face ,  et 
Ton  frissonne  à  l'aspect  des  ruines  qu'amon* 
cèle  un  implacable  ennemi  !  Quand  l'assem- 
blée fut  très-émue ,  bien  vivement  touchée , 
le  pontife  continua  :  «Que  dirai*je  de  l'abor 
minable  pollution  des  femmes  ?  il  serait  plus 
fâcheux  d'en  parler  que  de  s'en  taire.»  Alors 
le  pontife  se  couvrit  les  yeux  de  ses  mains 
comme  témoignage  de  chasteté.  «  Us  ont 
démembré  l'empire  grec,  et  ont  soumis  à 
leur  domination  un  espace  qu'on  ne  pour- 
rait traverser  en  deux  mois  de  voyage*  Â 
qui  donc  appartient*!!  de  les  punir  et  de  leur 
arracher  ce  qu'il  ont  envahi,  si  ce  n'est  à 
TOUS ,  à  qui  le  Seigneur  a  accordé ,  par-dessus 
toutes  les  autres  nation^ ,  l'insigne  gloire  des 
armes,  la  grandeur  de  l'âme,  Fagilité  du  corps 
et  la  force  d'abaisser  la  tête  de  ceux  qui  vous 
Résistent?  Que  vos  cœurs  s'émeuvent  et  que  vos 
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âmes  s'excitent  au  cx»urage  par  les  feits  de  vos 
ancêtres ,  la  vertu  et  la  grandeur  du  roi  Char* 
lemagne  et  de  son  fils  Louis,  et  de  vos  autres 
rois  qui  ont  détrait  la  domination  des  Turcs  et 
étendu  dans  leur  pays  l'empire  de  la  sainte 
Église  '  !  » 

Ces  souvenirs  de  Charlemagne  le  grand  em- 
pereur, que  rappelait  ainsi  Urbain  If,  étaient 
bien  propres  à  exakw  les  cœurs  dans  d'im« 
Dienses  entreprises.  Le  nom  de  Charlemagne 
n'était-il  pas  présent  partout  avec  ses  pairs, 
les  Roland ,  les  Renaud,  la  fleur  des  paladins? 
Déjà  il  se  faisait  dans  la  plaine  un  long 
murmure  d'indignation  et  de  courage;  les 
chevaliers  n'étaient«ils  pas  armés  de  pied  en 
cap?  On  entendait  .dans  les  airs  mîHe  cris  de 
Jérusal^n  !  Jérusalem  I  Dieu  le  veuli  !  Dieu  le 
veultl  au  mîUeu  des  barons  et  de  la  foule. 
Le  pontifis  reprit  encore  d'une  voix  plus  grave, 


I  L*opinBOii  gëo^ralayaus  daâème  ctoniîèiii^  aèdes,  ëukqne 
Charleinagae  avait  &it  un  pèlerinage  arme  en  Palestine  ;  la  chro- 
nique de  Tuqpin  ,  insérée  dans  celle  de  Saint  -  Denis,  répandît 
encore  celte  opinion.  Il  existe  dans  les  Mémoires  de  randemie 
Académie  des  Inscriptions  des  traTauz  remarquâmes  sur  œ 
point  de  critique  historique,  tom.  xxi.  Xeiaminerai  ces  ques- 
tions  en  traitant  4e  règne  de  Charlemagne. 
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plu$  solennelle  t  «  Soyez  touchés  surtout ,  mes 
frères ,  en  faveur  du  saint  aépukre  de  Jésu»- 
Christ  notre  Sauveur,  possédé  par  des  peuples 
immondes ,  et  des  saints  lieux  qu'ils  déshono- 
rent et  souiUent  avec  irrévérence  de  leurs  im- 
puretés. O  très«courageux  chevaliers,  posté- 
rité sortie  de  pères  invincibles ,  ne  dégénères 
point  y  mats  rappelez* vous  les  vertus  de  vos 
ancêtres  !  Que  si  vous  vous  sentez  retenus  par 
le  cher  amour  de  vos  enfans,  de  vos  parens, 
de  vos  femmes ,  remcttez*vous  en  mémoire  ce 
que  dit  le  Seigneur  dans  soji  Évangile  :  a  Qui 
aime  son  père  et  sa  mère  plus  que  moi ,  n'eaft 
pas  digne  de  moi  ;  quiconque  abandonnera 
pour  mon  nom  sa  maison ,  ou  ses  frères  ou 
ses  sœurs.,  ou  son  père  ou  sa  mère,  sa  femme 
ou  ses  enfans ,  ou  ses  terres ,  en  recevra  le 
centuple,  et  aura  pour  héritage  la  vie  éter^* 
nelle.  » 

C'est  ainsi,  au  nom  du  Christ,  qu'on  di- 
sait un  appel  à  la  piété  chevaleresque  d'une 
génération  batailleuse;  le  Christ,  l'image  du 
Dieu-peuple,  mort  pour  affranchir  le  genre 
humain  ;  le  Christ  qui  brillait  partout  dans  les 
églises  et  dans  les  cités  naissantes;  le  Christ 
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dont  la  croix  de  fer  proté^ail  le  serf,  le  pau- 
vre ,  le  souffreteux  !  Quand  cet  appel  eut  été 
bien  entendu ,  le  pape  «'adressa  bientôt  à  ram*» 
bition  des  serrans  d'arme^)  et  là ,  parlant  des 
immenses  terres  qu'ils  avaient  à  conquérir  : 
ce  Chevaliers  francs,  continua*t-il,  ne  vous  laissez 
retenir  par  aucun  souci  pour  vos  propriétés  et 
les  affaires  -de  votre  Êunille ,  car  cette  terre 
que  vous  habitez ,  renfermée  entre  les  eaux  de 
la  mer  et  les  hauteurs  des  montagnes,  tient  ii 
l'étroit  votre  nombreuse  population  ;  elle  n'a- 
bonde pas  en  richesse ,  fournit  à  peine  à  la 
nourriture  de  ceux  qui   la  cultivent;  de  là 
vient  que  vous  vous  déchirez  et  dévorez   à 
l'envi,  que  vous  élevez  des  guerres,  et  que 
plusieurs  périssent  par  de  mutuelles  blessures'. 
Éteignez  donc  entre  vous  toute  haine ,  que  les 
querelles  se  taisent,  que  les  guerres  s'apai- 
sent, et  que  toute  l'aigreur  de  vos  dissensions 
s'assoupisse.  Prenez  la  route  du  saint  sépul- 
cre ,  arrachez  ce  pays  des  mains  de  ces  peu- 
ples abominables  ,   et  soumettez -le  à  votre 
puissance.  Dieu  a  donné  à  Israël  cette  terre  en 

I    ROBBRT  LE  MOIKB  ^  lîv.  !<'. 
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propriété ,  dont  TÉcpitare  dit  :  «  qu'il  y  coule 
do  lait  et  du  miel.  »  Jérusalem  eu  est  le  centre; 
son  territoire,  fertile  parklessus  tous  les  autres, 
odBre,  pour  ainsi  dire,  les  délices  d'un  autre 
paradis;  le  Rédempteur  du  genre  humain  Ta 
illustré  par  sa  venue,  honoré  de  sa  résidence, 
consacré  par  sa  passion,  radieté  par  sa  mort^ 
signalé  par  sa  sépulture.  Cette  cité  royale, 
située  au  milieu  du  monde,  maintenant  tenue 
captive  par  ses  ennemis,  est  réduite  en  la  ser- 
vitude des  nattons  ignorantes  de  la  loi  de  Dieu  ; 
elle  vous  demande  donc  et  souhaite  sa  déli- 
vrance,  et  ne  cesse  de  vous  implorer  pour 
que  vous  veniez  à  son  secours  ;  c'est  de  vous 
surtout  qu'elle  attend  de  l'aide ,  parce  que 
Dieu  vous  a  accordé,  par-dessus  toutes  les 
nations,  l'insigne  gloire  des  armes.  Prenez 
donc  cette  route  en  rémission  de  vos  pé- 
chés, et  partez  assurés  de  la  gloire  impé* 
rissable  qui  vous  attend  dans  le  royaume  des 
cieux  '.  » 


I  Chronique  dt  BoBBRt  LE  MoniE,  \W,  i*S  cliap.  !•'.  Guî- 
bert  de  Nogent  c9t  peut-être  le  chroniqueur  qui  a  le  plus 
parfaitement  décrit  le  mouvement  imprimé  au  peuple  par  la 
croisade ,  \W.  i". 
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Les  paroles  du  pape  »  tramsnuses  pinr  let 
échos  dans  la  plaiae»  excitèrent  un  indicible 
frémissement  ;  traduites  de  bouche  en  bouqbet* 
ces  exhortations  produisirent  le  même  eflbl 
que  si  la  volonté  de  Dieii  avait  paru  sur  le 
mont  Sinaî,  à  travers  les  foudres  et  la  teno^ 
péte.  On  entendait  ce  bruit  effrayant,  ces 
mille  voix  retentissantes  qui  ressemblent  au 
bruit  dea  vagues  agitées  ;  on  voyait  cette 
mer  de  têtes  qui  s* ondule  et  s'agite  lorsqu'une 
vive  émotion  réveille  le  peuple  !  Partout 
fut  poussé  ce  cri  ^de  Dieu  le  veultl  Dieu 
le  veultl  prononcé  dans  des  idiomes  divers; 
car  il  y  avait  lii  des  hommes  de  la  langue 
d'oc  et  de  la  langue  d'oil',  des  Francs,  des 
Provençaux ,  des  Picards ,  des  Auvergnats.  Les 
cris  d'armes  se  mêlaient  au  bruit  des  épées  et 
des  boucliers  violemment  secoués.  Le  pontife 
vit  bien  qu'il  fallait  imprimer  une  règle,  un 
ordre  dans  cette  confusion  ;  il  reprit  b  parole .: 
a  Dieu  le  veultl  Dieu  le  veultl  s'écria  le  pon<- 
tifc ,  mais  nous  u'ordonnons  ni  ne  conseillons 
ce  voyage  ni  aux  vieillards,  ni  aux  £aiibles,  ni 

I  Albert  d*Aix,  liv.  i". 


PRISE  D£  LA  CROIX  (IMS^  Ui 

k  ceux  qui  ne  soDt  pas  propres  aux  armes.  Que 
celte  route  ne  soit  point  prise  par  les  femmes 
3ans  leurs  iparis.ou  sans  leurs,  frères,  ou  sans 
leurs  garans  légitimes  ;  car  de  telles  personnes 
sont  un  embarras  plutôt  qu'un  secours,  et 
deviennent  plus  à  charge  qu'utiles.  Que  les 
riobtS'.aidQpt  les  pauvres  et  emmènent  .avec 
eux,  à  teurs  frais,  des  hommes  propres  à  la 
guerre.  U  n'est  permis  ni  aux  prêtres  ni  aux 
dercs,  qufl  que.  pufs^  être  leur  ordre,  dp 
partir  sans  le  congé  de  leur  évéquç;  s'ib  7 
allaient  sans,  ce  coligé,  le  voyage  leqr  serait 
inutile.  Aucun  laïque  qe  devra  sageoient  se 
mettre  en  route,  ai  ce-tt'est  avec  kl  bénédic^ 
tion  de  son  pasteur;  quiconque  aura  dc^c  vo« 
Icmlé  d'accotinplir  ce  saint  pèlerinage,  en  pren- 
dhi  rengatgèment  avec  Dieu,  et  se  dévouera  en 
sacrifice  comme  une  hostie  vivante ,  sainte  et 
agréable  à  Dieu;  qu'il  porte  le  signe  delà  croix 
du  Seigneur  sur  son  front  ou  sur  sa  poitrine. 
Que  celui  qui,  en  accomplissement  de  son  vœu, 
voudra  se  mettre  en  marche ,  la  place  derrière 
lui  entre  ses  épaules;  il  accomplira,  par  cette 
double  action ,  le  précepte  du  Seigneur,  qui  a 
enseigné  dans  son  Évangile  que,  «Celui  qui 

II.  iH 
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ne.  prend  ptfi  sa  croix ,  et  né  me  suit  pâ»^  n'eftt 
pas  digne  dé  mbi  '.  »  •      ^ 
^  '£e  'pape  âfvait  Id'  la  grande  pensée  ^irappi- 
i^Vvitie  ^ègle,  une  discipline  k  cèttd' Multitude 
t)\ii'p>ét^kltié9afttiesslai]l$. frein,  sans  plart  mi- 
){!^îr^ V îl  ttÀ  dovmati  un  sigvievii^ibie,  lii>cfoix; 
il   Voîliait  f#»re  de  b  CrolM^  tinê  véritable 
^xpédiïidn  guerrière ^  et  non  point  tme  conlti- 
^ioh 'deUfiilIlitiid^  ;  ftprè^  a^^Totr  CoiÂstttaé  la 
liiiUce'  da  Cbri^^  Ufixun  II  voittait  la  couh 
Bix^e  âék\&  imé  voie^^BÛt^  et  ifiers  un  plein 
buéeès'\  Alors  tous  les  àssiatans>  se  présternè» 
tenfc  eoryit^  terre ,  et  firent  evlendre,  en  se 
fri^ppant  la  poitrine,  ieeo/^/freoh des :pécheurs, 
-sorte  "dé  ednfessfon  génj^ra^e  d  iafiioe  du  ju- 
blhâet'de  la  pt'omesse  «d'un  pandon.iOn'Vac!- 
Uu^'  d«â  fautes  de  la^trie^  des  pillages  et  des 
Hétâst€itions'-comnfrises  l  clievaliersy  hommes 
<fâ^Mes,^ barons  hautainis^  ions 'dlemahâèrent 
rétoission  dé  leurs  égaremen.^^^M  des  troubles 
<j[i^ih  àftaien^  jetés  dans  la  société;  Qt  vi'était-ce 
pa^'un  réstiltat  social  que  devoir  abaissé  le 

••»'   •>  '  '  '  •     :j  :  •  .  •  ..        .  .        .       î 

a  h}yez  attire  d'Urbaiglf ',  dans  les  Annales  de  RAKONrns, 
cVPagi,  atl 'ann.iog.^.  '    '     * 
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fro&t/de$  hoiiftinjes  d'araies  barbares  aous  h  re^ 
pentiir  moral?  La  poissance  de  celte  parole  du 
pape  fut  iinmeiise;  rieh,  dans  les  temps  mo** 
déniés  y  oe  peut  être  coniparé  à  cette  ;agilalioii 
produitjd  parla  parole.  U  fallait  voir  cette  plaine 
toute  remplie  d*hotiimto  appartenant  aux  pro^ 
vineesles  plus  éloignées;  ils  s'enAebdaient ,  sp 
jetaient  dans  lés  bras  les  unsdesl  aiMnes.  Quand 
les  hommes  »e  iquchenJt , .  souTenC  écbte  cet 
enthousiasmij  subît  qui  &tt  firissotaner  de. Joie 
lea  âmes  exaltées,  et  les.enlnaine  aux/grand^ 
sacrifices*  Ce  dévouement: à' une  canée^  pi^odml 
par  l'exalta tioB  des  idées,  se  voit  de  temps  à 
autre  dans  rfaistoire  des  peuplesn. liberté VTrii> 
gion ,  gloire,  toutes. ces  nobles  idées  lèvent  en 
liasse  (les  générations  ^iparce  qu'elles  reposent 
sur  la  foi.  ,  .  1    ' 

To«is  demandaient  que  ie  pape  et  Icb.  é^vé^ 
ques  voulussent  bien  coudre  la  croix  du  pèle* 
rinage  sur  leurs  épaules;  cette  croix  était  le 
signe  de  rengagement  pris  par  tous ,  de  suivre 
la  milice  sainte,  l'armée  du  pape  qui  allait 
délivrer  le  tombeau  de  Jésus-  Christ.  Ilarrive 
ainsi  que  tout  un  pei>ple  court  en  armes  pour 
défendre  une  idée  :  et  ces  temps-là  ne  sont 
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pns  len  moins  beaux,  les  «noirtn  héroïques  dans 
l'histoire.  L'enthousiasme  JFut  au  comble  ;  n'était- 
ce  pas  parler  au  véritable  caractère  de  Thomuie 
d'ai^mes  que  de  lui  offrir  le  pardon  de  ses  fautes 
en  échange  d'une  conquête  fi^odale  dans  un 
loinfaîn  voyage'? Quoi  de  plus  noble  pour  lui  ! 
qnelte  destinée  répondait  mieux  au  caractère 
beUiqUeux  de  la  nation,  le  pardon  accordé  au 
courage  !  M^rcbee ,  marchez ,  dignes  chevaliers , 
voiis  avez  des  terres  k  conquérir,  de  beaux 
pays'à: visiter,  etas-dessivsde  tout,  vom obte- 
nez l'indulgence  plénière  de  vos  fautes  après 
les  ^iolélis -otages  de  la  vie;  quaud  vous  vot^ 
côttchèrea  dans  la  tombe ,  les  prières  de  relise 
apaiseront  votre  cercueil*. 

En  Ocoident^  la.  famioe*  poignante  rongeait 
les  os  du  peuple  ;  les  produits  de  la  terre  ne 
suffisaient  plus  poiMr  assouvir  la  laim  des  multi- 

I  Bientôt  fiirent  publiées  une  sucoojsiop  de  bttUes  du  pape 
sur  les  privilèges  des  croisés.  Ddcangb,  le  grand  Ducange 
a  rcûni  dans  son  Glossaire,  sous  le  titre  de  Chicis  pri%fi~ 
4^fW>  tous  les  privilèges  arcordée  aux  croisée  (G/om;  Jait  6i, 
col.  1279  et  seq.  ). 

a  Toutes  les  Chartres  révèlent  cette  pensée  craintive  de  h 
niôrt  au  cofeur  dn  baron.  Foyez  ?a  grande  collection  de  Bré- 
Cl^igny,  tem^  i-etn. 


ph^  t.  des  orag«9  brnyaiis  venaieat  Remuer  Je& 
gnomes  eaux;  un  ciel  habituetJemeiil  grisâtre, 
des  bix>MiUar(i3  épais  jetaient  la  nélâocolie  .a» 
cœur;  pn  passait  sa  vie  .^ttrê  le  château  aux 
maraiUcs  noircies  et  le  moutier,  où  s-'inscri- 
vaieDt  les  noms  des  morts  dans  Tabitoaire. 
Qii'offrait-OD  aux  barons  et  aux  clietalic>rs 
en  prêchant  la  croisade?  que  promeltail  Je 
pape  à.  leurs  nobles,  épées?  Un  beau  ciel,  des 
terres  plantureuses  comme  les  Normands  ei» 
avaient  trouvés  en  Sicile;  il  leur  offrait  cet  ad- 
mirable soleil  tout  reluisant  sur  des  terres 
chaudes  et  abondantes.  Il  faut  lirç  da^e.t^ 
chroniques  quelle  fut  l'impression  produil9 
par  les  paroles  pontificales;  jamais  peut-ètr« 
on  n'avait  vu  d'enthousiasme  égal  dans  Jes 
émotions  de  l'antiquité.  «Déjà  les  comtes  des 
palais  étaient  préoccupés  du  désin  .d'entre- 
prendre ce  voyage,  dit  Guibert,  et  tqus  jes 
chevaliers,  d'im  rang  moins  élevé,  étaient 
à  celte  impulsion'.  Mais  voici  q-iie  ,les-,pa,U: 

I  Chnniqutdt  GniBE&T  DE  Ndgeht,  li*.  (i.  Il  t<ail  conlem- 
piorain  de  la  croiMde.  J'*i  coni>3crd  lui  chapitre  spécial  siir  1" 
L-Cfvt)  produits  p.ir  les  prOilicalioas  An  b  croiudc. 
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vres-eui'^ mêmes  furent  Inenrôt  enflammés  d^nû 
lèle  si  ardent,  qn'aucaii,  d'entre  enx  ne  s'ar^ 
réca  k  coMidérer  la  modicité  de  ses  revenus^ 
ni  à  exBomnBr  s'il  pfcuirait  lui  con^nlr  de  re^ 
aoacer  à  sa  maisô«i^  à  'ses  vignes  ou  à  ses 
ehamps  :  chacun  se  mit  en  devoir  de  vendre 
ses  =  meilleures  propriéfiés  k  un'pri^  beaucoup 
moindre  que  s'il  se  fût  trouvé  livré  à  la  plus 
dure  captivité,  enfermé  dans  une  pHson.,  et 
forcé  de  se  racheter  le  plus  promptémeiit  pos* 
sible.'  U  y  avait  à  cette  époque  une  disette 
générale^  les  riches  mêmes  éprdufvaiebt  une 
grande  péntl^if'ie  dé  grafns,  et  qiietqiiés^uns 
dVntVë  eux ,  quo^uHls  eussent  bekuconp  de 
choses  4  acheter,  ;n'avaïént  cependant  rien  ou 
pres^ue^  H^^ti  pour  pourvoir  k  tes  acquisrtièns  K 
On  gméd  ^nombre  de  pauvres  gens  essayaient 
dé  se  nourrir  de  la  racine  des  herbes  sau- 
vages ;• 'et  cortirtie  le  paki  était  fort  rare,  ils 
cherdriient  de  tous  côré^  denoUVeàuxalimens 
pour  compenser  la  privation  qolls  s'imposaient 
en  ce  point  Les  hommes  les  plus  puissans 
se  voyaient  menacés  de  la   misère  dont  on 

I  Comparez  AtvBET  d'Aix,  Robert  lk  MorNE  et  Gîtibe&t 

BB  NOGBKT. 


i|iOin'4e$  toinrm^n^  qu'éprouvait, |e{>etit  p.eu-. 
pie  ffàr  r^ycc^  d^  7^  diseltev,  s'imposait,  s^xeo 
beaucoup  die  soin  qo^eaitrén)^, parcimonie ^ 
dans  la  crainte  dç  dilapider  ses  rlc^e^sçs  par. 
trop  deiaciUté  ;  l^sayarf)s»  toi^jours  insatiables^ 
se  réjoui&Saient  d'un.  I^fipps  qui  favorisait  leur, 
cruelle ''avidité;  et  jetant  les  jeux  sur  leurs 
boisseaux  de  .  gralus  conservés  depuis  lopg** 
temps;, /ils  faisaient  sans  cesse  de  nouveai^^. 
calculs  pour  évaluer  les  sommes  qu'ils  auraient 
à  <yout^.  à  leurs,  monceaux  d'or  après  avoir. 
vendu  ces  grains  %  A^nsx»  tandis  que  les  pns 
éproutaieot  d'borrible^wSOMffrance^,  et  que 
les  autns M; livraient:  à  jeur^^projets  djayidité  ^ 
^  semblables  au  spuffle;  qui  brise  les  vaisseaux 
de  la  mer  9,  le  Christ  occupa  fortement  tous 
les  esprits  ;  et  celui  qui  délivre  ceux  qi|i  sont 


t  OoAiB&T  DE  NobiNY*;  liv.  II.  Gmb^rt  bH\i  ftlibd  de  Ntl) 
gCQi.î.^W  «Il  àts  pltt«  i^noarquables  chrooi(}UeurA  du  oq-: 
«iènie  siècle;  les  B^nddictinJ  ont  rcrit  sa  vie  ihps  iJJistoiiê 
fiïiéraire,  iom,  ix.  Le  reéueil  de  Bong^s,  ùèita' Dei  f^e^ 
fYanam  t  e&l  toujours  le  plus  compte!  ^r  \^  cf  <#isa4es«  Uoflh 
gars»  comme  tous  los  diplomates  des  siîiziënic  cl  dix-it'piième 
siècles,  s*uccupah  beaucoup  dWiidîtiori  ;*î(  fil  re»  ntirV-r!  rfii 
nitlivu  menue  de  ses  amliaSsadcv         '      .         .< 
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eDcfasdnés  par  des  chaînes  de  diâniaiit ,  brisa 
tous  les  liens  de  cupidité  qui  enlaçaient  tes 
hommes  dans  cette  situation  déiespérée. 
Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  chacun  resserrait^ rai'^ 
tentent  ses  provisions  dans  ce  temps  dé  dé^ 
tresse;  mais  lorsque  lé  Christ  inspira  à  ces 
masses  innombrables  d^hommies  le  dessein  de 
s'en  aller  volontairement  en  exil ,  (es  richesses 
d'un  grand  nombre  d^entre  eux  ressortirent 
aussitôt;  et  ce  qui  paraissait  fort  cher,  tandis 
que  tout  le  monde  demeurait  en  repos , 
fut  tout  à  coup  vendu  à  vil  prix  lorsque  tous 
se  mirent  en  mouvement  pour  entreprendre 
ce  voyage;  et  comme  un  grand  nombre  d'boiq* 
mes  se  hâtaient  pour  terminer  leurs  àlEiires , 
on  vit,  chose  étonnante  k  entendre,  et  qui 
servira  pour  donner  un  seul  exemple  de .  la 
diminution  subite  et  inattendue  de  toutes  les 
valeurs,  on  vit  sept  brebis  livrées  en  vente  pour 
cinq  deniers.  La  disette  des  grains  se  tournait 
aussi  en  abondance,  et  chacun,  uniquement 
occupé  dé  ramasser  plus,  ou  moins  (d'argent 
d'une  manière  quelconque ,  vendait  tout  ce 
dont  il  pouvait  disposer,  non  d*après  Tévahia- 
tion  qu'il  en  faisait,  mais  d'après  celle  de  To^ 


séria  voie  de  Dieu'.*    " 

Tous  donc  voulaient  quitter  cette  terre  som>- 
bre. dés  Gaule»  inondée  par  leb  phiïe&^  preuarée 
partme  femiiie  horrible,  il  y  avait  pftTtoat<  a» 
besoin  d*éniigrer;  lesiFruiics  reprenaiient  teur 
vienx  caradtère  de  natioa  enrame;  il»  imitaient. 
teS' Scandinaves,  tesIformaïKlBCfài  é&iienipap- 
tis  du  Danemarck  et  de  la  Stiède  (kWh-  vMifer 
des  terres  pkis  méridionales.  Oh  «oiriiaitait 
fabontlance  et  tes  rayonad'or  du'  soleil.  Otte 
terre  bnimeiise,  remplie  de  nnages  bumides-, 
de  vapeur»  noires  et  froides,  semlMt  bo 
séfyotore  où  le  corps  était  mal  à  l'aise;  ie 
people' appelait  le  del  Meu  que  Dieu  lui 
rrfuMit  depuis  vingt  années;  U  sotriiaitaît  ié- 
nisalem  conilAe  le  vo^yageur  a)^i^le  fltalie 
quand  ila  passé  quelques  journées  sur  la  .cfme 
des  Alpes,  eu  milieu  des  neiget  éteroelie»  eé 
des  brumes  glaoéee  du  malin.  Aiuiv  au  aëati>' 
merit  An  piété  profantlet  cxalt^,  venait  se 
joindre  encore  le  besoin  d'une  existence  plus 
gaie,  d'un  bien-être  plus  sAr,  d'une >  vie  plus 

t  Chroni/iut  dt  Gi'ibeht  nK  Nogknt,  lir.ii. 


/ 
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daui^  ;  U  aeôété  avaii  éié  $î  trUte  dws  le 
dixième  et  le  onzième  siècles ,  qu'elle  avail  be* 

I^e  pape  Ur|>a{f|  Il  proiftM  nfo  JiWftQittDl^quo 
laprédic«Aio«[,(i«  Pi^relJPSrmit^  avait  donner 
à  l'appel  pont^çal  ^  pour  rdmener  UA  peu  de- 
police  3Qetate:a«4Rilîeu  de  cette  mulrîiade  qui- 
sepreMiit  «ufiour  de  Aa  idiaii^e.  Les  âctes^  du; 
eeoMide  de  0etoiotitî.kHKbnissenl  une  sérié  de 
d4»p03dltioas  reanoaititte»  stit  U  disbipUoe  ecdé*- 
siastiqao.'et  L'ordM  de  la  société.  «  L'JÉ^iae,  y 
çst*il  dit,  cloit  être  tathbliqae,.  chaste  et  libre, 
c'esl-»fcrdire  ex^iol>te4e  teuto  jurkiictioa  sécu^ 
lière;.lalsiikiobie  et;  .la  pkimlité  des.  béaélfieea 
3odt  défendues  ;.rdbstlnenc<j  ei;  lia  jaîine'peo- 
daot  le  cai^me  et  les  qjoatpeniefnpa  sobt  <M^ou-r 
nés;  lès  pirescriptions  pour-  la  ferèW)  de  Dieu 
soQt  reboujvelées-  :aVec  défeoae  de  toutel  vio^ 
leneas  contrée  les  eeclésiasliques  et  Içurs  IneM  ; 
que  leaarmeade&biarons  respectent  les  champa 
de  iblé>  les  prairies  ^  les  jardins  cultivés  «Um 


r  t  Vu»  'gtaiidê  Quitté  éiKnkia  les  thtam^iÈt^'  une  Ibb  1$  *€roi* 
sade  résolue.  Ce  n*est  plus  le  même  peuple;  il  ressemble  à 
l'homme  fatigue  de  U'avail  quand  il  s\-lance  dans  une  voiture 
dr  poste  pour  1* Italie  :  il  rcspitc! 


pauvre^  laboureurs;  quus  ne  pmeai  m  leiira 
ooiUs,  ni  leufa  sodbdus  ^lù  éparpittcni  leb 
gcaïM  dans  leftguérets,;ni  lJeurslKieu&«ini:leiHra 
incs^  pmn  difeoses  sont.iaUcs  <le  nuriertefl 
parcusen'déçàidu.BepiièiBûdegréj  d*>é)everjleâ 
ÉkdsB  prètref  et(lé&  «Mnoubùiesà  l^fJtMOfiitt 
s'ils  ûe .Mut  faits  moioesiaifpara^iDt'.  d 

Ces  dis{MHitiotM  du  ooncils  étaieni  dMti'4 
néea  à  cantiituer  Ja  police  chdla  et  xlÉiiiale 
dans  l'Europe  .obrétiennc.  Ij/ttiHviwwm  fon* 
tife  Urbain  II  profilait  du  uiprâiiie  aaoen- 
daul  que  U  eroiswts' dan^it  Â  son  pouirair 
pour  mettre'  un  peu  r  d'ordre  dans  ^EigUse:  ef 
éwoa  lai4odété  p(^itk|De./Oe  là.jBftU'teiir  ulù'it 
B>'était  placé,  et  dans  la  majesté  de  puit«aAO« 
Gpn  éclatait  autour  de  sa  parole,  le  pape  opctff 
çutarrae'un  adoavableîfïstinQt.ijuoJe  momânt 
était  Inen.clioiai/pour  frapper  un  grand. coup 
coDtreJarét>elli«n)de.P)Hlippek  roi  de  Sntom^ 
r8lapiB.«t  oooaoïbiDatre,  ce.tnonârqUeicpMi  viù-r 
lait  la  loi  divine  et  humaine,  en  renvoyant 
l'épouse  légifime  pour  une  femme  adultère. 
Urbain.  U  voyait  à. ses  pieds  tous  les.  barons 

I  Ubd^io  Vit*!,  ad  bdh.  ttift^  —  DucHUBE,  Hùi. 
Korm.  paf,  711). 
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francs;  il  venait  remuer  de  sa  sainte  ptfmie, 
des  mttttêi*s  dSioonimes  atmés;  des  masses  de 
peuple  inondaient  les  avenues  du  eonbiie,  et 
formaient'  c^nsooto  xthe  miée^  de*  têtes  xlans 
le  creux  des  rochers. du  Puy^de-nDôme^DOi»- 
vdle  vallée  de  Josaphat  où  se  pressaient  les 
générations  devant  la  parole  dn  grand  Dieu* 
Fort  de  cetUi  puisisance  mdrale.t  quand  lés  fronts 
étaient  abaissés  vers  la  terre,  Urbain  11  frappa  la 
terrible  exconnnunicatkm  contre  Philippe  1^ 
comme  adultère  et  relaps.  Le  pape  était  dans 
la  province  d'Auvvrgnè  sous  des^  odrates  indé* 
pendans';  il  invocpiait  la  puissante  Um- morale 
de  la  chrétieété^  il  avait  à  ses  ordres  toutes  les 
consciences  et  tous  les  bras,  il  créait  uue  mi- 
lice de  la  croix  dévouée  et  obéissante  au  Saint- 
Siège)  et  mettant  l'Egltsé  bien'  au-dessus  du 
suzerain  temporel.  U  n'y  avait  plus  d'idées 
étroites  et  territoriales;  la' peniée  uiriverselio 
dominait  les  imaginations  et  Ica.oootirs.  Coin* 

4  Vccole  philosophique  du  dix-huitîème  tifecle  s*esl  indîgm^ 
de  ce  que  le  pape  Urhaîn  osa  bravtr  le  roi  jus^e  dans  ton 
royaume i  ceci  est  de  la  phrase  ;  d*abord  l' Aavergne  nVlaît  pa» 
France*»  et  les  vassaux  ëtaîent  assex  indépendana  pour  agir  selon 
leur  rolontë  ;  ensuite  le  mouTemcnt  catholique  était  si  priv- 
noncé  pour  h  rroîsadt*  que  le  pape  pouvait  lowl  oser. 


aurait'il  craint  de  frapper  anaihème  contre  le 
roiP.comnerit  aurait-il  reiiouté  l'adultère,  et 
lliicestueux,.al<H^  même  qu'il  portait, le. soeptre 
de  la  suBeraÎDolé  i^  Oan&  ce  vaste  univers moral' 
qui  avai»  m  couronne  d'étoiles  au  ciel,  que 
pouvaii  être  im  roi  tout  de  chair?  Ainsi, 
quand  la  parole  de  la  croisade  soulevait  rOo> 
cideot contre  l'Orient»  Urbain  II  frappait  aaa- 
thème  contre  le  roi  des  Françab*  Philippe  I** 
allalt'deveair  un  oJtijet  d'horreur  pbur  le  pen* 
pl6,  car  l'excominuiiié  était  en  dehors  de  la. sot 
ciété-des  hommes'.  Les  croisades  avfùent.sepaé 
unâ  ferveur  c«iholiqne  qui  partout  fiMurait 
r^issanoe  aux  Ipis  de  l'Églis»;  qui  aurait  ow 
résister  au  pape ,  qiland  «a  SQinle  parole  soûle* 
vait  des  myriades  do  chevaliers  bardés  de  (er  ? 
Voici  qtiflle  était  la  difTérence  du  pape  et  du 
roi  :  Urbain  II ,  précédé  d'un  pauvre  ermite,  le 


■  CoD«u1tct  lonjoura  (ur  le  divorce  rt  l'eicommuDiotioD  de 
Philippe  lei  cpllre*  d'Yrii ,  r>tquc  de  Chirlrei,  dam  dom 
Bouquet,  (otd.  xt ,  Okderic  Vital*,  II*.  ix.  pag.  719,  dam 
DncHUHl ,  HiOor.  ffonmanor.  CoUeet.  Le  chrooiquenr  Al- 
be'ric  d»  Troii  Fonlainei,  ■joule  que  loiu  ceui  qui  >*ai«iit 
participa  *  re  mariage  furent  ^galeincnt  tteommutàit.  Chroniq. 
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capuchon  sur  la  tj^te^  maaté  sur  on  âne,  re« 
muait  les  entraitlos  de  ta  société  par  la  seule 
puissaace  de  la  '  parole  ;  et  Philippe  I^,  rai 
coitronné,  oduTqtt  é(fi  sa  ootte  de  mailles^  le 
sceptre  en-marn,  xroovoqiiait  en  vaia^uekfu^ 
fiéodaux  pour  oi>éif*  à  ses*  ordres  et  Volontés; 
il  envoyait  ises  Chartres  scellées,  et- personne 
ne  répondait;  il  appelait  ses  bouteîHërs,  s^ 
comtes  de,  l'étàble ,  ses  panetiers,  et  ils  avaient 
foi  le  roi-  comme  si- c  eût  été  un  Upreâ^  !  Quand 
une  forte  id^e  de  religion,  de  gloire  »  de  liberté, 
je  le  répète,  se  révèle  pour  dominer  lé  monde , 
tout  t)e  qui  se  met  en  dehors ^  serait-ce  un  rot 
couronné,  est  proscrit,  brisé ^  paroe  qu'il  faut 
que  le  monde  tnoral  marche ,  et  les  génératioas 
ne Varrètent  pas  pour  iin*  homme! 


'     ; 
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.Totrrce  peuple  de  ebrétieiis^  qui  VirinàSt 
avec  tant  d'enthousiasme  pour  la  délivrance  du 
saint  sépulcre,  avait  de  vastes  terres  à  traverser 
avant  de  saluer  Jérusalem!  Dans  le  conciJe  de 
Clermont,  qUcind  la  parole  eut  soulevé  des 
myriades  d^hommes ,  Urbain  II  s'efforça  de 
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mettre  un  peu  d'ordre,  un  peu  de  discipline 
au  milieu  de  ces  masses  émues.  Les  prescrip- 
tions pontificales  avaient  pour  objet  de  grouper 
en  armées  régulières  '  la  foule  des  pèlerins  qui 
allaient  s'acheminer  tumultueusement  vers  le 
saint  sépulcre.  Le  pape  savait  que  les  routes 
n'étaient  pas  sûres;  les  croisés  avaient  à  tra- 
verser des  populations  diverses  à  peine  chré- 
tiennes, hostiles  aux  étrangers,  ou  méfiantes 
au  moins  pour  ces  hommes  d*armes  qui  ve- 
naient de  lointains  climats.  L'itinéraire  n'é- 
tail  pas  tracé,  et  d^ailleurs  là  protection  qui 
.suffi^it  à  quelques  pèlerins .  marchant  iaciés 
né  devait  poîtit  répondre  aux  besoins  imroenlses 
de  ces  populations  entières  qui  allaient  dé- 
border, comme  les  eaux  des  grands- fleuves , 
sur  l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Bulgarie,  là 
Grèce  et  l'Asie  mineure  \ 

Rome  impériale  avait  semé  le  monde  de  ma- 
pfflGqiiei   roiMm:,.  iokporifisabtes  ofiiivres   qui 

I  Voycs  Jetés  du  concile  de  ClermoiU\  dans  ORDUitc 
Vital,  ad  ann.  logS. 

a  '  l'itinéraire  d«fl  pelerinv  a  éU  tracé  par  saint  Aûtooin. 
lawit  Arcttlphe ,  .«aint  GuiUebaud  t\  plusieurs  autres  pieux  vo^- 
geurs.  Voyez  Mabillou,  Aci,  tond,  ôrdin.  sanct.  BenetUct. , 
port.  "11.  '     » 
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ïiaient  toutes  les  parties  de  ce  i^aéte  uiiiverSf 
Depuis  les  murailles  de  la  Calédonie  jusqu'aux 
conânsde  la  Perse;  depuis  la  Germanie,  in^ 
domptée,  jusqu'au  grand  Âdas  qui  supportait 
les  cieux  sur  ses  vastes  flancs  de  rochers ^  quels 
travaux  immenses  avaient  tracés  ces  voies  ro-^ 
roaines,  dont  les  d^ris  restent  encore. debout! 
Les  légioifô  signalaient  leur  passage  à  travers 
une   furovinoey  en   y  laissant  les  monumens 
de  leur  patiente  immortalité  '.  Ici  de»  arcs  de 
triomphe  que  les  centurions  et  les  tribuns  éle* 
vaient  à  César  ;  là  des  aqueducs  suspendus  qui 
Muissaîeint les  montagnes;  partout  œa routes .ei^ 
pîearriç  qu$  le  ciment  romain  !  préservait  des  ràh 
vages  du  teinp$;  les.  cirques,  les  théâtres,  les 
tours  dure^  comme  le.  diamant  eotoumient  la 
cité.d'une  triple  enfreinte.  Tous  ces  monumêus 
4e  l'art  avaient    survécu  ;   dans  le  >.  dixiome 
siècle^  on    voyait  épars    ces   souvenirs  des 
grandeurs  impériales ,  et.  les  inscriptions  cjui 
en!  perpétuaient  la  mémoire.   Le  taoyea  àgb 
véOiXt  des.déhris  de  la  dvilisation  romaine;  ce 
fut  à  l'aide  de  ces  pierres  carrées,  et  avec  la 

I  Sur  les  travaux  mitilaîrcs  des  Ronahis,  consultes  Bbr- 
GiER ,  ffin,  de»  grands  chemina  ,  lir.  iir. 
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pomùèteés  ces  spIemktirB^  qtie  li^'^liâtiettixt 
fortifiés  des  premiers  siècles  féndanà  c^fiiqeél 
coiislvaite>\  '  Les '-  rbote^^  uiilitaîtfes; 'éfeAieMli i Im*^ 
giBibmt  tracées  et  bien  oomluités  g  -aur  glandes 
époques:  de  (Rome,  le  cha^  d<i  préteur  oit  dtà 
proflonsul  pahnMirail;  *  les  /  it  méraires:  '  qui*  eni« 
brasfibîbat  le.  niondtî  cobna  *^ 

To«&  cesdéiirip  de  Rome  aUavBBtMcwèorè  seii- 
¥irl*Ânsdactipb}(ligear  des  pèlerins:  fKiur, se  di^ 
riger  tem  'Jértàsdlehii;  les  cvsbes  étitieiiCtëi  bî«ki 
niarqwéës^-  qti^dtt  Mul  cbt^tii  i^d)iduMt  dé 
rc|R>bouGh^wdu'fthiti  jM^u^i  l*OiioAiife;«t  Ie6 
pèlerins  pooviitohii^^  tendre  4és  tùiM^iAe  là 
Selgii^uë  }as(]a'apir  Hàns  bo^u^tàdé^'Jïaptmé 
«oiui  i6â>tiMik*s  d'Aiitioche ,  t^lébréÀ  ][>ar  l'empev 
rèuk'.luliell^  AJkm  ce^^scigeis  de  routes  ^aV 
^vwent  '  traversées  autrefois  lcs'<|è^oM^victoi- 
riBumsi  lei  péleKnS'CkréUetis'tês  fKHrcôifraiétii 
aéjouiicl^kuinpour  accmfplik*'-:]»  hM  piettic-^te 
lepr  voyage^^'i'advilratîon  <iù  ^taiid  8é{Ndet>ei. 
Jim  vtà»  dlaiefat  partir  Jk  lai  Oaitiesdàqideptate 
0u:  «éridionaie^  4es  «Kiires 'qûMftàteiif  fAlie^* 


1   Foyez  le  chap.  i*'  de  ce  travail. 

tf  iSff  AHHaiH ,  .Ortk  iRaMofio  chap.  viii^ .     •      -        ■  ^ 

3  Bergikr ,  ffist.  dm gtùfukûk^à^fùr^*' rf1^.<    ^'  . 
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mag^e  ou  IfUalîe  pour  ^risîter  d'abord  Constata 
Unopk  9  et  de-  là,  inuf^rsant  le  ^  Bosphore  ^  1  ils 
devaient  toucher  la.  terre  d'Asie  min^ufe  ;<  ils 
avaiend  à  parcourir  des  provinces  nombreuses  > 
des  pays  à:  peine  connus.  Los  barb^ves  avaient 
fait. bien  des  ruines  dans  les  priniitiTes  kriB>» 
sipos  du  quatrième  siècle  :  çepeadapt  les  wfn^ 
geurs  devaient  trouver  siiPtlear  Toulie  des  vil<« 
Uges  9  des  ponts  .^  des  bacs  ai^ec  péages  £éodaux; 
oss  bourgs  étaient  trèunultipiiés  ;  il  y  aivait  peu 
de  i^andes  villes!,  mais  ides  habilations:  i^i  là 
éparses  se  groupaieiit  ensernble  en;  hameaux  ^ 
et  formaient  des  peuplades  dans  les  positions 
abritées:  de  la  campagne  ^  au  pied  d'une  haute 
OKHStagne.,  dans  le  creux  dfun/ ypllon  ^  au 
bord  d!une  rivière  <|lâ  fertilisait,  les  icbamps 
agrestfcs*. 

/  I#e  voy^geip  ^gfiré  trouvait  secours. dans  les 
oriit<>ii*es:  et.  Içs  bA^ioes.  {hwpitimi)^  et. ces 
ni«44dreri^.  que  lies,  foodationa  chréationnes 
2|iii^9i wfi Jeté^  sur.l^s  rptites^de  )mk  en. lieu, 
dans  les  situations  les  plus  périlleuses.  Partout 

I  La  situation  actuelle  de  la  plupart' des  cîié'steiprique  celte- 
toygiaybie.  3m  regreUe .  qu^anioofi  travail  fllailijliqu«  n'ait  4ié 
iaitttur  lé  moyen ige^. «Le  maiUesr  gvide  «erail  ra4liAirable  col^ 
lectîon  des  Bollandistes.    - 
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OÙ  il  y  aYait  un  désert ,  on  voyait  ooe  crois 
s^élevercoinhie  un  signe '(te  miséridorde  et  de 
secours  pour  les  vôyageuiis.  L'hospice  était  une 
idée  toute'  chrétienue  inconnue  à  l'antiquité 
polythéiste/.  Dans  leur  jbemps  deyictoire,  les 
légfions  de  Rotne  avaient  aussi  placé  des  bornes 
miUiaires  qui  indiquaient  les  véritables  voies , 
et  ne  permettaient  pas  aux  purins  'de  s'égarer 
quand  ils  entreprenaient  le  lointain  voyage  de 
Jér^salelD.  Ainsi  .la  prévoyante  administration . 
de  Rome  servait  encore  aux  barbares  conqué- 
raos  qui  avaient  foulé  la  poussière  de  ses 
ruines!  •.. 

Le  premier  peuple  qui  se  trouvait  sur  la 
routerdu  pèlerinage,  quand  on  avait  traversé 
rAllemagne,  étaient  les  Hongres  ou  Hongrois^ 
dont  le  souvenir  effrayait  encore  les  chroni^ 
queurs  du  dixième  siéde;  ces  populations  aux 
traits  aplatis;  à  la  figure  ronde ;^  aii  nez  large 
et  épaté,  avaient  une  orij^ine  tartare;  leurs 
ancêtres  étaient  les  Oulgour^  %  d'où  jdériv^t 


1  DuGAMGB ,  yo  Hotpitium, 

a  Le  tableau  des  momirs  des  Hongnèir  a  ét^  parfaitemeM 
tmcé  par  GBOKess   P&at»    Diuertationea  ad  Jrmal.   tieMr. 

Hangar ,  etc.,  f^inthbonœ,  ann.  1775,  in^fol. 
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le  mot  Hongrois;  ils  sortaient  de  la  Scythie  on 
de  la.Tartarie,  origine  première  des  Hnns  '  et 
des  Avares ,  si  célèbres  aux  derniers  jours  de 
Tempire  romain.  Les  Ouigours  avaient  d'abord 
planté  leurs  tentes  au  milieu  de  la  Pannonie; 
comme  toutes  les  races  tartares,  ils  montaient 
de  petits  chevaux  «  et  portaient  le  carquois  sur 
l'épaule;  les  chroniques  nous  racontent  avec 
ef&oi  les  mœurs  de  ces  populations^  comment 
elles  se  précipitaient  impétueusement  dans  la 
bataille,  puis  fuyaient  pour  se  réunir  encore. 
Leur  idiome  était  le  tartare  mantchouz;  leur 
premier  chef  portait  le  nom  d'Almus,  et  se  di« 
sait  issu  d'Attila;  car  lorsqu'il  j  a  une  grande 
renommée  chez  un  peuple,  tous  veulent  y 
chercher  leur  origine  pour  se  donner  ime  em« 
preinte  de  sa  grandeur.  Les  Hongrois  étaient 
restés  barbares  et  païens  jusqu'aux  deux  tiers 
du  dixième  siècle,  lorsque  parut  Etienne,  (ils 
du  duc  ûéisa;  il  était  de  haute  stature  et  de 
belles  formes;  il  se  distinguait  du  commun  des 
Hongrois  par  la  taille  et  les  traits  de  son  visage; 


I    ybyez   Fischer  ,   Qumstionêê  petropolitanœ.   GoifUîng. , 
nnn.  1770.  Il  disserte  longuement  sur  Toriginc  des  Huns. 
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Qaelques  saints  motdes  avaient  pavdaUru  les 
teri'es  des  ^HoDgrois  pour  prêcher  la  IcA  du 
Christ;  Etienne  reçnt-  le  baptême'  des  ifaaîns 
âe  saint  AdaHoert,  évéi|ae  de  Prague;  i\  M 
reconnu  waivode  ou  due  de  Hongrie  par  le$ 
àcclatnalions  dn  petipbe^  Etienne  ^  devenu  chré^ 
tira,  se  donna  la  belle  mission  de  convertir 
et  |de  civiliser  ses  peuples  ;  il  fut  obligé  de 
dompter  les  Hongrois  qui  se  révoltaient  sous 
sa  main  pour  revenir  à  leurs  dfeux  et  à  leur 
vieille  barbarie.  La  bariMirie  a  ses  chàrilies 
d^habitude  et  d'innocende;  les  idoles  que  votre 
eiifance  vous  a  feites  d'or,  cô  ctiite,  ces  coutumes 
du  berceau,  ce  campement  sur  des  chars  à  la 
fiaoe  du  ciel  pur,  cette  vie  des  forets  quand 
l'air  épanouit  les  poumons ,  tout  cela  oonstitde 
la  vie  primitive,  et  les  peuples  Toublient  difii^ 
cilement*  Etienne  devint  le  roi  le  plus  fidèle 
au  Saint«>Siége  *  ;  il  voyait  dans  Borne  le  prin^ 
cfpe  de  la  civilisation  et  de  la  force;  il  lui  fit 
hommage  de  son  sceptre  :  Etienne,  avec  la  pour* 
pre  de  roi,  reçut  le  nom  d'apôtre  de  Hongrie. 
A  la  fin  du  onzième  siècle,  sa  couronne  fut 

I   Palm  A,  Notitia  rr,nun  ffitngrtntm  ,  !oni.  t»',  pag.  38. 
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déférée  à  Colpman,  priace  i^a)  fi|it  de  cprp^j^t 
dHin  esprit  .méchant  ;  Coloi9{iQ«  d^pws  triste- 
iMot,  célébré  par  le»,  (t^broni^ues  de  la.  çroiss^l^ , 
alora  qoe.  U^.  bundes  de^rpèlerjus  travers^j^ 
\^  village»  hongrois  qiH  cqmipepirpnt  Jà  Qi^^fl 

Dajiqbe  déploiemeaii*  ûiM^i^D^teiit  l^  9?i^#^ 
a,c)«i^lque  cbp^  d^  sam^agiTi  s^^vygDÎ;;  ^e  ^ 
babltfl^a  priiBiJils  \ ;   ^  .5 

Quelle  était.  l'k^ni^i^^Wg  ,BHlç*Fe«i»  Pf?P«^r. 
latipoa,  ngisQ^dQ»  q(m  IVû  vQyAit  avec  leqrs 
tentes  se  traosporter  ici  14  copime  lo^  Arabes 
du  désert?  Lqi  Bulgares  é^fiîent  Scythes;  ils 
apparteo^i^^t  encore  4  çeU^  ya^te  ffif[qille  dq 
Yolga  9  la  Sarmatie .  asi^tiqpe  des  a^cienç  z 
une  colpûie  de  B^i^rjes  yin|  se  Çxer  d2|)is  1^ 
Yalachie  et  la  Mpldayiei  ptp^sjic  ses  pavillon^ 
noirs  danâ  renipîre  niérfie  âf^  Qrecs.  Corarpe 
les  Hongrois»  les  Çulgares  s'étaiept  convertis 
AU  christianisme  spu§  leur  roi  Bpgoris.;  l'unité 


I  B09V1111U8 ,  JrmaJ^,  Hnn$q^.  ,  et  'I'bwroCZ  (  Hwifor. , 
pag»  U7O  W  "*  vinpussible  de  voir  le  Danube  sans  cprouvcp 
une  indicible  émotion.  Je  suivis  en  183^  le  cours  de  cet 
immense  fleuve ,  depuis  Passaw  jusqu^à  Presbourg;  je  me 
fis  une  iusie  idée  du  culte  des  anciens  pour  les  eaux 
majestueuses. 
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européenne  arrivait  par  le  pape.  Ce  fut  une 
histoire  mtraculense  que  cette  conversion  de 
tout  un  peuple  :  une  jeune  fille  Bulgare,  anx 
traits  marqués  des  races  de  Tartarie,  la  sœur 
inétne  Ue  Bogoris,  avait  été  captive  à  la 
cour  de  Oonstantinople^  auprès  de  Timpéra* 
trice  Théôdôra;  elle  admira  les  pompes  dire- 
tiennes,  les  peintures  dor  dans  les  églises 
de  Sainte-Sophie,  au  milieu  des  immenses  ba- 
siliques gi^cques  ;  elle  avait  vu  les  églises  par- 
fumées d^encens  :  ardente  pour  les  enseigne- 
mens  de  Théodora ,  la  jeune  Bulgare  embrassa 
la  foi  du  Christ;  puis  elle  s*en  revint  auprès  du 
roi  son  frère,  et  comme  Clotilde  pour  Ctovis, 
elle  abaissa  le  cou  du  barbare ,  en  lui  révélant 
les  dogmes  de  châtiment  et  d'espérance  qui 
constituent  la  foi  religieuse;  le  rôle  de  fem* 
me  fut  toujours  si  puissant  dans  le  catholi- 
cisme! Alors  de  fréquentes  relations  existaient 
entre  les  Grecs  et  les  Bulgares';  ces  races  tar- 

I  C*e«t  dans  les  histoires  do  Ba»-Efnpîre  qu'il  (vut  chercher 
les  annales  des  Bulgares.  11  n*]r  a  pas  de  chroniques  originalea 
sur  Forigine  de  ces  barbares,  f^o^es  aussi  DuCAVGS  et  le 
P.  Pagi,  qui  donne  Thistoire  de  tous  les  rapports  des 
rois  bulgares  et  du  pape ,  pendant  les  dixième  et  ontième 
sicrlcs. 
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tares  totilaient  imiter  ie  faste  brillant  de  la 
cotir  de  Constantinople;  Bogorîs  avait  demasdé' 
un  peintre  pour  jeter  quelques  ornemens -dans 
son  palais,  et  te  fut  le  moine  Méthodius  qui  se 
donna  cette  mission  d'art  qui  pouvait  servir  la 
foi.  Dans  une  assemblée  nombreuse  où  les 
Bulgares  se  livraient  à  leurs  jeux  sur  des  chars 
qui  soulevaient  la  poussière,  Méthodius,  avec 
Fadmirable  instinct  de  Técole  chrétienne,  re« 
produisit  la  peinture  dti  jugement  dernier,  celte 
effrayante  image  du  grand  Dieu  dans  sa  justice 
et  dans  sa  colère,  ce  chœur  éblouissant  dé 
vierges  candides  et  célestes,  d'anges  aux  ailes 
Séraphioes,  cette  multitude  de  confesseurs  age- 
nouillés, l'archange  Michel  lançant  la  foudre 
sur  les  méchans  et  sur  les  pécheurs,  celte 
échelle  effrayante  de  corps  amoncelés  qui  se 
déploie  sous  la  main  des  anges  exterminateurs, 
ces  femmes  grasses  et  charnelles  jetées  aux 
tourmens  des  enfers,  l'avare  qui  a  fermé  ses 
entrailles  aux  pauvres,  le  guerrier  implacable, 
le  voluptueux  efféminé,  Thomme  de  chair  et 
de  sang  qui  sacrifie  tout  à  l'enveloppe  mor- 
telle; le  jugement  dernier,  en  un  mot,  la  plus 
sublime  conception   morale  que  l'art  se  soit 
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transmifie  d'âge  m'  â^\  Cette  peinture ,  le 
nioîiiQ 'Méthodiitt  '  i»  traça  c  ntpidemejnt  ëur  Ie& 
Biiifft du  palais,  et;le  rfâ  jBogorisen.fut  loile^- 
ment  frappé^,  qu'il  Vagfiaikuina  tremblant  de^ 
Tant  la  pui^uince  decetgrand  Diétt  qui  frappait 
aiiisi  dansM  jti$Uce.  Députa  oettQ  épaquo,  h^ 
Bulgares'  se  civilisèmt^  et  il^  ftif^nl  réqnib  à 
ladoiptnàkiQD  greçq^sdusTeKâpereurSasile  le 
Victocîcm;  Hs  se  soumirent  et  se  révoUèreRl 
tour  à  tour;  quelque  villes  s'élevèrent  au  mi-* 
lieu  de  celte  populaition  jusqu'akirs  nomade. 
II  eu  fut  des  Bulgares  comme  dés  Hongrois,  la 
masse  leut  entière  ne  se  oonverlU  pas  au  chria» 
tianisme;  il  y  eut  des  bourgs  qui  conservèrent 
leur  vieille  origine  *.  Li  âe  montraii^t  encore 
les  pompes  du  culte  des  ancêtres;  on  conser^ 
▼ait  celte  religion  des  Scythes  dont  parle 
jQuinte*Curce ,  et  les  pèlerins  dé  la  croisade^ 
en  traversant  les  vaâtes  plaines  de  la  Bulgarie, 


I  n  est  beau  de  suivre  en  Italie  la  peinture  du  jugement 
dernier  I  depuis  lès  fresques  &  demi  détruites  du  Cainpo*Santo 
de  Pise,  ju^fi'à  cet  admirable  jugement  cjcrnier  de  Michel- 
Ange  dans  la  chapelle  Sixline. 

■ 

a  Les  annales  de  Metz  parlent  longuement  de  Bogoris  et 
des  Bulgares  ,  ad  ann.  88^. 
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trcmvérëncaoiia  leurs  phs  les  irestigeal  des  dieux 
asiatiques.  ;    -    !      ; 

-.  Les' Pel$chen€ges,  dmiH  le  nom  retentit  si 
6t)uv!ènt  cricore  da'DS  lea'^.nxiniiiâeiift  de  la.  croit 
Mde'f  étaient  aussi  des  populations,  tartaret 
qut^^aua  vterritofre  fixe^  aè  inâtraienl:  au  ser^ 
vice 9  tantôt  des'Gfécs^.tantôt  des  Hongrois ^ 
etcauràîent  ptirtiaui^  ett: le  pillage  les  appdaîlL 
Les  Petseb;eDegear8'étaîc(illinpin8'a68oupfi&«|ite 
les  Bttlgarea;  ils  conaervaieat  tiuë  actiVitô^  re»- 
mudiite;  ils  -  se  aervaiieni  de  Tard  avec  une 
admirable  dextérité  ^  et  leur»  chevaux,  aussi 
sobres  que  le  obanicau  et  l'âne  du  désert^  les 
poiiaient:  Rapidement  sur  le  ehanap.de  ba<- 
taille.  Ils  formaient  a.vee  les  Turcomans  une 
milice  k*edoutable  aux  armées  grecques;  quel* 
qu€^  tribus  s'étaient  mises  à  la  solde  de  Tem* 
péreur,  et  composaient  des  troupes  oonaidérâi* 
blés  appelées  à  défendre  Constantinople  ou  les 
frontières  de  TEinpire  menacé;  dans  cette  dé^ 
cadence  de  toute  énergie,  Byzance  appelait  lels 
barbares  contre  les  barbares;  c'était  la  poUli^ 
qUe  des  derniers  empereurs  romaiua,  au  mcK 

I   Lisex  surtout    AlbeKt  d'Aix,   c[iil   pdrie  souvent  de   ces 
peuplade)  t^rlnre». 
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ment  où  Roine  et  l'Italie  croulaient  de  tontes 
parts  sous  l'invasion  des  Huns. 
•  Quand  on  avait  traversé  ces  tribus  barba- 
res, on  arrivait  aux  frontières  de  l'empire  de 
Byzance.  Ici  les  moeurs  changeaient;  c'étaient 
les  manières  efSémtnées,  les  habitudes  de  ruse 
et  d^obéissance ;  point  de  force,  mais  de  là 
mauvaise  foi,  de  l'adresse  et  d^  la  dextérité 
dans  les  moyens  ;  les  Grecs  avaient  les  yeux  de 
lynx,  l'intelligence  ouverte  et  souple;  rien  de 
cette  franchise  brutale  des  vassaux  d'Occident. 
Le  type  grec  se  révélait  dès  qu'on  avait  passé 
Nicopolis  ;  on  rencontrait  là  les  véteroens 
longs,  les  amples  tuniqnes,  les  dalmatiques 
brodées  d'or  et  les  tiares  ornées  de  pierres 
précieuses  qui  couvraient  leurs  têtes  dans  les 
grandes  solennités.  L'administration  du  Bas* 
Empire  était  absolue  ;  l'empereur,  absorbé 
dans  sa  robe  traînante  aux  plis  ondoyans  tout 
de  soie ,  brochée  de  perles,  d'émeraudes  et  de 
diamans,  recevait  l'adoration  de  ses  sujets; 
toutes  les  dignités  du  palais  inscrites  sur  le 
livre  de  pourpre  se  réglaient  dans  un  ordre 
invariable,  depuis  le  curopalata  (le  grand 
maître  de  la   garde- robe)  jusqu'au  logothetc 
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( le  i^rdieu  des  lois)  et  le protosirator  (le  chef 
des  forces  militaires  )i  el  le  proiosjpathaire^ 
q^i  coiomandait  les  gardes  du  palais  \  Les  prot 
vinces  .étaient  régies  par.  des  gouyerneurs  qui 
représentaient  la  majesté  impériale,  comme 
les  satrapes  des  antiques  rois  de  Perse  et  de 
fiabjrlone  dont  parle  l'Écriture.  L'obéissance  la 
plus  absolue  était  imposée  ;  les  ordres  de  fem<- 
pereur  étaient  sacrés  comme  là  parole  de  Dieu 
même,  jusqu'à  ce  que  les  révolutions  de  palaii 
vinssent  leur  arracher  les  yeux  avec  des  le«> 
nailles  d'or,  ou  les  jeter  dans  un  monastère 
obscur,  prison  éterndlé  de  la  puissance  dé* 
chue.     . 

-  Au  milieu  de  ces  peuples  .rosés  et  soupçon«> 
Deux,  les  pèlerins  devaient  trouver  mille  end* 
bûches;  car  quelle  ressource  reste*t-il  à  là 
faiblesse  quand  la  force  gronde?  Les  Grecs 
proliessMent  tous  la  ibi  chrétienne,  ils  ado* 
raient. le  même  Dieu;  dans  les  élises  de)  Gon»^ 
tantinople ,  de  Nicopolîé  ou  de  Smyrne  ;  on 
voyait surtm  foQd:d'or  le  Chrisk>s. du Nouveia^ 

I  ^loDiBUS,  de  Ofidia  Ecekiim  et  jÊnim  ConetanUnop.  , 
chap.  ZYii ,  pag,  iao-131  ,  le  plus  beaa  livre  sur  \t  cérémotM 
de  Constan'.inople. 
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Tcbtaihieiit  QVec  sa  faoe'iliviMf  m»  inaiiieaii 
d'uBl)kq  céleste,  sa  tuniqne  {iourf>pée  et  cette 
auréole  rayontififiteAatoMi^  Ue^  sa  dieveliii^. 
Dp  Toyait  égaiemeab  Pa«i(l  ^  i  apôtre  des  aréopâ'- 
gefi  d'Athèhes^;  Pierre  tjai  traversait  kl  Syr^e^ 
la  Balestioé ,  potir  lannqnèor  la^biH^ie  aou« 
jvelle;  et  JbaxineS' Je  béaci  je^ûe  homme,  tè 
diseiple  cbérï  aiotidées  ardeilteis-, à  rimagina*^ 
Cîoti*  qui  déborde  daoEis:  le  tetpîble  Apocalypse  i 
lé  livre conçuàl'Vle  solitair^e de Pat^o$,- quand 
4ei  chevaux  amaigris  lui  apparaissenl  dans  les 
«iÀà  avec  leurs  oiseaux  de. feu,  lorsque  les 
«é^t  sœaux  brisés  répand^f>t  sur.  |e  monde 
les  fléaux  de  la  peste  et  de  la  famine.  Les 
GsrpGi  étaient  chrétiens  ^^  amis  ils  ne  jconsi- 
déraiettt  ipas  les  b&riùkpeS'd'Oaoident  comme 
léuRs  Ifrèreb;  tous  se  disaient  d'une,  race  aùpé« 
^rieiûie  ::  qli'àvidient  »  ils  ;  de  cémmai^  avec  ces 
bénaïads  ^'une'bfî^e  lérrab gère:  qui  fesâîent 
ainai  •  tiiaim»er  les!  lerre^  ;cki .  grand.  Enlpire  ? 
A^aijent^iJaides.desseiiib  <fe  ioonqnéte'  ^t  dfeo» 
«idusseriteob^coinmè  les^enfafos  <)e^ Normandie 

en  pussèdcnt  encore  de  bien  conservées.         .'  «      •  •.     •    * 
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alors  èAii»  là  PouiUe  €t  dans  la.  Sidi6?  n'é-» 
llrient-ils  {MA  de  la  même' racé  que  Robert 
Oari^ùiaitl  ^  Boliémoml  ? 

Aletii  Gômnèoe,  fils  de  Jeap,  prince  d'une 
illustré  iiai^sanloe,  atait  été  élevé,  à  rEmpinet 
fierti^  sangpoorpré  de  son  origine,  il  croyait 
ratefver  la  dignité  des  enipei*eiirs«  Depuis  soo 
Mection  Aleiis  était  en  guerre  avec  Robert 
tkttstard  le  Rusé,  et  les  T^ormMds  de  la  PouiUe, 
les  «nnemis  des  Grecs*  Alexis  envoyait  contre 
lèt)  barbares  d'Occident  des  myriades  d'bom»- 
tnes  y  et  ces  myriades  étaient  brisées  par  ies 
valeureux  enfant  de  Normandie.  A  Durazao  il 
arriva  ^ue  dix  mille  chevalieits  défirent  en  rase 
campagnW  plus  de  soixante  mille  6recs%eft 
BobénMMid,  l'habile  et -fort  N'ôrmand,  était 
yénti  mettre  le  siège  devant  Lariise  en  Thessai- 
lie.  L^tQpire  était  ainsi  epmme  'une  prote  qne 
de^jc  races  déwrantes  se  ^disputaient  c  à  l'O- 
rient les  Sarrasins,  k  FOcoident  les  ûIb  de  1% 
Scandinâtfe.  Alexis  vit  bien  quVm  ne  poutait 

I, 


Il  é^nt   Coftii^pQ.len  .fii^t   e|]f-ii^n»e,)*A«eiv  Alkxu^B;^ 
^95 


liv..  IV,    pag.     io6.     yb/fz    Muratori',  ,  Annal.    Ital.  ,    a 
aim.*  lûSoriioà.    '         ".î    ■  •■•         »  ;       •     /  '      ., 
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Combattre  qu'avec  la  ruse  o^  hommes  Kdx 
poîtrines  c}e  fer,-  qui  foulaient  squs  ks  fied9 
de  leurs  chevaux  les  terres  de  rjEmpîre;  il  tem* 
porisa  donc;, que.  pouvait;  iaire.  la  faililesse 
lorsque- la  forcé  brutale    partout  débordait 
victorieuse?.  Alexis   Comnène*  avait  daas   le 
palais  du  Bosphore  sa  jeune   fille .  du  nom 
d'Anne.  Au   moment  décisif  ou  la   croisade 
gronda  sur  l'Empire,  Anitie  ^iteignAit  à  p^^ 
sa  douzième  auiiée,  et  déjà  une  pénétration 
extrême  lui  avait  révélé  le$  fatales  destinées  que 
les  barbares  réservaient  à  l'Empire  d'Orient; 
rbistoire  admire^  avec  une  curiosité  attentive, 
cette  jeune  fiUe  qui  se  trduve  tout  à  coup  je- 
tée au  milieu  des  cris  de  guerre,  à  ta  face  des 
barbares.  Anne  Coiïmène  a  décrit  elle-même 
les  dons  que  Dieu  hii  avait  prodigués  ;  en  écri- 
vant Ja  vie  de  son  ^père,  dans  son  pppipeux 
récit  de  A'Aleamde^  Anne  ComAene  dit  qii^e, 
jeune  fille,  elle  .avait  la  laille  bien  prise.,  le  piçd 
petit ,  de  beaux  cbeveui^  qui^  tombaiei^^  tressés 
à  la  manière  grecque,  comme  on  voit  encore 
aujourd'hui  les  filles  de  Smyrne ,  de  Chio  et  de 
Crète  ;  sa  tunique  blanche  brochée  d'or  lui 
servait  à  envelopper  son  frêle  corps.,  amaigri 
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par  la  méditation  et  l'éludé'.  Anne  Comnène 
n'avait  que  douée  ans,  et  déjà  l'esprit  d'ob- 
servation se  révélait  en  elle;  la  princesse 
avait  profondément  réfléchi  sur  les  philoso- 
phes de  la  vieille  Âttique;  grecque  par  le 
sang,  elle  était  fière  d'Homère  comme  d'un 
de  ses  ancêtres,  et  se  rappdant  la  langue 
harmonieuse  de  Démosthènes,  elle  jetait  ses 
mépris  sur  les  idiomes  barbares  d'Orient*  Anne 
Comnène  discutait  avec  les  savans  sur  les  ôri-> 
gines  et  les  causes  des  idées  humaines;  les 
scolastiques  la  considéraient  comme  une  perle 
de  science  incrustée  au  milieu  de  la  tiare  des 
empereurs,  et  cette  tiare  pouvait  briller  au 
front  d'Anne  Comnène,  comme  elle  avait  brillé 
sur  les  cheveux  tressés  des  impératrices  Zoé , 
Théodora  et  Eudoxie.  . 

L'empire  grec  était  envahi  de  toutes  parts; 
les  infidèles  campaient  sur  1^  Bosphore;  du  haut 
des  tours  de  Conslantinople,  on  pouvait  voir  les 
tentes  noires  des  Turcomans  qui  couvraient  les 


I  VjéUxiade  a  ëlë  publiée  en  entier  dans  b  Bjuuuine 
(  e'diiîon  du  Louvre).  Le  grand  Oucange  m  fait  «o  remar- 
quable travail  d*e'tude  sur  Anne  Comnène  et  VAUxkide 
(  Hist.  Bjrtattt.  et  famiL  CotuUintinofi.) 

II.  i8 
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terres  asiatiques;  et  lorsque  les  vents  impé- 
tueux ridaient  les  flots  du  Bosphore  ^  ils  ap- 
portaient,  comme  une  menace  de  destruction, 
le  hennissement  des  chevatix  tartares  campés 
sur  la  rive  opposée.  Toute  TAsie-Mineure  avait 
subi  le  joug  des.  infidèles;  Nicée^  ia  cité  des 
conciles,  la  ville  aiuc  souvenirs  de  l'Église  pri* 
mîtive;  Antioche,  qui  défendit  si  longtemps 
les  dieux  de  TOlympe,  Apollon  et  ces  bosquets 
de  lauriers  où  frémissaient,. coninae  la  feuille 
d'arbre,  les  oracles  de  Daphné;  toutes  ces 
villes  de  TÉcriture^  ces  Églises  chrétiennes  aux- 
quelles  Jean  adressait  sa  voix  pure  et  ses  con- 
seils d'amour,  avaient  vu  s  élever  les  mos- 
quées de  Mahomet.  La  croix  s'était  abaissée, 
les  cloches  n'appelaient  plus,  les  fidèles  à 
la  prière,  les  patriarches  et  les  papas  grecs 
étaient  poursuivis  par  de  fatales  persécutions  : 
encore  quelque  temps  ^  et  le  feu  grégeois  même 
ne.  préserverait  plus  Constantinople  !  la  ville 
des  empereurs  allait  tomber  au  pouvoir  des 
enfans  du  Prophète'. 

I  AUxiade ,  \W,  m  ;  voyez  aussi  OoKSTANTiit  Porphtro- 
riÀNÈTB  ,  de  ÀdmiiuHrat.  imperi. ,  lom.  xiti ,  pag.  S4  et  65. 
cl  ClWNAM.  ,  liv.  VI,  pag.  liii. 
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Dans  cette  situation  désespérée,  l'empereur 
Alexis  avait  écrit  au  pape  et  à  quelques  comtes 
Francs  pour  appeler  leurs  secours  au  milieu 
de  TEmpire  désolé.  Alexis  ne  songeait  point 
au  soulèvement  de  l'Europe  par  la  croisade; 
mais  il  implorait  l'appui  de  quelques  trou- 
pes de  pèlerins  glorieusement  armés  pour 
le  nom  du  Christ.  L'empereur  exposait  les 
douleurs  de  l'Église  chrétienne;  est-ce  que 
l'Occident  demeurerait  impassible,  quand  l'O- 
rient était  envahi  par  les  barbares  ?  Il  existe 
une  éjHtre  lamentable  d'Alexis  Comnène , 
adressée  au  comte  de  Flandre,  qu'il  avait  connu 
dans  son  passage  k  û>nstantinople  :  Tempereor 
expose  au  comte  féodal  tous  les  malheurs  qu'é- 
prouvent les  chrétiens.  Le  texte  de  la  lettre  est 
perdu  ;  mais  Guibert  de  Nogent,  le  bon  et 
pieux  chroniqueur,  en  rapporte  des  fragment 
qu'il  accompagne  de  ses  observations  naïves  '. 
Ces  sortes  de  pièces  et  Chartres  écrites  cou- 
raient de  monastère  en  monastère;  on  se  com- 
muniquait ces  plaintes  et  ces  lamentations  de 
châteaux  à  châteaux,   pour   appeler   appui. 

1  GviBfiRT,  Chronic.  ad  ann.  io<^S. 
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Piiis-je  résister  au  désir  de  faire  connaître  cette 
vive  expression  contemporaine  ?  a  L'empereur, 
dit  le  bon  moine,  se  plaignait  de  ce  que  les 
Gentils,  en  détruisant  le  christ ianîsrae,  s'em- 
paraient des  églises  et  en  faisaient  des  écuries 
pour  leurs  chevaux  ;* leurs  mulets  et  leurs  autres 
bétes  de  somme  ;  il  était  également  vrai  qu'ils 
eraplojraieut  aussi  ces  églises  à  la  célébration 
de  leur  culte,  en  les  appelant  des  mahomiries 
ou  masquées,  et  ils  faisaient  en  outi^,  dans 
ces  mêmes  lieux,  toutes  sortes  de  turpitudes  et 
d'affaires,  en  sorte  que  les  églises  se  trouvaient 
transformées  en  halles  et  en  théâtres.  Il  serait 
superflu,  ajoutait-il,  de  parler  des  massacres 
des  catholiques,  puisqu'il  est  certain  que  ceux 
qui  meurent  dans  la  foi  reçoivent  en  échange 
la  vie  éternelle,  tandis  que  ceux  qui  leur  sur* 
vivent  traînent   leur   existence   sous  le  joug 
d'une  misérable  servitude,  plus  dure  pour  eux 
que  la  mort  même,  comme  j'ai  lieu  de  le  croire. 
En  outre,  les  vierges  fidèles,  lorsqu'elles  sont 
prises  par  eux,  sont  livrées  à  une  prostitution 
publique;  car  ils  n'ont  aucun  sentiment  de  res- 
pect pour  la  pudeur,  et  ne  ménagent  point 
l'honneur  des  épouses.  »  Le  naïf  chroniqueur 
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exprrme  ici  lopinion  générale  dé  rOccideiit 
sur  les  mœurs  et  les  habitudes  abominables 
des  races  turque  et  tartare.  En  faisant  ainsi 
d^épou  van  tables  tableaux  de  la  dépravation 
des  infidèles,  Veropereur  voulait  surtout  exciter 
l'indignation  des  chrétiens;  allaient -ils  aban- 
donner leurs  frères  dans  le  dénuement  et  la 
disgrâce?  allaient-ils  laisser  leurs  évéques, 
les  pères  de  tous  en  Jésus-Christ,  au  milieu 
de  ces  barbares  ?  Ija  rougeur  devait  monter  au 
front  à  toute  la  race  d'Occident  ;  te  cri  d'armes 
devait  retentir  dans  tous  les^  châteaux  de  che* 
Valérie.  «Les Sarrasins,  continuait  l'empereur, 
ont  menacé  d'assiéger  Constantinople,  événe- 
ment,  ajoute  le  vieux  chroniqueur,  qu'Alexis 
redoutait  par-dessus  tout,  et  dont  il  était  sans 
cesse  effrayé,  dès  que  ses  ennemis  auraient 
franchi  le  bras  de  Saint-Georges.  L'empereur 
disait,  entre  autres  choses,  que  si  Ion  ne 
voyait  aucun  autre  motif  de  se  porter  à  sou 
secours,  on  s'y  déterminât  dn  moins  pour 
défendre  les  six  apôtres  dont  les  corps  avaient 
été  ensevelis  dans  cette  ville;  il  fallait  empê- 
cher les  impies  de  les  livrer  aux  flammes  ou 
de  les  précipiter  dans  les  gouffres  de  la  mer. 
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Alexis  faisait  valoir  rilliistration  de  Constan* 
tinopie;  celte  ville  n'était  pas  célèbre  seu^ 
lemenl  par  les  montimens  qui  renfernoent  les 
corps  de  ces  saints,  mais  aussi  par  le  me* 
rite  et  le  nom  de  celui  qui  Va  fondée,  et 
qui,  en  vertu  d'une  révélation  d'en  haut, 
transforma  un  petit  bourg  antique  en  cette 
cité  digne  des  respects  du  moiide  entier,  se-» 
conde  Rome,  où  tous  les  hommes  de  l'univers 
devraient  accourir,  s'il  était  possible,  pour 
l'honorer  de  leurs  hommages.» 

C'était  parler  la  langue  du  moyen  âge,  que 
de  rappeler  lès  noms  des  saints  qui  honoraient 
Constantinople  !  Les  reliques  étaient  un  objet 
de  vénération  et  de  richesse  pour  les  monas* 
tères.  «L'empereur,  continue  GniberC  indi* 
gné<»  dit  qu'il  a  aussi  chez  lui  la  tête  du  bien* 
heureux  Jean-Baptiste,  laquelle  (quoique  ce  ne 
soit  qu'une  fausseté')  est  encore  aujourd'hui 
recouverte  de  la  peau  et  des  cheveux ,  et  res- 
semble à  une  tète  de  vivant.  Si  cette  assertion 
était  vraie,  il  faudrait  donc  demander  aux 
moines   de  Saint* Jean -d'Angély    quel  est  le 
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Jean  Baptiste  dont  ils  se  vantent  aussi  d'avoir 
la  tête,  puisqu'il  est  certain,  d'une  psirt,  qi^'il 
n'a  existé  qu'un  Jean-Baptiste,  et  d'autre  part 
qu'on  ne  saurait  dire  s>aDS  crime  qu'un  seul 
homme  ait  pu  avoir  deux  têtes'.»  Guibert 
de  Nogent  porte  toujours  l'empreinte  de 
son  ^iècle,  de  ses  opinions,  de  ses  controverses. 
Les  translations  de  reliques  étaient  la  grande 
affaire  du  temps:  les  églises,  les  monastères 
se  dij^putaient  la  prééminence;  un  corps  saint 
était  un  spuyeiiir  immense  pour  an  bourgs 
pour  un  village;  car  jamais  on  ne  porta  plus 
loin  que  dans  le  moyen  âge  le  culte  de  la 
personnalité,  l'admiration  des  vertus  et  des 
services  de  l'homme.  Ici  Guibert  re|>rend  ; 
«L'empereur  disait,  après  tout  cela,  que  si  les 
Francs  n'étaient  pas  déterminés  à  lui  porter 
secours  par  le  désir  de  mettre  un  terme  à  tant 
de  maux,  et  par  leur  amour  pour  les  saints 
apôtres,  du  moins  ils  devaient  se  rendre  à  l'ea* 
poir  de  s*emparer  de  l'or  et  de  l'argent  que  les 
Gentils  possédaient  en  des  quantités  incalcu- 
lables. Enfin  l'empereur  Alexis  terminait  par 
un  autre  argument  qu'il  étnit  bien  inconvenant 

f  GriDERT  DR  Nor.F.NT,  Chrome,  ad  aiin.  ioi)5. 
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de  proposer  à  des  hommes  sages  et  tempérans  ^ 
car  il  cherchait  à  attirer  ceux  qu'il  sollicitait, 
en  exaltant  la  beauté  des  femmes  de  son  pays 
(le  chroniqueur,  Franc  et  tout  national ,  s'îmU- 
gne  de  cette  préférence);  comme  si  les  femtnes 
grecques^  s'écrie-Ml,  étaient  douées  d'une  si 
grande  supériorité,  à  ce  point  qu'elles  dussent 
incontestablement  être  préférées  aux  Françai-» 
ses ,  et  que  ce  motif  pût  seul  déterminer  une 
armée  de  Français  à  se  rendre  dans  la  Thrace  '  !  » 
La  vieille  haine  des  deux  races  franque  et 
grecque  se  révèle  dans  le  témoignage  de  Gui* 
bert,  le  vieux  chroniqueur  de  la  croisade.  Les 
deux  familles  de  peuple  obéissent  bien  à  la  loi  du 
Christ  j  elles  adorent  le  ménoe  Dieu  dans  les  ba- 
siliques; mais  les  Occidentaux  sont  impatiens 
de  conquêtes,  ils  savent  les  riches  terres  que 
possèdent  les  Grecs,  les  opulentes  moissons 
qui  remplissent  leurs  greniers,  la  vigne  dorée 
qui  pend  aux  branches  sauvages,  les  forêts 
d'oliviers  et  de  jujubiers.  Ils  savent  les  cités 
merveilleuses  du  Bosphore  ;  les  pèlerins  leur 
ont  appris  les  grandeurs  de  Constantinople , 

I  GuiBBRT  DE  NoGKN'T,  Hinoirc  dfs   CrtHsadet ,  liv.    r'» 
rliap    V, 
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la  ville  aux  palais  d'or,  aux  statues  d  airain  et 
de  bronze;  et  quand  la  famine  ronge  les  os 
du  peuple  dans  la  Normandie,  la  Bretagne,  le 
duché  de  France  ou  de  Bourgogne,  les  Grecs 
t  savourent  à  longs  traits  le  vin  de  Chypre  et  de 
Cbio ,  autour  des  tables  chargées  des  mets  les 
plus  exquis.  Ces  récits  étaient  bien  capables 
d'exciter  la  fureur  des  conquêtes  et  des  victoires 
dans  le  cœur  des  barons  d'Occident  Ces  Grecs, 
d'ailleurs,  n'avaient- ils  pas  la  main  faible,  le 
bras  impuissant  pour  arrêter  les  batailles  de 
chevalerie  ?  I^es  chroniques  toutes  récentes  di* 
saient  que  Robert  Guiscard,  à  la  tête  d'un  petit 
nombre  de  lances,  avait  mis  en  fuite  uue  armée 
de  soixante  mille  Grecs;  Bohéroond,  son  digne 
fils,  marchait  à  la  conquête  de  la  Thessalie,  le 
berceau  primitif  de  l'antique  Grèce.  Il  n'y  avait 
pas  à  comparer  ces  deux  races  pour  la  force  et 
le  courage  ;  c'était  le  désespoir  qui  forçait  l'em* 
pereur  Alexis  à  recourir  aux  comtes  francs 
qui  méprisaient  ses  armes  et  convoitaient  son 
empire;  mais  le  péril  était  imminent ,  l'Empire 
était  menacé  sur  le  Bosphore  '  ! 

I    ànnc  Comnënc  ne  parle  pas  de  cette  lettre  d*Alexîs,  écrite 
aux  comtes   francs  ;    sa    fierté   répugne  à  un   tel  aveu.  Mais 
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Ija  grande  invasion  des  Tartares,  qui  avait 
englouti  les  plus  belles  provinces  de  TOc- 
cident,  s'était  également  dirigée,  comme  un 
fleuve  de  feu,  sur  les  contrées  soumises  quel- 
ques siècles  avant  par  les  Arabes;  les  Turcs  ^ 
ou  Turcomans,  nation  de  pasteurs,  avaient 
passé  rOxus  sous  la  conduite  desenfans  de  Sel- 
giouk;  tous  appartenaient  ainsi  à  l'immense 
race  des  Tartares  asiatiques;  ils  en  avaient 
les  mœurs  errantes,  le  courage  indompta- 
ble, et  cette  force  de  corps  qui  brisait  les 
peuples  efféminés.  Les  Turcs  s'étaient  donc 
emparés  do  la  Perse,  de  la  Mésopolamie,  de  la 
Syrie  et  de  TAsie  mineure;  leurs  étendards 
ornés  du  croissant  et  de  queues  de  chevaux 
flottantes  au  veut,  fidèles  compagnons  de  la 
conquête,  menaçaient  à  la  fois  TÉgypte  et 
Constantinople.  Les  Turcs  campaient  sur  le 
Bosphore,  ils  dédaignaient  le  séjoui'  des  villes 
encore  rem^ilies  d'une  population  grecque  et 
arménienne;  les  Turcomans  gardaient  leurs 
troupeaux  dans  la  raonlagtie,  menant  une 
vie  errante  et  nomade,  souvenir  des  steppes 

la  princesse  entre  dans  de  grande  détails  stir  lo5  pierres  d'AlcxU 
ronire  les  Norninnils  (  Alexiadc  ,  liv.  ii  ). 
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de  TAsie;  quand  le  tambour  retentissait  sous 
la  tente,  ils  tiraient  leurs  ciraetères  recour- 
bés, et  le  hennissement  des  chevaux  était 
comme  un  pronostic  de  guerre  et  de  vic- 
'  toire ':  les  Turcs,  race  tartare,  étaient  partis 
sans  autre  culte  que  celui  du  désert  et  des  as- 
tres, religion  de  la  solitude;  mais  quand  ils 
s'établirent  en  Perse,  en  Mésopotamie,  ils  sa- 
luèrent la  loi  de  iMahoraef.  Partout  les  Turcs 
élevèrent  des  mosquées,  et  les  églises  chré- 
tieimes  d*Autioclie,  de  Jérusalem,  furent  la 
plupart  changées  en  mahoméries;  ils  se  fana* 
tisèrenl  comme  les  Arabes  pour  ce  paradis  d'O- 
rient, pour  ces  houries  au  front  de  perle,  aux 
yeux  noirs,  à  la  chati*  grasse  et  rebondie. 

Le  mabométisme  n'avait  point  conservé  son 
unité;  la  domination  arabe,  le  culte  primitif 


I  Consulles  sur  b  situalîon  de  rAsie-Minetire  et  de  la  Pales 
fine,  à  Tépoque  des  croisades,  le.^  eilraîts  des  historiens  arabes , 
par  dom  Berthereau.  Ce  précieux  recueil  forme  iioo  pnges 
in-folio.  Je  dois  remarquer  que  Técole  des  Bénédictins  a  dé- 
frayé toute  la  petite  érudition  moderne  ;  ôtes  la  bann«ilité  pré- 
tentieuse de  quelques  écrivains  sur  la  liberté  des  commutiet, 
sur  ïhiuoire  des  classes  bourgeoises  et  du  tiers-itat ,  que  reste- 
t-il  de  toutes  les  prétendues  découTertes  d'érudition,  et  d« 
toutes  les  commissions  scientifiques,  de  toutes  les  sociétés  pour 
rhistoirc  et  la  conservation  des  monumcns? 
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du  Prophète,  se  concentrait  dauâ  TÉgypIe, 
l'Afrique  et  une  partie  de  TEspagne;  encore 
un  félah,  qui  se  disait  issu  de  Mahomet  par 
Fatime,  avait  séparé  de  la  religion  commune 
une  portion  de  l'Afrique ,  de  l'Egypte  et  de  la 
Sjrie.  Dans  cette  Syrie  même,  au  milieu  de 
Bagdad,  la  ville  des  roses,  aux  tapis  somp- 
tueux, aux  bazars  de  l'Asie,  le  calife,  qui  ap- 
partenait aussi  par  Abbas  au  sang  de  Mahomet , 
n'exerçait  plus  qu'une  puissance  spirituelle  : 
les'  Turcs  ,  comme  les  féodaux  d'Occident , 
avaient  opposé  la  force  matérielle  à  la  puissance 
du  calife,  le  pape  des  musulmans,  comme  le 
disaient  naïvement  les  chroniques  du  onzième 
siècle  '.  L^Égypte  saluait  aussi  un  chef  du  pon- 
tificat, également  sous  le  nom  de  calife.  Les 
débris  des  villes  antiques,  Alexandrie  avec  ses 


I  Consultes  dans  Ibk-alatih  ,  Hi$tn  de$  Jtaèecs  (père  du 
prince  }«  le%  dëtails  précis  sur  les  révolutions  rt  les  guerres  de 
la  Syrie.  Les  Allemands  ont  fait  de  grands  trarauz  sur  les  his- 
toriens arabes  des  croisades*.  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  (ait  con- 
naître l'Orient  avec  cette  fécondité  d*apcrçus  et  cette  hauteur 
de  critique  qui  le  distinguent.  Voyn  aussi  Biàliothèque  de$ 
Croisades,  de  M.  Reinaud,  «traites  de  dom  Berthereau.  La 
sourrc  la  plus  abondante  est  T historien  AboulEéda.  Fbyez  la 
belle  édition  publiée  par  Bbxske  et  Aoler  ,  AmiaL  MosU- 
mici.  Copenhague ,  ann.  17893  1794. 
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tronçons  de  colonnes  incrustées*  d^hiérogly* 
pbes  ;  le  Caire  avec  ses  déserts  parsemés  de  . 
pyramides  antiques,  des  aiguilles  d'Antoine  et 
de  Cleo  pâtre,  des  zodiaques  qui  marquent  le 
temps,  des  sphynx  à  la  cbevelure  plate  et  noire, 
à  Torbite  creux,  au  nez  épaté;  cessphjnx  qui 
abritaient  de  leur  ombre  gigantesque  des  ca- 
ravanes entières,  quand  le  soleil  dardait  ses 
feux  sur  le  sable  brillant  ;  l'Egypte  avec  son 
Nil,  son  Delta,  ses  villes  populeuses  et  turbu- 
lentes, n'avait  point  subi  encore  le  joug; 
les  mamelucks,  ces  fils  des  esclaves  robustes, 
ne  s'étaient  point  montrés  pour  soumettre  les 
populations  arabes.  Le  calife  d'Egypte  pouvait 
ainsi  jeter  des  myriades  d'hommes  noircis  au 
soleil  d'Afrique  dans  une  guerre  religieuse'. 

L'islamisme  était  divisé  en  sectes  ;  partout 
des  opinions  étranges  se  manifestaient  :  dirai* 
je  les  mœurs  des  baténiens  ou  Ismaéliens, 
que  les  vieux  chroniqueurs  appellent  iesj^ssas- 
sins?  Les  ismaéliens,  secte  d'une  fanatique 
contemplation,  professaient  le  sentiment.d'ou- 
bli  absolu  de  tout  individualisme;  ils  s'abreu- 

I    Doni    BBaTHERCAU,    Extrait  des  ffïttorieris  arabes.   — 
(  BibUoth.  reg.  ) 
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vatent  de  liqueurs  enivrantea  et  d'opium;  s'a« 
abîmant  dans  la  vie  méditative,  ils  n'avaient 
aucun  culte  que  celui  d'une  obéissance  aveugle 
envers,  leur  chef;  quand  le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne ail  front  ridé,  à  la  barbe  longue  et  blan- 
chie', ordonnait  aux  Ismaéliens  de  frapper  un 
prince,  un  muphti  même,  une  tête  puissante, 
rieu  ne  les  arrêtait  ;  ces  jeunes  hommes  exé- 
cutaient dans  le  plus  profond  secret  les  ordres 
de  leur  seigneur,  qui  leur  montrait  un  ciel 
fantastique  dans  les  jouissances  de  l'ivresse, 
alors  que  l'opium  fermentait  dans  les  coupes 
de  jaspe  et  d'émeraude.  Les  israaéliens  atta- 
quaient la  victime  désignée  un  poignard  à  la 
main;  ils  le  tournaient  dans  la  plaie  profonde, 
afin  de  s'assurer  que  les  ordres  du  Vieux  étaient 
exécutés.  Plus  tard  on  verra  la  terreur  que  la 
secte  des  ismaéliens  jeta  jusque  dans  l'Occi- 
dent, et  les  rois  mêmes  eurent  à  se  garder 
contre  les  Assassins  \ 

Comme  nation  envahissante,  les  chrétiens 


I  yùy€%  b  belle  dÎMerlation  de   M.  4e  ^ady  sur  les  îs«-  * 
maclivns,  Mém.  de  V Institut  ^  vol.  iv.  ConsuUcx  aussi  les  tra- 
vaux de  M.  de  Ilamnierdans  les  Mines  tt Orient, 

a   Ployez  mon  travail  Mir  Pfiilippe-  Auguste  ,  fom.  if. 
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n'avaieni  à  craindre  que  les  Turcs;  le  sultan 
Malek-scbab  avait  réuni  toute  la  puissance 
des  Seigioukîdes;  c'était  sous  ce  valeureut  en* 
yahisseurquelaSyrieet  l^Âsie-Mineure  avaient 
subi  le  joug;  mais  comme  il  arrive  toujours  au 
sein  des  nations  conquérantes,  les  chefs  s'é- 
taient déclarés  indépendans  :  TAsie-Mineure  se 
divisait  en  deux  gouveraemens  militaires  sous 
des  émirs  ;  Kilig-arsian ,  fils  de  Soliman ,  cam- 
pait dans  Nicée,  tandis  que  le  nord  de  la  Syrie 
avait  pour  chef  un  autre  émir  du  nom  tartare 
de  Kemeschtekin  '  ;  on  comptait  également 
une  foule  de  cbefe  indépendans  dans  la  Méso** 
polamie  :  Kerboga  commandait  à  Monssouh,  et 
Bagui-sian  élevait  son  croissant  d'acier,  cou* 
ronné  du  turban  vert,  dans  Antiôcbe.  Les  Égyp- 
tiens avaient  aussi  envahi ,  par  un  mouvement 
qui  se  produit  à  toutes  les  époques,  les  villes 
maritimes  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine; 
leurs  étendards  pendaient  sur  les  mui^  de  Jé- 
rusalem la  sainte. 


I  Extrait  deê  Historiens  arabes ,  de  dom  Bbrthsrbau.  La 
parlie  orientale  du  grand  travail  sur  lei  croisades,  de  M.  ^Vil- 
ken,  est  très-reinar(|iiable  :  Geschichte  der  Kreuzzuge  (Leîp- 
sick,  ann.  18117  ). 
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Telles  étaieot  les  Dations  que  la  féodalité 
d'Occident  allait  avoir  à  combattre!  Que  de 
terres  n'avait -on  pas  k  traverser!  que  de  peu- 
ples divers  n'avait  -  on  pas  à  saluer  dans  une 
longue  route?  Les  Francs  avaient  à  visiter  les 
Allemands,  les  Hongrois,  les  Bulgares,  les 
Grecs,  pour  se  trouver  ensuite  au«delà  du  Bos- 
phore à  la  face  des  musulmans.  Nobles  croisés, 
vous  avez  des  périls  à  Vaincre  >  des  sacrifices  à 
vous  imposer  !  Déjà  le  soleil  de  mars  vous  in* 
vite,  les  routes  sont  libres  de  neige  1  Allons, 
digne  chevalerie,  fourbissez  vos  armes,  sellez 
vos  vaillans  coursiers,  le  temps  est  venu  pour 
la  conquête  !  Humbles  pèlerins,  partez,  car  de 
belles  terres  vous  attendent ,  et  une  gloire  plus 
grande  encore,  celle  de  délivrer  le  sépulcre 
du  Christ  ! 


CHAPITRE  XXIX. 

TAAXSACTIOlfS    ET   CRABTBBS   POUH  LB  OiPABT 

DBS  cBoisis. 


Joie  du  peuple.  —  Donations  pieuses»  —  Ventes  de  fiefs. 

—  Emprunts  d^argent.  —  Les  clercs.  —  Les  juifs.  ^- 
Les  marchands.  —  Abolition  des  mauvaises  coutumes. 

—  Afiranchissement  des  serfs.  ^  Privildges  des  croisés. 


1092$. 


Qdand  une  idée  de  voyage  vous  prend  au 
cœur,  quand  on  va  quitter  le  dpcher  et  le 
manoir,  il  se  mêle  au  dernier  adieu  plaintif 
donné  au  lieu  de  naissance ,  une  joie  secrète , 
une  insouciante  pensée  pour  le  foyer  qu^on 
laisse;  on  brise  son  nid  du  pied,  comme  Toi* 

II.  19 
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seau  voyageur  qui  vole  à  tire-cFailes  ;  on  ne 
pense  plus  qu'aux  pays  qu'on  va  voir,  aux 
émotions  qu'on  va  éprouver.  On  change  sa  vie 
d'habitude  pour  une  plus  brillante  enveloppe; 
le  pèlerin  soupire  après  un  nouveau  soleil,  il 
appelé  un  air  plus  pur.  La  vieille  terre  lui  pèse; 
il  ne  respire  plus  en  liberté  dans  ce  vêlement 
de  pierre  que  forme  le  château,  le  clocher  ou 
la  ville  natale;  il  secoue  la  poussière  dorée  avec 
la  joie  du  papillon;  il  ne  rampe  plus  sur  le 
sol.  Le  pèlerin  vole  de  climat  en  climat  sous  les 
mille  feux  du  ciel  qui  réchauffent. 

Ce  saisissement  dç  toute  une  population  qui 
s'épanouit  tout  à  coup  à  l'idée  d'un  saint  pèle- 
rinage explique  la  plupart  des  transactions  du 
onzième  et  du  douzième  siècle;  tenait-on 
à  ses  fiefs,  à  son  manoir,  quand  on  avait  de- 
vant soi  la  perspective  de  brillantes  conquê- 
tes ?  Le  croisé  devait  être  prodigue  et  insou- 
ciant de  son  patrimoine*;  que  pouvaient  être 
les  terres  d'Occident  sous  un  horizon  gri- 
sâtre, quatid  on  les  comparait  aux  merveilles 

•      • 

I  Cfwnpartft  mr  renlkousksine  4e8  croUës  les  chroniqueurs 
KoasaT  lb  Moihb,  Albert  d^Aix*  Guibbbt  pb  Nogbkt  dans 
BoNGAHS,  Gesia  Dei  per  Fraiicoi. 
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de  Jérusalem  telles  que  rimagination  les  repro« 
duisait  ?  Diaprés  les  récits  de  l'Écriture ,  la  Pales- 
tine n'était  point  cette  terre  brûlée  où  coule  le 
Jourdain,  toujours  épuisé  sous  un  lit  de  limon 
et  de  sable  ;  la  fontaine  de  Siloe,  le  mont  pier* 
reux  des  Oliviers,  la  ville  sainte  avec  ses  mai- 
sons carrées,  ses  rues  étroites,  ses  mosquées 
appauvries,   apparaissaient  à  la  pensée  des 
croisés  comme  un  lieu  de  délices^  où  des  rais- 
seaux  de  miel  et  de  lait  abreuvaient  les  hommes. 
Jérusalem  était  l'image  de  cette  ville  éternelle 
où  Dieu  conviait  les  vierges  et  les  anchanges 
dans  un  commun  festin  du  pain  céleste.  Jéru- 
salem semblait  aux  simples ,  aux  humbles  chré- 
tiens comme  ces  villes  aux  Couleurs  bleues, 
aux   murailles   de  saphirs   et   d'escarboudes 
brillantes   de    mille   feux  qui  se  produisent 
à  vcMJS  dans   des  nuages  de  pourpre  quand 
resfHrit  se  plonge  dans  les  ravissemens  de  la 
contemplation  \  Ne  devait-on  pas  tout  donner 

I  Voyez  les  descriptions  de  Jërusalem  dans  les  chroniques 
de  la  croisade.  Les  premières  peintures  reproduisent  e'galement 
la  ville  sainte  dans  des  nuages,  au  milieu  d*un  cœur  ange- 
lîque.  L*e'cole  florentine,  le  grand  Sanzio  lui-même,  a  peint 
Jérusalem  dans  les  cîeni.  Voyez  Gvibeat,  Hi$t.  des  Croi- 
sades ,  liv.  VII. 
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à  mépris,  châteaux,  terres,  fie&,  pour  jouir 
un  moment  de  cette  vue  de  la  ville  sainte ,  et 
prendre  part  au  festin  des  anges? Quoi deton* 
nant  que  les  charires  de  donations  soient  de* 
venues  si  nombreuses  aux  dixième  et  onziénie 
siècles,  et  que  les  chevaliers  n'aient  tenu 
compte  d'aucune  des  richesses  qu'ils  laissaient 
derrière  eux?  L'insouciance  et  la  prodigalité 
formaient  le  caractère  d'une  génération  qui 
s'en  allait  toute  en  pèlerinage,  abandonnant  le 
sol  et  la  famille  ! 

Les  premières  Chartres  sont  des  donations 
pieuses;  les  chevaliers,  en  partant  pour  la 
croisade,  étaient  animés  de  la  plus  pieuse 
ardeur  :  comme  ils  avaient  de  grands  périb 
à  vaincre,  de  longues  fatigues  à  subir,  comme 
rien  n'était  pliis  chanceux  que  leur  retour 
dans  le  pays  d'Occident,  car  la  traversée 
était  lointaine  y  quelle  plus  utile  destination 
pouvaient-ils  faire  de  leurs  biens  que  de  les 
consacrer  à  l'Église  '  ?  N'avaient-ils  pas  besoin 
de  prières  s'ils  succombaient?  ne  devaient-ils 


I    yojr€%  Bjléquigvi,  Collection  det  Chartres,  lom.  ii,  el 

Mabilion  ,  de  He  diplomatie^. 
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pas  laisser  quelques  saintes  fondations  pour 
rame  des  défunts?  il  y  aurait  tant  de  fu- 
nérailles dans  les  croisades  !  tant  de  nobles 
chevaliers  allaient  trouver  la  mort  dans  ces 
longs  pèlerinages  !  Le  culte  des  âmes  du  pur- 
gatoire coromençait  alors  à  se  populariser  dans 
rOccident,  pieuse  légende  des  tombeaux  où 
vous  apparaissent  à  la  face  tous  les  ancêtres, 
comme  une  pAle  procession  d^ombres  ché« 
ries;  adoration  consolante  qui  vous  £siit  causer 
une  dernière  fois  avec  les  êtres  qu'on  a  aimés, 
avec  les  âmes  qui  vous  ont  compris  dans  le 
court  chemin  de  la  vie<  Lorsqu'une  fondation 
était  faite  dans  le  monastère,  on  célébrait  une 
messe  perpétuelle  A^obiit  dans  le  cloître,  en 
présence  àts  chevaliers,  des  nobles  dames,  des 
varlets  agenouillés;  n'était-ce  pas  le  meilleur 
moyen  de  perpétuer  la  mémoire  des  grands 
services  ?  La  chartre  jle  donation  était  inscrite 
dans  le  cartulaire  et  renfermée  au  trésor  de 
Téglloe  ;  le  nom  du  chevalier  était  incrusté  sur 
le  marbre  ou  la  pierre  froide  qui  dallait  les 
nefs;  et  quand  les  moines  foulaient  de  leurs 
sandales  ces  inscriptions  tumulaires,  plus  d'une 
prière  lamentable  sortait  de  ces  poitrines  ans- 
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tères'.  L'Église  avait  institué  la  Cete  des  moits, 
Oit  toutes  les  funérailles  sont  réunies  dfiins  une 
même  commémoration  ;  jour  de  tristesse  de  la 
nature,  car  la  feuille  tombe  de  Tarbre,  le  Tent 
d^automne  vient  pleurer  dans  les  vitraux  comme 
an  triste  et  dernier  entretien  des  âmes  en  souf- 
france dans  le  purgatoire.  Ce  culte  des  morts, 
alors  que  la  nature  se  mourait  elle-nème ,  cet 
appel  aux  tombeaux  des  ancêtres  à  travers  les 
frissonnemens  de  Tautomne,  excitait  dans  Viane 
des  chevaliers  une  pieuse  terreur;  les  idées  de 
la  vie  éternelle  et  de  ses  chàtimens  apparais- 
saient à  leur  imagination  exaltée.  En  partant 
pour  la  croisade,  tous  désiraient  laisser  lin 
souvenir  dans  Té^ise  de  leur  naissance ,  afin 
^  que  le  glas  des  funérailles  sonnât  plaintivement 
s'ils  succombaient  dans  la  guerre  sainte.  Une 
chartre  de  donation  au  monastère  était  comme 
un  témoignage  de  k  foi  du  chrétien  ;  on  lisait 
souvent  sur  les  cartulaires  ces  naifs  témoi* 
gnages  :  «Guillaume  (Miles),  chevalier,  et  In- 
gerburge  son  épouse',  ont  donné  une  manse 

I  Mabillov,  de  Re  diplomaUcd,  tom.  i. 
a  yoyez  combien  ces  formules  sont  multipliées  dans  Bas- 
QUiGTii,  Dipiomata,  chart. ,  tom.  ii. 
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de  terre  pour  le  repos  de  leurs  ftmes.  »  Consa- 
crer son  champ  inculte,  son  fief  à  Dieu,  c'était 
le  donner  en  quelque  sorte  à  un  service  pu* 
blîc;  cette  terre,  souvent  aride,  allait  être  fer- 
tilisée par  le  labeur  des  moines.  L'homme 
d'armes  dédaignait  la  culture  des  champs,  ses 
mains  gantées  ne  touchaient  que  Tépée;  les 
moines  cultivaient  les  rochers  élevés,  arrosaient 
les  plaines  desséchées  ;  le  bien  n'était  -  il  paa 
ainsi  donné  à  bonne  ferme  ? 

La  prédication  de  la  croisade  avait  jeté  dans 
toutes  les  âmes  des  féodaux  une  grande  insou- 
ciance de  la  fortune;  tout  ce  qu'on  laissait  en 
Oceident  paraissait  à  vil  prix;  que  pouvait 
être  un  manoir  pour  qui  rêvait  avec  Jérusalem 
un  monde  de  merveilles  ?  On  avait  besoin  d'ar- 
mes, de  chevaux  de  bataille  et  de  casques 
d'acier,  de  brassards  et  de  cuirasses  ;  le  sol 
n'était  plus  rien,  l'unique  pensée  était  la  Terre- 
Sainte  arrosée  du  sang  du  Christ  !  A  quoi  pou- 
vaient servir  les  forêts  séculaires,  les  grands 
bois  pleins  de  cerfs,  de  loups  et  de  sangliers? 
le  seigneur,  revêtu  de  la  croix  sur  sa  poitrine, 
ne  pouvait  plus  lancer  sa  meute  de  lévriers; 
le  château,  le  clocher  du  bourg  allaient  être 
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en  veuvage.  Que  pouvait  être  désormais  le 
droit  de  propriété  dans  ces  Âmes  ardentes  pour 
la  conquête?  la  terre  n'était  plus  utile  jrces 
nobles  familles  qui  ne  voyaient  que  la  Palestine 
dans  leurs  rêves  d'or.  De  cette  insouciance 
pour  le  sd,  de  ce  mépris  pour  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  rOrient,  naquirent  les  ventes  et  les 
donations  à  vil  prix  qui  marquent  Tépoque  du 
départ  des  croisés'.  L'érudition  patiente  a  re« 
cueilli  plus  de  trois  cents  Chartres  scellées 
dans  les  trois  premières  années  de  la  croisade  ; 
les  barons  cédaient  tant  ce  qui  ne  pouvait  ser* 
vir  au  départ  :  aux  uns  le  6ef,  aux  antres  le 
château,  le  manoir  où  brillait  le  souvenir  des 
ancêtres.  Quelques  écus  d'argeiit  suffisaient 
pour  satisbire  les  chevaliers  impatiens  de  sui- 
vre une  autre  fortune;  les  Chartres  constatent 
qu'on  obtenait  cent  acres  de  terre  pour  quel^ 
ques  pièces  de  monnaie.  Le  temps  de  départ 
pressait,  et  Poa  vendait  tout:  péages,  bacs, 
fours  banaux,  sels  et  greniers;  on  échangeait 


1  Le  Mul  cartulaire  de  Cfuny  con lient  cent  trente-cinq  Char- 
tres ,  toutes  données  par  ies  croisés.  Voyei  Bièlioth^ 
Cluniaceru  ,  et  M.mrLLOR,  Âimal.  ordin.  souci.  Btnedict* , 

;uia.    i(M^5  û  1107. 
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un  serf,  un  juif  contre  un  coursier  an  poil  lui- 
sant, contre  le  bœuf  qui  traînait  les  chariots  de 
livres,  ou  pour  une  épée  de  bataille  fortemrat 
trempée  comme  celle  de  Roland  ou  du  grand 
Charles,  ou  même  pour  quelques  provisions 
de  route  qne  Ton  traînait  sur  de  loui*ds  che- 
vaux. Tout  ce  qui  n'était  pas  pour  le  service 
de  la  croisade  était  méprisable  aux  yeux  de  ces 
âmes  ardentes  ^ 

Dans  toutes  les  grandes  exaltations  de  peu- 
ple pour  la  religion  ou  pour  la  patrie,  il  ap- 
paraît deux  classes  d'hommes  marqués  d'un 
caractère  différent  :  les  uns  se  laissent  entraîner 
et  dominer  par  l'enthousiasme,  ils  sont  pro- 
digues, aventureux,  ils  ne  tiennent  compte 
d'aucun  sacrifice,  ib  marchent  par  le  cœur  et 
l'imagination  vers  le  coté  fantastique  d'une 
idée  qu'ils  éprouvent  fortement^  le^ autres  ex- 
ploitent cet  enthousiasme  de  nobles  âmes^  ils 
spéculent  sur  l'entraînement ,  ils  profitent  de 
la  plus  sainte  ferveur  pour  la  religion  ou  la 
patrie.  La  génération  de  la  croisade  fut  em- 
preinte de  ce  double  caractère;  s'il  y  avait  de 

1  GuiBBRT,    Chronique ,    dans   Bovgars  y    Getta   Dei  pft 
Fraiicos. 
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braves  et  clignes  chevaliers  qui  se  dépouillaient 
de  tous  les  biens  des  ancêtres  pour  courir  an 
saint  sépulcre,  secouant  ainsi  la  robe  terres* 
tre ,  il  y  avait  d'autres  hommes  qui  profitaient 
de  cette  entraînante  prodigalité.  Le  croisé 
avait-il  besoin  de  quelques  d^ers  pour  son 
voyage,  il  trouvait  là  les  clercs  du  domaine 
royal 9  gens  fins  et  matois ,  qui  échangeaient 
quelques  pièces  d'or  pour  un  comté,  une  ba- 
ronnie,  ou  ton  te  autre  terre  de  cette  nature  dont 
iU  augmenlaient  le  domaine.  Philippe  l^  res- 
tait dans  son  royaume,  et  ses  clercs,  comme 
des  vautours,  pressuraient  les  barons  prodi-» 
gués  qui  ne  pensaient  qu'à  la  Terre-Sainte  '• 

Ces  dons  que  faisaient  à  l'Église  les  dignes 
chevaliers  partant  pour  la  Palestine,  étaient 
pour  le  repos  de  leurs  Âmes  ;  les  ventes  qu'ils 
consentaient  au  profit  du  fisc  avaient  pour 
but  de  garnir  un  peu  leurs  escarcelles  vides; 
s'ils  ne  trouvaient  pas  à  les  vendre,  ils  don- 
naient ces  mêmes  terres  en  gages,  selon  Vus 
du  droit  coutumier  ou  romain ,  jusqu'à  leur  re- 
tour; n'ayaient-ils  pas  des  terres,  les  nobles 

I   f^ojre%  \e  carlulaire  de  Pliitîppe  !«'' ,  dans  Tabbé  de  Camps. 
(  fiègne  de  Philippe  I'^'' ,  Ms*.  ) 
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chevaliers?  étaîeDt-ilswsans  fiefs  et  sans  avoir? 
I^es  pieux  voyageurs  arrachaient  Tescarbou- 
cle,  les  topazes,  Témeraude  de  leurs  toques 
ou  capels  aux  plaids  féodaux  et  cours  plé-* 
nières,  pour  les  donner  en  gage  aussi  à  des 
jui&,  à  des  marchands  italiens^  à  des  bour- 
geois expérimentés  de  la  cité  qui  avaient 
le  nez  toujours  si  fin  pour  les  prêts  à  usure, 
à  six  sous  pour  livre  le  roois^  ces  mar- 
chands couards,  tous  enfermés  dans  leurs  mai* 
sons  et  échoppes,  réunis  dans  les  foires,  spé- 
culaietit  sur  l'enthousiasme  des  croisés  qui  ne 
rêvaient  que  gloire  et  chevauchée;  ils  cher- 
chaient à  garnir  leut*s  huches  de  bons  deniers 
comptant  au  préjudice  des  nobles  hommes  qui 
raontaien  t  les  puissans  coursiers.  L^  braves  che- 
valiers féodaux  allaient  exposer  leurs  poilrines 
dans  les  champs  de  Palestine;  ils  étaient  suivis 
du  menu  peuple,  car  le  menu  peuple  avait  du 
courage;  dignes  preux,  ils  allaient  passer  les 
grandes  mers  avec  insouciance,  et  mourir  pour 
un  sentiment,  pour  une  exaltation ,  pour  une 
idée.  Les  marchands  calculaient  mieux  :  ils  ar- 
rachaient  à  ces  poitrines  des  chevaliers  tout  ce 
qu'elles  portaient  de  riches  vêtemens,  en  prêts 
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sur  gages  ;  rherroîne  de  l'hiver,  la  toque  des 
cours  plénières  agrafée  de  pierres  précieuses  ; 
tous  ces  omemeus  n'avaient-ils  pas  une  bonne 
valeur  ■  ? 

Ainsi  les  marchands  et  les  juifs  gagnèrent 
beaucoup  aux  croisades;  c'était  une  bonne  au- 
baine potir  eux;  ils  exploitaient  la  prodigaKté 
insouciante;  ils  échangeaient  quelques  armes 
de  bataille,  quelques  deniers  d'or  contre  de 
précieux  atours  de  la  chevalerie;  ils  prêtaient 
sur  gages  à  grosse  usure  ;  ils  s'emparaient  de 
la  terre  pour  une  ou  deux  années  de  récolte 
payées  d'avance  ;  des  fiefs  nombreux  passèrent 
ainsi  aux  boiirgeois.  Les  chroniqueurs  ont  dé- 
crit renthoîisiasme  désintéressé  des  croisés 
pour  se  débarrasser  de  tout  ce  qui  gênait  le 
vœu  de  leur  pèlerinage;  et  Guibert,  abbé  de 
Nogent,  a  dépeint,  dans  son  style  naif  et  pit- 
toresque^ l'aspect  du  peuple  quand  la  sainte 
prédication  fut  annoncée.  «Ainsi,  dit- il,  on 
voyait  dans  ce  moment  s'opérer  ce  miracle, 
que  tout  le  monde  achetait  cher  et  vendait  à 


I   GuiBEKT  DE  NoGENT,  Gesla  Det  per  Francos^  in-fol-, 
ann.    io()5. 
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vil  prix'  :  on  achetait  cher,  au  milieu  de  celte 
presse,  tout  ce  qu'on  voulait  emporter  pour 
l'u&age  de  la  route,  et  Ton  vendait  à  vil  prix 
tout  ce  qui  devait  servir  à  satisfaire  ces  dépen- 
ses. Naguère  les  prisons  et  les  tortures  n'au« 
raient  pu  leur  arracher  aucune  des  choses 
qu'ils  livraient  maintenant  pour  un  petit 
nombre  d'écus.  Mais  voici  un  autre  fait  non 
moins  plaisant  :  la  plupart  de  ceux  qui  n'a* 
vaient  fait  encore  aucun  projet  de  départ  se 
moquaient  un  jour  et  riaient  aux  édats  de  ceux 
qui  vendaient  ainsi  à  tout  prix ,  et  affirmaient 
qu'ils  feraient  leur  voyage  misérablement,  et 
reviendraient  plus  misérables  encore;  et  le 
lendemain,  ceux-là  mêmes,  frappés  soudaine- 
ment du  même  désir,  abandonnaient  pour 
quelques  écus  tout  ce  qui  leur  appartenait,  et 
partaient  avec  ceux  qu'ils  avaient  tournés  en 
dérision.  Les  enËins,  les  vieilles  femmes  se  pré* 
paraient  à  aller  à  la  guerre!  Qui  pourrait 
compter  les  vierges  et  les  vieillards  tremblans 
et  accablés  sous  le  poids  des  ans  ?  Tous  célé- 
braient la  guerre  en  même  temps  ;  ils  se  pro- 

I  GuiBB&T,  Chronic.  ad  ann.  1095. 
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mettaient  le  martyre  qu'ils  aHaient  chercher 
avec  joie  au  milieu  des  glaives  :  «Vous,  jeunes 
gens,  disaient^ils,  vous  combattrez  avec  Tépée; 
qu'il  nous  soit  permis  à  nous  de  conquérir  le 
Christ  par  nos  souffrances  \  » 

Elles  étaient  belles  et  héroïques  ces  paroles 
des  vieillards!  Ne  semble-t-»il  pas  entendre, 
avec  des  émotions  différentes  et  les  accens 
d'une  autre  civilisation ,  les  vieillards  de  Sparte 
conseillant  à  leurs  fils  de  mourir  pour  la  pa« 
trie?  N'était-ce  pas  le  ménie  héroïsme?  les  bras 
débiles  invoquaient  les  bras  forts;  au  lieu  de 
la  patrie  terrestre ,  c'était  la  patrie  céleste. 
Ainsi  les  mêmes  sentimens  exaltés  produisent 
partout  le  même  dévouement  ;  rbéroîsme  grec 
et  rbéroîsme  chrétien  s'étaient  montrés  puis^ 
sans  sur  les  âmes  ;  les  vieux  barons,  épuisés  de 
guerre  et  de  fiatigue,  ressemblaient  aux  ar* 
chontes  de  Sparte  et  d'Athènes,  qui  léguaient 
leur  exemple  à  leurs  successeurs;  lesfSéodaux 
éteints  disaient  à  leurs  fils  plein  de  vie  :  ^Mou* 
rez  pour  le  Cbrist»,  comme  les  vieillards  de 

1  Compares  encore,  sur  Tenlhousiasme  de*  croisés,  le 
chroniqueur  GuiBBRT ,  Albbut  d*Aix  et  Robbrt  lb  Moikb; 
dans  le  Gesia  Dei per  Francos ,  de  Bongabs  ,  lom.  i ,  in-fol. 
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Sparte  disaient  à  leurs  enfans  :  «Mourez 
pour  la  patrie.  »  Le  chroniqueur  Guibert 
partage  tout  l'enthousiasme  de  la  croisade  ;  il 
continue  ainsi  à  peindre  celte  insouctaDce 
pour  le  sol  et  la  propriété  :  «  Vous  eussiez  vu 
en  cette  occasion  des  choses  vraiment  éton- 
nantes ,  et  bien  propres  à  exciter  le  rire  ;  des 
pauvres  ferrant  leurs  bœu£s  à  la  manière  des 
chevaux,  les  attdant  à  des  chariots  à  deux 
roues ,  sur  lesquels  ils  chargeaient  leurs  min- 
ces provisions  et  leurs  petits  enfans,  qu'ils 
traînaient  ainsi  à  leur  suite  ;  et  ces  petits  en- 
fans,  aussitôt  <{uHls  apercevaient  un  château 
ou  une  ville ,  demandaient  avec  empressement 
si  c'était  là  cette  Jérusalem  vers  laquelle  ib 
marchaient.  A  cette  époque,  et  avant  que  les 
peuples  se  fussent  mis  en  mouvement  pour 
cette  grande  expédition ,  le  royaume  de  France 
était  livré  de  toutes  parts  aux  troubles  et  aux 
plus  cruelles  hostilités;  on  n'entendait  parler 
que  de  brigandages  commis  en  tous  lieux, 
d^attaques  sur  les  grands  chemins ,  et  d'incen-  ' 
dies  sans  cesse  répétés.  Partout  on  livrait  des 
combats,  qui  n'avaient  d'autre  cause  que 
l'emportement    d'une   cupidité    effrénée;    et 
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poar  tout  dire  en  peu  de  mots,  toutes  les  choses 
qui  s'offraient  aux  regards  des  hommes  avides 
étaient  livrées  au  pillage  sans  aucun  égard 
pour  ceux  à  qui  elles  pouvaient  appartenir. 
Bientôt  les  esprits  se  trouvèrent  complètement 
changés  d'une  manière  étonnante ,  même  in- 
concevable, tant  elle  était  inattendue;  et  tous 
se  hâtaient  pour  supplier  les  évéques  et  les 
prêtres  de  les  revêtir  du  signe  de  la  croix,  se- 
lon les  ordres  donnés  par  le  pontife  de  Rome; 
comme  le  souffle  d'un  vent  impétueux  ne 
peut  être  calmé  que  par  une  pluie  douce,  de 
même  ces  querelles  et  ces  combats  de  tous  les 
citoyens  ne  furent  apaisés  que  par  und*inspi- 
ration  intérieure,  qui  provenait  sans  aucun 
doute  du  Christ  lui-même'.»  La  croisade  fut 
donc  une  grande  trêve  de  Dieu  ;  les  passions 
humaines  se  turent  devant  de  si  puissans  des- 
seins! Jamais  chroniqueur  n'a  fait  de  pein- 
ture plus  forte,  plus  naïvement  expressive  de 
l'enthousiasme  qui  animait  la  génération  de  la 
croisade  ;  on  ne  s'arrêtait  à  aucun  intérêt,  on 
transigeait,  on   vendait,   on  donnait   le  sol 

1  GniBiiiT  DE  NoGSVTy  OuvittCf  ad  ann.  1095. 
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comiBe  chose  la  plqs  .siinple  et  la  plus  vile; 
ce  fut  ua  des  notables  ehànifeinens  dans  la  pro- 
priété foncière.  La  permutation  de  la  terre  se 
faisait  de  plein  gré,  sans  que  rien  arrêtât  :  ni 
les  liens  de  feroille ,  ni  l'instinct  naturel  des 
intérêts;  on  livrait  son  fief  en  gage  à  la  cou- 
ronne, à  Téglise,  comme  réscarboucle  au  juif. 
Les  cartulaires  constatent  tout  ce  que  le  roi  et 
les  monastères  gagnèrent  ^u  milieu  de  cotlt* 
émotion  du  peuple. 

Dans  Tentrainement  général,  il  y  eut  éga- 
lement quelques  concessions  laites  aux  bourgs , 
aux  villes,  aux  petits  villages  mêmes  qdi  èntbn-' 
raient  les  châteaux;  Il  ne  £^ut  pas  chercher 
dans  ces  actes  l'idée  morale  et  forte  de  la  li- 
berté politique,  elle  n'entrait  pas  dans  la  pen- 
sée de  ces  générations;  elles  ne  voyaient  ni  si 
haut  ni  si  grandement  :  ce  qu'on  appela  la 
chartre  des  communes  fut  tout  d'abord  une 
concession  destinée  à  soulager  les  habitans  et 
manans  réunis* ,  des  mauvaises  coutumes  que 

I  Cette  luiMre  de  Toir  1»  quéslioii  de$  communes  dîfl^re 
un  peu  de  toutes  les  théories  eofuitines  ou  pédantes  qu*oii 
a  dëveloppëes  sur  la  naîssattce  et  le»  progrès  de  1»  liberté  po^ 
lîtîque.  On  s*est  engagé  dans  des  idée»  systématiques  pour  ex- 

li  20 
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les  Aiècles  avaient  établies;  on  diaait  maovaîsea 
Goutumesies  sujétions  biaaarrieadt  pesantes^^eil"^ 
les  de  dateis  :  ici  l'obligation  dé  arirelepitMi  a» 
four  aeigneurial  sons  une  forte  redevance;  là  il 
fallait  se03uer  la  pouissière  dé  seé  routes;  plus 
loin  ■  était  constatée.  la  nécessité .  étune  brui^ 
taie  servitude,  qui*  obligeait  le  pauvre  oobh 
munal  à  des  actesi  contraires  à  sa  vôFonté  et  à 
sa  liberté..  Dans  telles  villes  on  devait  fermer 
les  portes  durant  les  vendanges,  pour  jqùe  les 
agens  du  fiéodal  où  de  TaUié  pussent  peroevôir 
un  droit iiscal;  dans^ telle  autre,  il  fiiltait.porw 
ter  toutes  les  prémices  aux  religieux  des  œonas* 
tères^  droit  justifié  par  Chartres  et  donationa 
pieuses.  Partout  oit  il  y  avait  réunion  dliabi* 


pliquer  Pepoque  oà  il  n*y  avait  pas  de  système.  L*idee  poK- 
tique  était  tout  k  iàft  /tràngère  Ir  €^»  pc^pufo^om  do^  inojM 
âge;  on  ne  pensait  qu'à  DieU)  h  rexictence  et  à  la  TÎe  fiiliu?^. 
Je  répète  q\ie  ^ous  ces  théoriciens  modernes  des  Communes 
n*ont  pos  ajottlé  un  fait  ou  une  idëé  qui  ne  soit*  dans  la  pré-' 
hce  des  tomes  X,  si,  xttt  4^f  .ordoiinaneeft  df»  LowFrt,  par 
Laurière  et  Villevaut.  M.  de  Pastoret  a  fait  un  bien  remar- 
quable travail  sur  les  impôts  et  mauvaises  coutumes  en  France, 
en  tète  des.  xm«,  Xiv«  et  ZY*  volumes»  même  #Ueeti«ii  ;  vieil- 
lard ve'përable,  H.  de  Pastoret  protégea  me%  premiers  eilbrt* 
dans  Ja  carrière  de  rëruditiMp;.  q«*ii  en  reçoive  ici  le  tc« 
noignagf. 
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tam^  il  y  avait  des.ûoutames^phis  on  Moins 
dures,  et  il  était  naturel  que  cfaacàiïeùt  la  Vdt 
lonté  dèVen  aifcanchir  :  c'était  le  moiiVentetit 
de  ce  qui  souffre,  pour  conquérir  le  droit  de 
respirer. à-  l'abe  daius  sa  dei*eure\  Telle  fut 
l'origine  des  Chartres  appelées  commimàhs; 
ces  concessions  ne  fuient,  dans  le  onKième  stè* 
cle,  que  l'abolitioB  des  maumises  couifimes'; 
en  Tain  on  chercherait  le  sentftnexit  moral  de 
la  liberté  et  d'unie  théone  de  gouvernement 
politique  dans  ces  âmes  primitives  *  :  ion  s'af^ 
franchissait  naturell^oneRt  d'uo  jdug  qui  pe- 
sait, mais  on  n'allait  pas  au^^delà. 

* 

t  On  ii*a  qu*à  ^rcow^jr  les  tables  de  Bre'quigny,  si  eiacles  et 
sî  complètes ,  pour  trouver  ces  cbartres  des  onsîème  et  douzième 
sîèc^ts.  M.  de  Br^<|ulgiiy  alMiît  rëunir  une  colletidoh  très*vasl<t 
de  pièces  et  de  copies  de  pièces  ;  elles  sont  éparsçs  dans.  les 
combles  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

a  A  toutes  les  époques  11  y  a  UA  esprit  <fe  parti  un  peu  puëril, 
qui  5*einpariR  des  reckei^chet  hjs^^riquesj  aufoiuxllibi  que  sous 
aTOns  Pidée  bourgeoise  triomphante,  on  s*occupe  décrire  Vffit- 
ioire  du  tierê^état,  comme  si  au  moyen  âge  il  y  avait  un  tiers- 
ët«t,  coBiiiie  fi  cette  déapmuiBtioh ,  «xploît^e  par  pAbbë  Sieyès, 
allait  au-delè  du  quatorzième  siècle.  Au  moyen  âge  il  y  eut  de0 
seris  rëbellionnés ,  des  manana  qui  sonnèrent  le  beffroi ,  mais 
K  Kbcrtê  rtffidfikielle  et  politique  était  Snicaniiue;  c?<»t  «a.  pèU 
le  système  des  passions  du  jour  jetées  au  milieu  des  ruines 
des  vieux  siècles.  Je  m*en  tiens  k  la  méthode  savante  et  sévère 
àe  dom  Brial ,  de  M.  Daunait  al  des  vieux  Béaédictiiis. 
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Lorsque  les  féodaux  furent  prêts  à  partir 
pour  la  croisade,  et  quHIs  requéraient  argent 
(te  toutes  mains,  ils  écoutèrent  favorablement 
les  plaintes  et  les  griefs  des  maaans  et  habitans 
qui  demandaient  à  se  racheter;  n^avaient-ils 
paa  besoin  pour  leur  voyage  d'avoir  leur  escai"* 
celle  bien  argentée?  il  fallait  feiire  deniers  de 
tout  bois;  et  quand  les  .raanans  venaient  dire 
au  seigneur:  «  Abolissez  tel  péage,  et  tious  votis 
donnerons  bonne  récompense  pour  votre  hu- 
che», le  seigneur  ne  refusait  pas,  et  ainsi  fut 
fait  le  rachat  des  mauvaises  coutumes.  Le  croisé 
qui  cheminait  pour  la  Palestine  donnait  atlssi 
bien  l'affranchissement  au  bourg  qu'il  vendait 
le  fief  au  roi  et  le  manteau  d^hermine  au  juif; 
il  feiUait  de  l'argent  à  tout  prix,  et  la  liberté 
fut  donnée  aux  communautés,  par  ce  motif  de 
garnir  un  peu  la  panetière  de  voyage'. 

En  échange  de  tous  ces  dons  d'une  prodi* 
galité  aventureuse,  les  chevaliers,  peuples  et 
clei*cs  qui  prenaient  la  croix,  recevaient  des 
privilèges,  des  garanties  pour  tout  le  temps 
qu'ils  marchaient  à  la  croisade,  pieuse  con* 

I  DvGAHOC,  w^  Cntcii  privilégia. 
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sécration ,  saint  travail  dans  ta  vte  de  Ftiomme. 
La  puissance  da  pape  était  alors  si  grande, 
que  se  mettre  au  service  de  l'Église,  c'était 
se  placer  sous  de  nombreoses  et  fortes  immu* 
nités  :  avec  l'étendard  de  saint  Pierreries  Nor- 
mands n'avaient-ils  pas  conquis  l'Angleterre  ? 
Cet  étendard  aux  clefs  d'or  ne  s'élevait  jamais 
que  pour  couvrir  d'une  protection  absolue  le 
défenseur  des  idées  catholiques*  Dans  une  épo* 
que  de  désordre  et  de  confusion^  il  fallait  an 
refuge  respecté  également  par  tous  ;  le  croisé 
qui  délaissait  Êaimille,  manoir,  richesses,  opu<- 
leiice,  avait  à  protégersa  personne  et  sa  terre; 
pour  sa  personne,  elle  était  placée  sous  la 
sauvegarde  de  Dieu  et  de  l'Église'*  Qui  oserait 
toucher  un  pèlerin  ?  les  mécréans  seuls  pou- 
vaient commettre  de  telles  indignités;  le  croisé 
devait  être  accueilli  sous  tous  te  climats,  pût* 
tout  où  kl  croix  dorée  réfléchissait  les  rayons 
du  soleU  :.  il  n'était  pas  un  baron  puissant  dans 
son  fief,  ou  lui  pauvre  serf  exténué  de  fatigué 


I  Quieuimfuê  pwo.âôid  tkfotionê,  non  pro  honarU  vei  pe^ 
ciudm  adopîwne^  adUbtrandam  Dêi  Jérusalem ftcêrit  ittr  illud, 
pro  ommpmniuntid  r^piaetiw.  Canon  conrti.  (*lerfii. ,  tom.  il^ 
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aux  chant ps»  qui  ne  dèt ' Thospitelilé,  aux  che- 
valiers croisé»  pour  hi  Terre-Sainte;  n!étaîeiit<*> 
iiU  pas  soldats  du  iChrist  ?  Le  signe  de  ia  croix, 
cousu  $ivr  la  poitrine  en  couleur  d'un  rouge 
flaiâboyant,  établissait  le  principe  de  Tégs^ilé  : 
quiconque  avait  fait  vœu  de  se  dévouer  à  la 
milice  sainte  obtenait  la  même  indulgeiice,  le 
nriéme  pardon ,  la  même  protection  de  l'Église; 
il  ne  payait  plus  de  redevances,  il  ne  devait 
aucun  fi>ervice  militaire ,  soit  au  seigneur  su- 
périetur,  soit  à.  l'abbaye  où  au  monastère  voi- 
sin. Le  croisé  était  affranchi  de  ses  dettes  %  nul 
ne  pouvait  toucher  sa  terre  sans  encourir  Tes* 
communication;  nul  ne  pouvait  coucher  ses 
blés  sous  les  lévriers  haletan^^  ou  couper  les 
arbres  qui  ombrageaient  son  filef.  On  ne  pou^ 
Vait  poursuivre  ni  faire  vendre  la  propriété  du 
pèlerin.;  elle  éta£t  marquée  d'une  croix  de  bois; 
le  pèlerin  ne  restait  plus  soumis  aux  redevances 
envem  le  baron,  et  s'il  voulait  vendre  sa 
terre,  il  n'aviû^t  pas  besoin  de  requérir,  permis* 


-  1  vl^UGAKOe,  Gioês*  v^  Crùoiâ  privilégia,  kjiïm  dk  Foui- 
thiifA^  Qhartrett  "en  pvrlaiii  dk  la  imilfîliide  de»  CrMn» 
Triuitia  remanentiàus  ,  gmiffiam  atuem  muMdhtt 
lib.  I". 
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sioB  du  seigBf  ur  susârain  ^  cootraireiBeot  à  la 
coutume.  S'il  était  afiFranrIri  du  péché,  eom* 
ment  ne  le  serait^l  pas  d'na'e  obligation  maté* 
rielle  qui  se  rattachait  à  la  terre  ?  Il  reprenait 
sa  liberté  pfeine  et  entière;  son  fief  était,  Comme 
son  cheval  de  bataille,  exempt  de  tout  service  » 
si  ce  n*est  envers  Dieu;  il  pouvait  en  disposer 
à  son  gré,  car  ii  avait  bien  des  marches  ioin<* 
taineà  à  flaire ,:  bien'  des  périls  à  essuyer* 

Ainsi  la  prédication  de  la  croisade  opéta  danâ 
la  propriété  et  dans  les  personnes  un  change- 
ment remarquable;  ii  y  eut  comme  une  sus- 
pension d'armes  dans  toute  la  chrétienté;  ou 
ne  courut  plus  chevaliers  contre  chevaliers; 
la  société  ne  fut  préoccupée  désormais  que 
d  une  seule  idée  :  la  délivrance  de  la  Palestine. 
Les  guerres  privées  furent  suspendues*  ;  ies 
nobles  coursiers  des  paladins,  nourris  aux 
pâturages  de  Normandie  ou  du  Poitou,  ne  heur^ 
tèrent  plus  leurs  beaux  poitrads  les  uns  contre 
les  autres;  les  lances  cessèrent  de  se  croiser 

I  Les  tarons  eox-mèmes  ftireni  tovch^s  de  repenlir,  Fure$ 
€ifnratm  dliiçuê  ikelirosi,  Uêctu  MpiriUU  4anetf ,  de  projundo  •«• 
^ititatii  exêurgebatft,  riiiu  $tiosconfitênmtr9lif9fUÊtaM,  H  pto 
culpis  juis  Deo  watUfaeinUet  pemgrè  pergebmu.  OmDBBlc 
ViT\L  flans.Dncficsm,  ffist.  Nmrmmt, ,  roltecl.  in4i)i. 
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eu  champ  clos;  il  y  eut  repos  pour  la  cman 
pagoe  déioléc.  Par  uo  mouvement  spotitaoé , 
la  trêve  de  Dieu  s*ex^uta  partout  ;  quand  il  y 
avoit  une  guerre  sainte,  que  devenaient  les 
intérêts  humains I  On  considéra  comme  un  îm» 
pie  le  fougueux  baron  qui  lançait  ses  hommes 
contre  la  terre  d'autrui;  un  frein  fut  mis  au 
désordre.  I^  police  se  fit  par  un  pieux  dé* 
vouement  à  ia  guerre  du  Christ  ;  les  Gestes  de 
Dieu  f  par  les  Francs^ ^  commencèrent  sur  un 
vaste  théâtre. 

11  résulta  de  cet  enthousiasme  pour  le  saint 
voyage  une  .plus  libre  disposition  de  la  pro- 
priété, livrée  jusque  la  aux  usurpations  et 
au  pillage.  Le  croisé  put  vendre  sou  fief  et 
en  disposer.  Gomme  à  toutes  les  époques  de 
grandes  commotions  militaires,  le  croisé  reçut 
ensuite  les  privilèges  et  immunités  des  défen- 
seurs de  la  patrie  :  le  chevalier  qui  abandon- 
nait son  manoir  pour  Dieu^  ne  dut  point  payer 
d'autres  redevances;  la  croix  était  un  a£Fran- 

t  Cet  adnttrarble  niol,  qui  témoigne  àt  toute  la  modestie  des 
erinséf  »  a  ctd  adopté  par  Roagara  dans  sa. bette  coileetioa  Geutt 
fiéiper  Francosf  comme  si  tout  s*ëlait  fiiit|Mr  Dîcu.  Boagars 
était  enrore  un  de  ces  grands  érudîts  qui  ont  laisse  des  traces 
de  Ictii*  passage  aux  sc-itiènte  et  dix-sCfUJèmc  siècles. 
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chissemisqt  dans  le  s^is-  divin  comme  dans 
l'iaterprétatâon  terrestre.  Il  y  eut  un  prin^cipe 
d'égalité;  tout  fut  soumis  à  mie  règle  corn* 
mune ,  le  serf  ck)mtDe  le  baron ,  rhomme  au 
bourg  comme  le  châtelain;  plus  de  distinc* 
tion  de  naissance  pour  qui  suivait  le  même 
étendard.    Ainsi    les  besoins   de  la    croisade 
amenaient  de  rapides  transmissions  de  pto- 
priétés;  ils  entraînaient  égialeroent  l'ébolitiofi 
des  mauvaises  coutumes  ;  on  vendait  à  poids 
d'argent  cet  affranchissement  successif  de  la 
bourgade  ou  du  hameau,  du  serf  et  du  bour- 
geois. La  prédication  d'Urbain  II  changeait  la 
face  de  la  société  et  en  bouleversait  la  vieille 
physionomie  :  à  une  génération  sédentaire  et 
silencieuse  succédait  une  autre  génération  tout 
empreinte  d'émotions  voyageuses  et  actives: 
chrétien ,  on   voulait  saluer  le   tombeau   du 
Christ;  habitant  d'un  ciel  grisâtre,  trempé  sous 
la  pluie  des  brouillards,  on  voulait  voir  le  so- 
leil. La  terre  d'Europe  pesait,  les  châteaux  n'é- 
taient plus  que  des  prisons  de  pierres  pour 
des  oiseaux  qui  mouraient  du  désir  de  jeter 
leurs  ailes  au  vent.  Telle  était  la  génération 
belliqueuse. 
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A  côté  de  vous,' braves  pèleriAs  qui  partes 
pour  la  oroiaadc,  ii*exisle-t«il  pas  encore  un 
peuple  Bilancieux  qui  adore  les  bois  louffos, 
rermîcage  -de  la  montagne  et  les  froides  mu- 
railles  du  monastère?  Quand  vous  brûlez  de 
visiter  les  lointaines  contrées,  que.  fait  le  pauvre 
rdigieuic  au  d^ert  ?  Vous  cherchez  au  loin  le 
soleil  et  ses  rayons  d'or,  et  le  moine  fouille 
la  terre  el  cultive  les  sillons  1  Le  spectacle  de 
la  solitude  se  place  à  coté  de  l'agitation  désor- 
donnée; et  je  dois  ici  raconter  la  chronique 
de  saint  Benoit  et  de  ses  magnifiques  institu- 
tions qui  eknbfassent  le  monde  1 


CHAPITRE  XXX. 


Orgamisation  des  oràtea  monastiques.  —  B^;Ie  de  saint 
Benoît,  -r  Yîeilles  abbayes.  —  Saint-Denis-  —  Saint*-* 
Germain.  —  Saint- Wandrille.  —  Jumiège.  —  Fleury- 
sur- Loire.  —  Saint-Berlin.  —  Saint- Victor.  —  Déve- 
loppement de  la  règle  de  jaônt  fteooît.  —/Fondation  de 
Ciuny.  —  Giteaux.  -^  Clairvanx,  —  Saint**.Bruno  et 
la  Chartreuse.  —  Études  monastiques,  -r-  Culture  des 
lettres.  —  Enseignemens. 


I     >  "  I   I  ii 


OiSO  —  1*08. 


ÂiKsi  soupirait  après  TOrient  la  génération 
active  et  voyageuse  du  ipoyen  âge,  les  barons, 
les  dignes  chevaliers.  Aux  chftmps  de  guerre, 
le  tumulte;  dans  le  monastère,  la  solitude  et 
la  prière  sous  les  grandes  voûtes,  au  milieti 
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de  la  campagne  déserte.  Il  y  a  des  âmes  qui 
appellent  le  bruit  et  l'éclat  dans  la  vie  qui 
passe;  d'autres  adorent  l'écho  :  quand  un  frois- 
sement subit  vient  briser  les  espérances, 
quand  une  déception  amère  s'imprime  à  votre 
front  en  caractères  indélébiles,  on  a  besoin 
d'étreindre  les  arbres  touffus,  on  a  besoin  de 
pleurer  au  désert,  le  ciel  sur  la  tète  et  la  bruyère 
aux  pieds  '. 

L'histoire  des  ordres  religieux,  dans  le  moyen 
âge,  est  le  plus  haut  sujet  des  méditations  po* 
'litiques;  on  peut  la  considérer  comme  la  re- 
construction du  principe  d'ordre  et  de  socia- 
bilité. C'est  le  gouvernement  et  la  règle  au 
milieu  du  désordre  et  de  l'anarchie.  En  péné- 
trant dans  les  sources  de  notre  nature,  la  vie 
monastique  se  trouve  profondément  empreinte 
au  cœur;  elle  est  puisée  dans  les  émotions  de 
tristesse    et    de    désenchantement    qui    sur-' 

I  L*hîs&oire  dee  ordres  monastiques,  étudie'e  sou$  le  point 
de  vue  philosophique  et  moral ,  n*a  point  été  écrite  :  je  ne  peux 
dire  Ilndinble  plaisir  qàe  j*ai  éprouvé  k  lire  ta  Bibliotheea 
CiM0rciens.  cl  ChmiaeéH*. ,  et  les  Jimàlude  Vcrdrt  dt  Saint- 
Benoit  t  par  Mabillon,  cet  érudit  immense,  à  Pâme  si  belle, 
k   Tesprit  si   cafmc  ;   Amxal*   ordin.   sanct.    Benedict.   Paris, 
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gissent  au  milieu  des  générations.  TjC  siiidde 
moderne ,  c'est  le  désespoir  athée  et  sensuar- 
liste;  le  monastère,  c'était  le  suicide  spi  ri  tua- 
liste,  le  sacrifice  de  la  chair  dans  la  pensée 
morale  et  dans  le  sein  de  Dieu.  Et  pourquoi 
n'y  aurait-il  pas  des  âmes  malades  que  le  bruit 
importune  '  ?  et  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des 
yeuji  qui  n'aiment  pas  l'éclat  des  pompes  men- 
songères? ceux-là  fuient  l'agitation  fébrile , 
clarté  passagère  du  plaisir  qui  aboutit  à  la 
dernière  des  solitudes,  l'abîme  sans  fond.  La 
retraite  sous  le  ciel  dans  les  vallées  profondes, 
console  les  douleurs,  cicatrise  les  plaies,  elle 
détache  les  liens  importuns  d^une  sociabilité 
bruyante.  Le  malade  repousse  le  foruit  qui  brise 
les  parois  du  crâne! 

Ce  fut  une  forte  conception  politiqtie  et 
morale  que  la  règle  de  saint  Benoit  au  sixième 
siècle;  elle  est  la  plus  remarquable  organi- 
sation d'une  pensée  de  gouvernement  et 
d'ordre  au  milieu  de.  Tanarchie.  Au  temps  où 


1  II  faut  lire  les  AnnaUi  de  Saint- Benoit  pour  se  (àirc 
une  idée  du  bonheur  paisible  et  de  la  paix  studieuse  de  ces 
ordres  religieux.  Mabillou,  JnmU,  onUn.  Monet.  Benêdict., 
tom.  I  à  IV,  in-fol. 
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tbùt  s*agitaili  dMs  les  vbios  tumultueuses, 
quand  les  hommes  d'armes  ne  respeclaienl 
rien,  ni  la  hiérarchie  ni  les  droits,  ce  fikt  une 
entreprise  immense  qub  rof^anisalion  d'ua^ 
règle,  c'est«^-dire  <|[ne!  lapplUratiopl  des  formes 
de  goutememeat  et  d'administralioïi  pâmai  les 
honunes.  L'ordre  inoiiastiqiie ,  dans  les  siècles 
premiers  de  Thistoire,  fut  le  modèle  le  plus 
perfeclionné  de  la.  démocratie- sous  une  dicla^ 
tature;  Tabbé  fivt  âii  ^rmi  ses  égaux;  il  y  eut 
à  côté  dé  hii  un  chapitre  pour  délibérer ,  et 
coinmie  complément  y  chaque  membre  de  la 
oommufiaaté  dut  apporter  tine  telle,  abaé* 
l^atioB  de  kii*méme,  que  tout  ikioine^  vieil* 
lard  on  jeune  homme ,  dut  s'abdiquer  pour 
confondre  sa  personnalité  dani  la  oorporaition  '. 
La  vègle  de  saint  Benoit  devînt  ainsi  un  grand 
modèle  de  là  société  politique;  il  n'y  eut  pas 
de  type  plus  profondément  complet  dans  la 
marche  du  temps  :  quoi  de  plus  parfait,  pour 
réaliser  Tidée  démocratique,  que  l'élection ^  ta 
dictature,  et  une  si  absolue  renonciation  au 


1  Â0gul.  MMCf.   BrnmiUet,  Biblioêk.  CUimacênê,   Voy.  aussi 
Aci.  sanct.  oixim.  sa/ict.  Benedici.,  ad  anii  5S4- 
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moi  hikmaîh,  que  tout  riiidiYidualisme  se  con* 
fonde  el  s'abifne  dans  la  comiHunauté  ^  ! 

Aussi  rinatitut.de  saint  Benoit,  développa»€ 
lea  premières  et  fortes  idées  de  Cassien,  Ici 
solitaire  méditatif,  pi^it  unel  coniraune  exis*" 
tence  dads  les  Gaules;  l'esprit  de  'Corporattpa 
s'étendit  avec  une  indicible  rapidité,  et  dans 
le  onzième  siècle  la  forme  n^onastique  devint  le 
type  social  dans  sa.  plus  vaste  étendue.  Tout 
ce  qui  était  en  armes  courait  à  la  conqnétev 
aux  batailles  lointaines;  les  barons  partaient- 
le  faucon  au  poing  pour  la  Palestine ,  et  à  cèîé 
de  cette  population,  ernante  ^  les  roonastèt^ 
accoutumaient  les  hommes  à  la  vie  régulière'^ 
et  stationnaire  ;  ils  faisaient  disparaître  cette 
empreinte  nomade  des  races  du  Nord;  ils  apr 
prenai«it  comment  on  devait  obéir  à  la  règle; 
les  moines  rédigèrent  une  formule  de  gouver- 
nement dans  le  désordre. 

En  partant  du  centre  du  Parisis,  vous  trou-* 
viez,  un  peu  en  dehors  de  la  Cité  même,  deux 
grandes  abbayes  fortifiées  comme  des  châteaux, 
car  il  fallait  se  défendre  contre  les  barbares  : 
sur  la  rive  gauche,  Saint- Germain -des -Prés 

1   Begul.  sanct.  BeneeUct. ,  chap.  v,  viu ,  x  et  xv. 
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avec  son  portique  du  huitiènle  siècle,  son  pro<- 
naos,  son  baptistère,  ses  murailles  épaisses,  sa 
tour  carrée,  débris  des  vieilles  murailles  ro- 
maines, quand  Julien  bâtissait  les  Thermes,  tout 
entourés  de  prés  fleuris  s'étendan't  au  loin  dans 
la  plaine.  Sur  la  rive  droite,  Saint  «Germain- 
TAuxerrois,  autre  abbaye  antique  assiégée  par 
les  Normands ,  lorsque  le  vigoureux  Abbon  dé- 
fendait les  mitrailles  menacées  et  perçait  sept 
barbares  (le  sa  flèche  acérée  '.  Autour  de  Saint- 
Gertnain-l'Auxerrois  se  groupaient  des  maisons 
basses  et  très- rapprochées  en  ruelles  étroites 
qui  serpentaient,  car  les  monastères  étaient  le 
centre  des  bourgades.  Aux  premiers  sièdes, 
dans  le  parvis,  ici  là  s'élevaient  quelques  mai- 
sons pour  tenir  la  foire  et  loger  les  serviteurs 
de  l'abbaye;  peu  à  peu  ces  petites  cases  s'a- 
grandissant,  devenaient  un  bourg  autour  de 
l'église.  Ainsi  s'étaient  formées  la  plupart  des 
villes;  la  fondation  tl'un  monastère  était  comme 


I  II  ekiate  un  admirable  travail  desjéMJÎte»  sur  l'Iiîstoire  dt 

rÉglise  gallirane  ,  où  «se  trouve  avec  beaucoup  de  développe- 
mens  b  chronique  des  abbayes.  Les  PP.  Longueval ,  Fontenaj, 
Brumoy  et  BeHbier  ùût  cfnpranlé  leur  beaa  tmvait  k  la  grande 
collection  des  Rollandistcs ,  autre  œuvre  immense  de  la  com- 
pagnie de  Jétus. 


IMS  ÉVÈQU£S  GAULOIS  (950-1105).  5S1 

la  première  pierre  jetée  pour  la  civilisation; 
les  bourgades ,  les  cités  se  formaient  autour 
de  la  croix;  et  voilà  pourquoi  tant  de  villes 
de  France  retiennent  encore  le  nom  du  pieux 
monastère  qui  fut  la  base  de  leur  origine  pro* 
vinciale. 

Saint-Germain  avait  été  un  nom  ai  populaire 
dans  le  Parisis  !  Pieux  évéque ,  il  fut  le  grand 
négociateur  au  temps  de  l'invasion,  des  bar* 
bares  ;  Tadmiration  des  peuples  n'arrive  jamais 
follement  comme  un  caprice  à  des  esprits  sans 
mérite  et  à  de  vaines  intelligences.  Il  y  eut 
dans  les  Gaules,  du  sixième  au  huitième  siè- 
cle, une  longue  suite  d'évéques  émtnens,  de 
Sciints  et  de  saintes  qui  entrèrent  dans  le  Pan- 
théon catholique  pour  les  services  rendus  aux 
générations  souffrantes:  qui  pourra  nous  dire 
tout  ce  que  fit  saint  I^up  pour  préserver 
Troyes ,  sainte  Geneviève  pour  sauver  les  Pa- 
risiens? Saint  Agnan  ne  délivrait- il  pas  Orléans 
d'un  siège  meurtrier,  quand  Attila  réduisait  les 
villes  en  cendres?  Faudra -t-il  vous  piu'ler  do 
saint  Hilaire,  de  saint  Romain  de  Rotien  %  tous 

I  La  pin*  belle  chronique  à  écrire  serait  le  Âfar^i'ohge  dans 
iet  Gaidesf  là   est  rhiiiloire  primitive  de  l.i  F.anrc.  il  uV  eut 
ir.  31 


dévoués  à  la  cause  du  peuple,  tous  martyrs 
pour  le  peuple^  tous  préservant  les  villes,  et 
obtenant  ainsi  les  honneurs  et  les  invocations 
dans  ces  pieuses  cathédrales  tpii  portaient  leur 
nom  comme  un  éternel  témoignage?  L'his* 
toire  antique  ne  présenta  jamais  une  plus 
magnifique  galerie  de  citoyens  cétlèbres^  plus 
hautement  placés  que  les  évéques  des  Gaules 
élus  par  le  peuple,  et  le  sauvant  au  milieu  de 
l'invasion  des  barbares^        ^ 

En  suivant  la  Seine,  k  quelque  distance 
de  Paris,  s'élevait  le  monastère  de  Saint-Deois, 
l'apôtre  des  Gaules  qui,  parti  de  Rome,  vint 
confesser  sa  foi  sur  le  mont  des  Martyrs  :  ce 
n'était  point  encore  l'église  gothique  avec  ses 


pas  dans  Pinvasion  des  barbares  de  plus  grands  citoyens  qae 
les  ëvéques  ganloîs  qui  domptèrent  les  envahisseurs.  Je  me 
propose  de  développer  ces  annales  îromcases  dans  mon  tra^ 
yail  sur  la  première  race.  Je  me  suis  vivement  étonné  que  This^ 
torien  imitateur  de  Vico  se  soit  si  étroitement  empreint  des 
préjugés  de  notre  époque ,  et  qu^il  ii*»it  pas  compris  la  pensée 
catholique  dans  son  travail  de  fantaisie  sur  V Histoire  de 
France  1  C*est  un  défaut  commun  à  l'historien  de  la  Conquête 
de»  Normand^i  Tun  et  Tartre  ont  toujours  cru  écrire  àt%  arti- 
cles de  revues  et  de  journaui  ;  qu*en  est-il  résulté?  c^est  que 
V Histoire  dee  Normand»,  publiée  en  iSay,  se  ressoil  de  la  si- 
tuation des  partis  ;  et  comme  on  Ta  dit  dam  une  re^iM  étrM- 
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vitraux  de  Téppque  de  la  croi^de ,  telle  que 
Suger  en  jeta  l$s  fondenpens  au  milieu  des 
soucis  d'une  administratioa  rojale.  Sajnt-Denis 
en  France  9  construit  sur  le  tombean  du  saint 
martyr  enseveK  par  Catulla,  la  noble  dame 
romaine  $a  pieuse  amie,  formait  comme  une 
réunion  de  cellules  garnies  de  fortes  murailles 
^veq  des  portes  en  ft^r;^  îl  fallait  se  défendre 
contre  lea  Invasions  des  hommes  d'acwes';  ces 
porter  criaiei;Lt  sur  Içurs  gonds  quand  .on  les 
roulait  pesamment. aux  >splennités  de  l'année. 
Le  monastère  de  Saint-Denis  était  déjà  un  lieu 
véoéré  sous  le  roi  Dagoberl;  quelques  tom- 
beaux de  princes  se  vo}*aient  là  en  pierres 
blanches  et  carrées  sous  les  voqtes;  la  bour- 


gëre,  oo  la  croirait  faite  dans  la  pensée  de.  l'adresse  des  Q3f. 
L'hittoricii  imitateur  de  Vico  a  costumé  fon  i4^»lMinie  de  l'irs^ 
prit  des  petites  e'coles  et  des  pclites  coteries,  dii  temps  actuel, 
de  telle  sorte  que  rÎDge'âieux  dcrivain  â  été  à  'ce  pôiitt  de 
parler  de  TinQ^euce  du  vin  de  Champagne  ,  et  de  h  paissante 
de  tel  auteur  inconnu,  pour  expliquer  le  développement  des 
races.  J*aurais  désiré  d'ailleurs  dans  deux  esprits  d*études  un 
autre  point  de  vue  que  celui  dt  M.  Dulaure  tt  de  M.  Taiibé 
de  Montgaillard. 

I  Hoilandist  Âlens.  Juni,;  et  sur  Tabbayc  de  Saint-Ocnis, 
voyez  le  P.  Mont  faucon ,  qui  est  encore  la  source  la  plus  pure 
et  la  plus  haute  du  moyen  âge. 
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gade  s'élevait  tout  au  tour  du  monastère  ;  an 
temps  d*été,  il  y  avait  les  foires  du  landit, 
pleines  de  juifs  et  de  marchands  italiens. 
Les  religieux  de  Saint-Denis  labouraient  les 
plaines  fertiles  des  environs  de  la  Seine  ;  ils 
étaient  riches  de  toute  espèce  de  biens,  et  dans 
la  lutte  féodale  les  religieux  de  Saint-Denis 
étaient  menacés  parles  barons  hautains  et  sei- 
gneurs terriers  qui  avaient  leurs  châteaux  en 
Parisis.  Combien  de  fois  les  Buchardus  de 
Montmorency  ou  les  sires  de  Puiset  n'avaient- 
ils  pas  essayé  de  fracasser  les  portes  de  Tab- 
baye!  quelle  belle  proie  pour  leur  rapacité! 
Les  abbés  de  Saint-Denis  possédaient  de  riches 
terres,  des  manses  considérables,  des  serfs 
nombreux  qui  habitaient  les  champs  ;  leur 
cartulaire  était  rempli  de  Chartres  royales;  ils 
avaient  reçu  d'immenses  dons  de  la  munificence 
des  roisy  qui  aimaient  à. parer  leur  sépulcre; 
et  dans  les  journées  silencieuses,  au  bruit  des 
matines  et  des  tierces,  les  religieux  commen- 
çaient à  écrire  ces  chroniques  '   devenues  si 

I  La  meilleure  édition  des  chroniques  de  Saint-Denis  a  été 
récemment  publiée  sur  un  manuscrit  antique  et  unique  de  la 
Bibliothèque  du  rot,  écrit  en  i35o,  le  plus  complet  et  le  plus 
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fameuses  y  et  toujours  citées  comme  des  actes 
authentiques  sous  le  nom  de  Saint-Deiiis  en 
France ,  belles  chroniques  qui  font  frissonner 
de  joie  Fantiquaire,  tant  elles  sont  naïves  et 
sincères  dans  leur  récit  :  là  s'in$crivaient  jour 
par  jour  les  faits,  gestes,  merveilles,  les  lé- 
gendes qui  doraient  la  belle  histoire  de  France , 
et  les  traditions  pieuses,  annales  d'émotions, 
d'orgueil  et  de  poésie  pour  chaque  généra* 
tion  qui  roule  dans  les  temps;  car  les  unes  ont 
des  légendes  de  gloire,  les  autres  des  légendes 
de  liberté;  quoi  d'étonnant  que  le  moyen  âge 
eût  aussi  ses  souvenirs  et  ses  traditions  hé* 
roïques?  On  parlait  des  chroniques  de  Saint* 
Denis  comm^   des   actes  de   foi   chevaleres* 
que  ;   il  y  a   pour  chaque   époque   des    er« 
reurs  qu'il  ne  faut  pas  approfondir,  des  pré- 
jugés qu'il  faut  sauver  de  l'examen,  si  l'on  veut 
maintenir  les  nobles  traditions  d'un  peuple, 
son  héroïsme  et  sa  fierté  de  lui-même.  Clercs, 
chevaliers, dames,  recherchaient  dans  les  pages 
enluminées  d'or  et  de  miniatures  à  Saint-Denis, 
les  annales  de  leur  lignée,  l'origine  de  leurs 

beau,  sous  ce  titre  :  Ce  sont  les  grans  chroniques f  le  volume 
a  été  imprimé  à  Lyoo ,  Louis  Perrin  »  ann.  1837. 
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fiefs.  On  aime  à  fouiller  dans  ce  piassé  qui  re- 
urne  l'esprit  des  temps  et  les  fait  apparaître  '» 

La  Normandie  possédait  deux  grandes  ab* 
bayes  :  Jutniège  et  SaiAt-Wandrille^  pieuses 
sorarsnées  aux  mêmes  années,  resplendissantes 
du  même  éclat  comme  deux  améthystes  sur  Tan* 
neau  épiscopal.  Lorsque  vous  avez  quitté  Cau« 
debec,  vous  trouvez  là  les  ruiûes  silencieuses 
d^in  vieux  monastère  ;  à  travers  ces  monceaux 
de  pierres  suspi^ndus  en  voûte  sur  votre  téte^  et 
que  brise  le  vetit  de  mer,  au  milieu  de  ces  tron* 
çons  de  colonnettes  jetés  péle-méle  à  côté  des 
saints  évoques  en  pierres  froides  mutilés  et 
deboHt  dans  ces  débrîs  du  temps,  vivaient  au 
onzième  siècle  des  moines  soumis  à  la  règle  de 
samt  Benoit,  le  fondateur  des  ordres  moûasti* 
ques  dansles  Gaules.  Vous  dirai-je  la  renommée 
de  ïumiège'?  Elle  retentissait  au  loin  cette 


1  II  a  été  fait  cle  belles  recherches  dans  les  recueils  de  la 
vieilk  Académie  des  Inscriptions  sur  les  grandes  chroniques 
de  Saint-Denis  en  France,  f^qyez  sur  le  privilège  de  Saint- 
Denis,  Concil.  Gall. ,  tom.  ii,  pag.  ii3. 

a  Voyez  sur  ces  fondations  de  Jumiëge  et  de  Fontenclle 
Chroniq.  Fontan. ,  tom.  m.  —  Spicileg.  ,  pag.  19a.  — 
fila  yandreg.,  tom.  I«^  —  fJiblioth.  Labbe ,  pag.  f^,  et 
apud  Mabill. ,  Fila  Filiberti ,  apud  Duchesn. ,  tom.  i<^. 


giràodé  renommée;  on  savait  la  fopdation  de 
Tabbaye  qtii  se  perdait  daus  la  nuit  de  la  pre- 
mière race  :  là  était  le  tombeau  de  ses  abbés,  ici 
la  sépiilture  de  quelques  grandes  familles  nor* 
mandes  avec  leurs  histoires  incrustées  Mir  1« 
marbre.  Le  souvenir  de  Jumiège  fut  célèbre  à 
Tépoque  su  rtout  où  les  Scandinaves  saccagèrent 
ses  autels  et  mutilèrent  ses  trésors.  Depuis, 
les  siècles  ont  passé  sur  ses  muraille^,  le  t^mp^ 
a  respecté  quelques  débris,  et  le  paysan»  qui 
démine  encore  à  travers  les  arceaux  sus* 
pendus  sur  sa  tête,  se  rappelle  les  légendes  des 
vieux  temps;  triste  légende  que  celle  dç  la 
reine  Mathilde ,  qui  jeta  ses  pauvres  enfîins,  les 
os  brisés  9  dans  une  nacelle;  et  la  pileuse  chro- 
nique de  saint  Aichèdre,  qui  sut  la  mort  de 
quatre  cents  des  religieux  dans  une  extase  de 
méditation  et  de  silence;  il  les  avait  contem- 
plés la  faœ  rayonnante,  s'élevantau  ciel  comme 
on  voit  dans  les  basiliques  les  confesseurs 
de  la  foi  dans  un  nuage  de  poiirpne  et  d'or. 
Jumiège,  au  quatrième  siècle,  était  une  de  ces 
grandes  abbayes  qui  divisaient  le  sol  de  la 
Normandie;  elle  voyait  alors  agenouillés  aux 
pieds  des  autels  les  fils  de  ces  mêmes  Scaudi- 
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tiaves  qui  avaient  brisé  ses  portes  et  pillé  les- 
châsses  bénites.  Ce  monastère  conservait  les 
histoires  des  faits  et  gestes  des  ducs  .de  Nor- 
mandie ,  et  le  chroniqueur  Guillaume  de  Ju- 
miège  a  gardé  sa  célébrité  toute  patriotique. 
Qui  pourrait  écrire  Thistoire  normande  sans 
recourir  au  moine  de  Jumiège  ""  ? 

Fonteneile  ou  Saint -Wandrille  était  la  se* 
conde  abbaye  normande;  la  pieuse  maison 
était  située  au  milieu  de  taillis  épais,  et  for- 
mait une  de  ces  grandes  solitudes  que  le  catho- 
licisme avait  fondées  dans  les  terres  incultes. 
Son  premier  abbé  fut  saint  Wandrille;  dès  sa 
fondation,  Fonteneile  avait  été  une  des  vastes 
maisons  de  Dieu  dans  une  terre  inondée  de 
marais  ou  cachée  sous  les  bruyères.  On  avait 
vu  s*élever  les  églises  de  Saint-Pierre,  de  Saint- 
Paul,  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Pancrace, 
qui  formaient  comme  une  croix  latine  au  cen- 
tre des  cellules  dans  la  forêt.  Qu'opposer  à  la 
splendeur  de  Saint -Wandrille,  si  ce  n'est 
l'antique  monastère  de  Saint-Ouen  de  Rouen, 


I   Guill.  Jumietens.  a  été  publié  par  Duchesne  ,  Normanor. 
histor.  Coltect. ,  tom.  i*^. 
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saint  Ouen,  le  confesseur  de  la  foi  dans  la 
Neostrie?  Jumiège  et  Fontenelle  étaient  ainsi 
les  deux  perles  de  Normandie.  La  description 
de  Fontenelle  à  ces  temps  du  moyen  âge  est 
curieuse  :  le  monastère  était  comme  une  ville 
de  pierres  avec  ses  greniers  abondans  et  bien 
pourvus  des  récoltes  de  Tabbaye  ;  de  longues 
cellules  où  travaillaient  les  moines  ouvriers,  le 
pressoir  où  se  faisait  le  cidre  doré  de  Noél  et 
de  Pâques,  Fécurie  pour  les  bœufs  du  labeur 
et  les  mules  de  l'abbé;  les  cellules  hospitalières , 
selon  les  règles  de  saint  Benoit ,  car  l'étranger 
était  admis  au  monastère,  hébergé  et  servi  par 
les  religieux;  le  vivier  pour  les  poissons  abba- 
tiaux, le  brochet  et  la  carpe;  les  jardins  cul- 
tivés, et  ce  petit  ruisseau  qui  avait  donné  son 
nom  à  la  grande  abbaye;  un  peu  plus  loin  la 
chapelle  Saint-Saturnin ,  où  l'on  voit  encore  les 
peintures  grossières  du  vice  et  de  la  débauche, 
les  serpens  enlacés  autour  des  tronçons  de 
statues,  le  démon ,  image  de  la  tentation  et  du 
désordre';  enfin  la  fontaine  de  Notre-Dame  de 

1  Viia  Vandreg,  ^  BibUoth,  LaMe,  pag.  'j^.  M.  Langlois 
a  publié  une  dissertation  ërudite ,  mais  un  peu  naivement  phi- 
losophique sur  Tabbayc  de  Saint- Wandrille.  Paris,  i837« 
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Gailtouville,  sorte  de  bapti&tère  pour  h»  néo- 
phytes, alors  qu'ils  abandonnaieut  l^itfs  faiix 
dieax  pour  le  ChrUî,  le  sauveur  des  hommes. 
fiaJut  à  toi  1  aire  Nicolas  d'l£sftouteyil)e  ^  sei* 
gHeur  <jl'origine  Bormandet  issu  <ie3  oompa^ 
i;ndns^de  Ouillaume;  tu  es  là 'sur  ton  tombeau 
couché  raide  et  fit)id  comme  la  pierre,  avec  le 
lioQ  de  tes  armoiries  sur  ta  poitrine ,  le  lion 
encore  sous  tes  pieds,  la  longue  épée  à  tes 
cotés.  Ainsi  mourait  la  race  normande;  elle 
>ataiUait  toute  laTie  sans  resfiecter  les  églises 
et  mou  tiers  )  puis  elle  venait  mourir  dans 
le  monavStère,  ainsi  q^rdu  voit  le  sire  d'Ëstou- 
teville  dans  ^l'église  de  Notre-Dame  de  Val- 
mont  \ 

.  Seigneurs  et  chevaliers ,  voici  4e  gramles 
ruines  encore  dans  Saint  «^  Orner,  la  ville  de 
Picardie.  Qui  n'a  oui  la  chronique  de  l^iahbaye 
de  Saint* Bertin?  qui  ne  connaît,  au  moyen 
âge ,  les  amiales  du  monastère  écrites  dans  la 
solitiide?  dette  vieille  chronique  où  tout  est 
napporté:  les  batailles^  les  transactions ,  les 

1  JNotioe  sur  le  tombeau  de^  énervés  ât  Tabbaye  de  Ju- 
nûège.  Rouen,  ann.  i3a4 ,  in-S»,  et  le  Chrotiic.  Pottuvi- 
dans  le  Spicileg.  de  dom  Luc  d'Achery  ,  tom.  ^«^ 
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mœurs  eu  peuple,  pour  F^^poque  carlovin- 
gienne  surtout.  Quand  tout  est  silencieux  dans 
les  vieux  âges,  lorsque  nous  soulevons  en  vâin 
la  poussière  des  temps  pour  recueillir  queU 
qnes  souvenirs  de  Tépopée  du  neuvième  au 
dixième  siècle,  pour  connattre  *  les  guerres 
meurtrières ,  les  coure  plénières,  les  invasièns 
des  barbares ,  nous  trouvons ,  comme  des  fa* 
naux  qui  nous  guident,  les  annales  de  Saint* 
Bertin  et  celles  de  Metz  :  Tune  pour  la  race 
franque ,  l'autre  pour  la  race  germanique  '  ; 
n'y  avait* il  pas  dans  Charlemagne  deux  na- 
tures, deux  hommes?  le  vieil  empereur  impri«^ 
mait  Tobéissance  aux  deux  côtés  du  Rhin ,  et 
dans  sa  grande  enjambée ,  le  colosse  du  moyen 
âge  touchait  Francfort  sur  le  Rhin  d'un  pied , 
et  Paris  en  l'ile  de  l'autre.  Le  monastère  de 
Saint-Bertin  était  la  plus  noble  des  fondations 
de  k  race  picarde;  ruiné,  incendié  incessam» 
ment,  il  se  reconstruisait  toujours;  vieille  insti«> 
tution  qui  trouvait  au  cœur  des  peuples  une 
source  paissante  de  richesses;  on  comptait  aru 

I  Les  jénnales  de  Saiiit-Beitin  ont  ëtë  publiées  dans  le 
tome  VII  de  la  collection  des  Bénédictins.  Voyez  la  préface  : 
on  trouve  également  une  notice  sur  les  annales  de  Metz. 
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dixième  siècle  jusqu'à  quinze  cents  frères  tous 
occupés  à  défricher  la  terre,  lies  moines  de 
SaiDt-Berttn  desséchaient  les  marais  qui  envi«> 
ronnaient  l'abbaye  ;  les  larges  bâtiniens  sem^ 
blaient  s'élever  sur  les  eaux^  tant  le  lieu  était 
marécageux  ;  mais  que  ne  peut  le  labeur,  la 
patience  et  la  main  de  l'homme  ?  Un  siècle  plus 
tard,  le  monastère  de  Sain t-Ber tin  s'élevait  au 
centre  d'une  plaine  fertile;  des  canaux  serpent 
taîent  dans  de  richea  pralfies,  autour  des  vieilles 
murailles.  La  règle  de  saint  Benoit  recomman- 
dait  le  travail  de  l'esprit  et  du  corps  ;  queU 
ques-uns  des  frères  de  Saint*Bertin  écrivaient 
les  annales  de  France,  tandis  que  d'autres 
|K>ursuivaient  leur  grand  labeur  :  le  défriche- 
ment de  la  terre,  la  culture  du  sol  '. 

Chaque  province  avait  ses  cellules  monas- 
tiques dont  les  souvenirs  se  rattachaient  à 
son  histoire  populaire.  Les  monastères  étaient 
placés  sous  l'invocation  d'un  saint  qui  avait 
rendu  d'immenses  services  dans  la  confusion 
et  le  désordre  de  l'invasion  des  barbares  ;  il  n'y 


1   Annal,     ordm.  saitct,   Benedict.  ,    par   doin    Mabillom» 

tOill.    1. 
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aTait  pas  de  culte  plus  grand  el  mieux  mérité 
que  celui  de  ces  illustres  chrétiens ,  évéques 
éloquens ,  ou  de  ces  clercs  courageux  qui 
avaient  souffert  le  martyre  dans  les  Gaules 
pour  sauver  les  cités  menacées,  alors  ^qu'Attila 
s'avançait  comme  un  torrent  dévastateur.  Par- 
courez les  légendes  du  huitième  et  du  neu- 
vième siècles;  que  de  souvenirs  nationaux  ne 
se  rattachaient-ils  pas  aux  fondations  monas- 
tiques !  Ici  c'était  Tabbaye  Saint*Benolt  sur 
Loire  (l'antique  monastère  de  Fieury  )  :  on  invo- 
quait saint  Benoit  partout  où  devaient  s'accom- 
plir de  pénibles  travaux  de  culture.  Plus  loin , 
vers  la  Bretagne,  de  vastes  solitudes  dans  les 
vieux  bois  druidiques  étaient  consacrées  à  la 
vie  du  désert  :  le  Poitou ,  la  Langue-d'Oc,  TÀn- 
jôu,  étaient  pleins  déjà  de  ces  cellules  de  soli- 
taires qui  s'élevaient  comme  des  fermes  modèles 
dans  les  retraites  inaccessibles,  au  creux  des 
rochers ,  dans  les  vallées  arides  que  visitaient 
le  loup  et  le  sanglier'.  Qui  pourrait  nous  dire 
l'histoire  de  S€Unt'Florent4e^FieuXj  de  la  Croix 

I  On  trouve  une  sorte  de  ttalUlîqiie  sur  l'état  des  moi|as- 
tèreê'daiis  la  f7t«  &  CSUn,  chapw  n  »  apud  BoUand. ,  i"'  jan- 
vier, tom.  I. 
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SéUnù'Leuft^,  de  Saiot-Rambert  en  Lyonnais, 
de  Saint-Marcel  en  Viennois  ? 

D(Ha-je  oublier  la  chronique  de  l'abbaye  de 
Sain1>Vi£l:or4e9*MarseiUe?  SaintrVictor,  mona- 
xneul:  des  siècles  primitife ,  quand  le  aaug  des 
oGusnrtyrs  coulait  dans  les  catacombes,  à  l'épo- 
que des  pieusQ^  femnies,  des  veuves  qui  ense- 
velis69Lvent  les  clercs,  l^s  év^ues,  les  oen- 
tarions  agenquill^s  au  pied  dis  \%  oroiX;;  t^fnps 
des  disK^res,  des  vieirge/^  qui  reçumVaient  les 
fioles  d'un  sang  précieux  ou  essuyaient  les 
plaies  avec  leurs»  chevelures  £lottan|es»  et  pla- 
çaient la. palme  dans  le  tombeau,  comme  on 
en  retrouve  de  pieux. fragm^ns à  Rome'.  Le-wh 
nastère  de  .$aint-*Victor  avait  pour  fondateur 
primitif  saint  C;a$$ien;  sa  chapelle  fut  d'abord 
Ain  souterrain  taillé  .^i  vif  da^s  lesroqs  de  bi 
montagne  druidique  qui  3'éiendait  isivr  les  bords 
de,  la  MédiieiTanée;  cette  grotte  mystéifieuse^ 
où  se  trouvent  ehoore  ici  là  des  toknbes*  des 
figures   étranges   quo    Ifsi-  cierges    éclairent 
d'une  lumière  fantastique,  avait  vu  les  cfaré^ 

I  Les  religieux  de  Sainte  Victor,  à  Marseiite,  n*avawtit  rien 
de  la  vie  active  et  îndastrîeuie  des  a«trea  ordres  religieux;  îk 
n'ont  point  laissé  d*annales,  mais  seulement  des  cariiikir<s. 


tiens  primitifs  échapper  à  la  persécution.  Qaand 
la  fureur  s^apaisa,  on  vit  sortir  de  la  grotte 
humide  les  fidèles-;  et  ie  monastère  de  Sdinl- 
Victor  s^éleva  sur  la  chapelle  souterraine'  qtti 
avait  salué  les  agapes  et  les  repas  fraternels 
des  ef^ians  du  Christ  \  La  voilà  debout  encore 
cette  image  de  saint  Victor  incrustée  avec  son 
armure  chevaleresque  sur  l'a  vieille  porte  noire 
qui  ferme  le  parvis  de  l'abbaye  ;  ce  guerrier 
plein  d'énergie  est  donc  te  centurion  Victor 
(le  victorieux);  il  a  la  pique  romaine  au  poings 
il  teiTasse  un  dragon,  serpent  ailé  qui  enlace 
son  fongueux  coursier  de  ses  longs  repKs  ;  cou*- 
rage ,  brave  et  digne  centurion  !  ce  monstre  cfni 
se  débat  dans  lés  angoisses  de  la  mort,  n'est 
que  la  pieuse  légende  des  services  que  sàini: 
Victor  rendit  à  la  cité  grecque  et  romaine  \  '  > 
Presque  toutes  les  saintes  histoires  des  "pre- 


«  » 


i  Je  ne  puis  dire  re'motioo  que  m*a  fait  éprouver  ce  souter- 
rain, qui  ressemble  beaucoup,  du  reste,  aux  catacombes  de 
Rome  ;  je  le  visitiiis  en  i838,  à  b  lueur  de  quelques  ciergi;s., 
et  je  touchais  une  à  une  ces  ruelles  pieuses  où  sont  repro- 
duites  ici  là  quelques  figures  des  troisième  et  quatrième 
siècles  chrétiens. 

3  Vo^€%  dans  RDm  les  traditions  du  monastère  de  SBiial«- 
Victor,  in -fol. 
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mîers  siècles  chrétiens  disent  les  dévoueniens 
patriotiques  ;  et  tandis  que  saint  Victor  ter- 
rasse le  dragon  à  Marseille,  saiinte  Marthe  » 
la  compagne  de  Lazare  »  délivre  Tarascon  d'une 
grande  calamité ,  personnifiée  dans  Taboraina- 
ble  tarasque,  monstre  affreux  qui  se  débat  en- 
core au  milieu  des  fêtes  municipales  \  Ce  sym- 
bolisme des  légejides  était  donc  J'expresâon 
naïve  de  la  gratitude  des  peuples  :  ce  dragon  i 
la  peau  d'écaillés,  ce  monstre  brisé  par  le  cou- 
rage et  la  prière,  n'était-il  que  l'image  du  dé- 
mon ou  du  péché?  Peut-être  exprimait -il  le 
souvenir  du  fléau  dont  le  saint  faisait  cesser  la 
funeste  influence  par  son  généreux  dévoue* 
ment.  Saint  Victor  fut  le  Persée  chrétien. 
U  faut  à  toutes  les  époques  ces  légendes  de 
courage  qui  rappellent  les  services  et  prépa- 
rent les  grandes  actions  ;  le  martyrologe  des 
Gaules  est  la  plus  magnifique  chronique  des 

t  J*ai  assisté  à  Tarascon  è  cette  procession  bruyante;  la  ta- 
rasqne  est  une  granJe  poutre  qui  brise  tout  clans  son  itiné- 
raire :  image  de  la  calamité  qui  bouleversait  les  cités  munici- 
pales. Compares  Papon,  Ifist.  de  Provence ,  lom.  i,  et  dom 
Vaiss^TS,  Hist.  du  Languedoc,  toni.  n.  Les  légendes  des 
Gaules  se  trouvent  surtout  dans  Mabillon  ,  Jeta  sanct. 
■ardim.  ionat,  Bênedict.  Rien  n*est,  ^«i  reste»  pbis  complet 
que  les  Bollandistes. 


^1 
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puîssans  efforts  de  la  orvilisafioti  chrétienne.  Le 
caprice  des  peuples  n'élève  pas  des  autels  ;  il  y  a 
au  fond  de  tontes  les  grandeurs  de  l'homme 
une  cause  :  ces  immenses  monastères  qui  peu- 
plaient les  provinces  étaient  comme  un  noble 
témoignage;  l'adoration  n'est  pas  mie  vaine 
chose;  la  légende  fut  le  bulletin  popolaire  des 
services  rendus  par  les  évéques  et  les  clercs  au 
temps  de  barbarie  ! 

Qne  de  saintes  femmes  se  présentent  égale- 
ment dans  l'histoire  de  la  prédication  catho- 
lique au  sein  des  Gaules  !  L'ordre  monastique 
s'était  étendu  parmi  de  pieuses  héroïnes ,  de-* 
puis  sainte  Geneviève  jiisqu'à  sainte  Bathilde 
du  monastère  de  CheQes%  et  cette  Ger t rude  % 
jeune  filie  qui  mourut  à  peine  à  ^ringt  anÈ\ 
joyeuse  et  parée  comme  pour  une  fête;  Ger- 
trude  portait^  aux  jours  de  ses  funérailles^ 
la  couronne  blanche  et  virginale  au  front. 
Chaque  province  avait  aussi  sa  sainte^  comme 
elle  avait  son  pieux  évéque;  une  église  mo- 


I   Fita  sanct.  BaOUld,  apud-fiolland, ,  17  mort. 

a  yita  $anet.  Genrud.  apudBoUçnd.,  17;  mare.  Je  ne  cesse 

de  répéter  que  cette  belle  collcclion  est  la  source  historique  ia 
plus  réelle  pour  la  première  et  la  seconde  race. 


ir. 
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nftstique  lui  était  consacrée'.  Le  cbmliaoïsr» 
me  a^ait  élevé  la  femme  à  la  double  et  noUe 
condition  d'égalité  et  d'ahnour  pur  et  chaste; 
elle  était  pa&aée  de  resclayag^  et  de  la  5ervi^ 
tûde  à  toute  la  dignité  de  la- nature  sociale* 
L'ima^  de  la  vierge  Marie,  cette  ipère  de  aouf^ 
frarn^es;.prot|égeaitla  vie  faible  et  fK>ti(ft-eteu&é; 
la  (HTodamsition  enthousiaste  que  fit:lie  oonoîle 
de  Nicée,  souvenir  de  l'Église  pridiitUe^  sur 
la  divjnité  et  la  chasteté  de  Marie ^  fut  un  des 
magiHBquea  triomphes  de  là  fomnle;  elle  mar* 
qua  )in^  nouvelle  époque  dans  les  sioeiétés  mo** 
derneSé  Le  double  oui  te  de.  la  Vierge  et  de 
Tenfiint  Jésus  forme  la  plus  belle  légende  en 
l'hOnneuc  de  ce  qui  est  faible  et  misérable  :  au 
temps  d'une  civilisation  brutale  ;  et  violente  , 
ce  fut  une  idée  éminemment  sociale  que  de 
placer  ai*  ;  ciel ,  parmi.  Je^  gloàres  et  les  pui»» 
sances,  une  femme  etun  enfianii  divin;  on  ar* 
raidiaii  àinai.la  société  k  l'empire  «de  la  force^ 
Scms  la  seoQmle  race  4  Jes  moiiaâlères  de 
femmes  se  multiplièrent  k  l'infini  ;  cette 
consécration  à  des  1dée.s  morales,  à  une  vie 
chaste  et  solitairef,  était  un  grand  exemple  au 
milieu  du  désordre  des  mœurs  qf  de  Timpurelé 


r- 
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des  honimes  d'armes;  Ui  jeune  fitle  te  mettait 
ainsi  sofm  Ik  protection  de  Dieu  et  de  tetké 
empreinte  virginnle,  pur  sacrifiée  qui  ^'éte^ 
vait  an  Sei^eur,  et  que  oonronnait  l'histoire 
de  Marie,  le  triomphe  de  la  femme'. 

Tandis  q4je  les  évéques  préparaierlt  des  lots 
sévères  et  des  disciplines  pour  rirréter  les 
écarts  de  quelques  monastères  dîMolus,  une 
fondation  immense  était  faite  au  milieu  de  M 
chrétienté  9  oemme  tm  acheminement  vers  la 
pureté  plus  haute  de  la  règle*  Le  diitième  siè<- 
de  s'ouvrait!  i'Aquitaiive  était  soumise  aHi  dite 
GuiUaamè, fils  de  Bernard ,  eopted^Àuveitgtfie ; 
et  petit^'fijs  du  comte  de  Poitiers.  GitiUaumé 
avilit  poul*' femme  Ingeiberge^  fl|le  dé  Boson, 
roi  de  Provence ^<et  sœur  de  Pempereur  Loufs. 
Ainsi  sa  •  lignée  était  magnifique  !  Dès  son 
pn£ance,  èe  duc  s'était  lié  avec  un*  saint  abbé 
du  nom  de  Bbl^non^  îssit  du  comté  de  Bour^- 
gogqe;  Bemon  s'en* allait  préchant  la*  ré- 
forme monastique ,  et  la  réputation  de  sa  sain- 


I  Ce  culte  de  la  rierge  Marie  n'a  ^té  lïîen  dominant  (\u*^ 
partir  du  onitètne  sièdv  (  il  (ut  le  firincipe  et  le  niefWItf  '•et  h 
ctievaJerî^.  Uinânenee  de  la  Vierge  «  Hé  èéXermtnan^  %aY  h 

civilisation  du  moyen  âge!       .        -       ^ 
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télé  s'étendit  bientôt  au  loin  '  ;  il  vint  trouver 
Guillaume  d'Aquitaine,  le  suppliant  de  lui 
donner  un  coin  de  terre  pour  établir  sa  ré- 
forme monastique  ;  et  oomme  le  digne  seigneur 
possédait  des  manoirs  dans  le  Maçonnais,  il 
scella,  lui  et  sa  femme  Ingelberge,  la  chartre 
suivante  qui  fut  Torigine  de  la  grande  fonda* 
tion  de  Gluny  :  «Moi,  Guillaume  '  duc  d'Aqui* 
taine,  voulant  employer  utilement  pour  mon 
Ame  les  biens  que  Dieu  m'a  donnés,  fai  cru 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  m'attirer  la 
gratitude  de  ses  pauvres;  et  afin  que  cette 
œuv!*e  soit  perpétuelle,  je  veux  entretenir  à 
mes  dépens  une  communauté  de  moines.  Je 
donne  donc  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  notre 
sauveur  Jésus-Christ,  aux  saints  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  de  mon  propre  domaine, 
la  terre  de  Gluny ,  sise  sur  la  rivière  de  Graune, 
avec  la  chapelle  qui  y  est^  en  l'honnear  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Pierre ,  et  ses  dépen* 


I  Biblioth.  Guniacens. ,  tom.  i,  ad  ann.  910,  et  Mabillon^ 
toni.  y,  acl.  pag.  7^. 

a.Conoî/.  Oallic.  tom  ix.  Cette  cbertre  se  trooVé  en  entier 
dans  la  ^i^/iot/t.  Cbuùacvu,,  pag.  t,  et  dana  Mabilloh,  Ad. 
sanct,  aréUn.  tond.  BenetUct.,  $œcul,  5,  pag.  7S. 
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dances  ;  le  tout  situé  dans  le  comté  de  Maçon 
ou  aux  environs.  Je  le  donne  pour  Tftme  de 
mon  roi  Eudes  et  de  mes  parens  et  serviteurs; 
à  condition  qu'à  Cluny  on  hàtira  un  monas* 
tère  pour  y  assembler  des  pauvres  vivant  se- 
lon la  règle  de  saint  Benoit,  et  qne  ce  soit  à 
jamais  un  refuge  pour  ceux  qui ,  sortant  misé-' 
râbles  du  siècle ,  n'apporteront  avec  eux  que  ia 
bonne  volonté  de  servir  Dieu  '•  Ces  moines  et 
tous  ces  biens  seront  sous  la  puissance  de 
l'abbé  Bemon  tant  qu'il  vivra;  mais  après  son 
décès  ils  auront  le  pouvoir  d'élire  librement 
pour  abbé ,  selon  la  règle  de  saint  Benoît ,  ce- 
lui  qui  leur  plaira,  pourvu  qu'il  soit  do  la 
même  observance;  sans  que  nous  ou  aucune 
autre  puissance  empêche  l'élection  régulière. 
Tous  les  cinq  ans  ils  paieront  dix  sols  d'or  à 
saint  Pierre  de  Rome  pour  le  luminaire,  et 
auront  les  saints  apôtres  pour  protecteurs  et 
le  pape  pour  défenseur;  qu'ils  exercent  donc 
tous  les  jours  les  œuvres  de  miséricorde,  selon 


I  Celle  chartre  était  conservée  à  Cluny  en  original.  Le  car- 
tulaire  de  Cluny  dtait  le  mieux  préserve'  des  ravages  du  temps; 
le  résumé  connu  sous  le  titre  de  BWUoth.  CUtnittcetiê.  est  un 
précieux  recueil  pour  Thistoirc  des  dixième  et  onzième  siècles. 
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leur  pouvoir^,  envers  les  pautreà^  les  étrangers 
et  les  pèlerins.  De  ce  Jour  Us  Jie  seront  soumis 
ni  à  nous»  oi  à  ncs  parens;,  lii  au  roi,  ni  À 
aucune  autre  pliissaace  dé  la.  terre;  aucuu 
prince  séculier,  aucun  comte,  aucim  évêque, 
ni  le  pape  même,  je  lés  en  conjure  au  nom  de 
Dieu  et  de  ses  saints  et  du  jour  du  jugement, 
ue  devra  s'emparer  des  biens  de  ces  servi- 
téursde  Dieu;  nul  e(ussi  ne  les  vendra,  ne  les 
édbangera ,  <liminuera  ou  donnera  en  fief  à 
personne,  et  ne  leirr  iih posera  point  de  supé* 
rieur  contre  leur  volont^v enfin  anuthènieseru 
prononcé  contre  cetix.  qui  voudront  empêcher 
l!effet  de  cette;  donation; -et  de  nia  propre 
puissance I,  moi.  couple,  j'ajoute  ^ne  amende 
de  oefcit  livres  dar  contre  quiconque  roécou- 
naitra  les  immunités  et  privilèges  de  mon 
hospice  des  pauvres'.  », 

Âiesi  fut  fondée  la  grande  cellule  de  Cluny 
en  Maçonnais ,  cette  institution  qui  brille  d'un 
si  vif  édat  disns.  là  silencieuse  société  du 
moyen  âge.  Le  nom   de  Cluny  apparaît  sur 


I  Hiôiioth,  iJUttiactms,'-^  Jeta  sanct,  ordm,  smwt,  Bmediet. , 
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foules  les  Chartres  et  diplômes;  les  cartulaii^s 
sont  remplis  de  donalions  pieuses  faites  aiiié 
pauvres  moims;  Cluny!  Climy  !  que  ton  sou-« 
venir  est  magnifique  eticoi^  ^  «u  milieu  même 
des  ruines  \  Lorsque  ^ous  ilôscendez  la  Saône 
qui  rouie  ses  eauK  paisibles ,  jetés  les  yeux  à 
quelques  lieuM  de  Macou  ;  vous  voyez  b'éie^ 
ver  des  débris,  puis  un  bâtiment,  puis  ^ 
vastes  dortoirs,  de  l^autçs  murailles,  qui 
forment  là  comme  une  cité)  foulez  ces  ruines  ^ 
parcourez  ces  vallées,  ces  cofeaox ;  oefr  lieux 
si  animés,  cette  ville  peuplée,  ce^  hameaux 
riches  si  bien  cultivés ,- ces  petits  bourgs  de 
Saint*Maur,  de  Jaiogny,  de  Larehcy,  de  Saint* 
Yincent-des-Prés,  Donzy-*le-Aoyâl ,  baigné  dei 
niémes  eaux  que  &luny<,  ce  iiet\  si  fertile  avec 
ses  prairies  légèrement  agitées  par  les  veut;» 
de  Saône  ;  tout  cela  fi»t  produit  par  le  tra^'ail 
des  religieux  de  Cluny';  cette  civilisation  fut 


I  J'ai  vîsilc  les  ruines  de  Clany  et  le  cloitre  qui  est  aujour- 
d'hui consacré  a  ce  qu'on  appelte  de$  étabUssenterti  futilité 
publique,  le  cœur  m*a  saigne  de  voir  toutes  ces  dcTastattOtiS  ; 
on  a  des  inspecteurs  de  inonuinens  publics,  des  coniitt^v  Iris- 
toriques,  et  la  destruction  des  œuvres  de  Kart  continue;  nous 
ftooinics  si  ingrats  emers  les  gcncrations  qui  nou:»  ont  précédés 
dans  la  vie!  Ce  grand  t'goîsnic  s* applique  âi  totft  :  on  (btti>ruit 
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leur  œuvre,  et  le$  générations  ingrates  <hiI 
brisé  les  premiers  auteurs  de  leurs  ricfaeases# 
Cluny  était  au  dixième  siècle  un  désert  cou- 
vert de  bruyères  »  dévasté  par  les  féodaux  des 
montagnes  ;  ce  fut  là  que  les  premiers  fonde*- 
mens  du  monastère  des  pauvres  de  saint  Benoit 
furent  jetés  sous  Tabbé  Beruon;  le. duc  Guil- 
laume d'Aquiiaine.  avait  désigné  ce  solitaire 
pour  abbé  de  Cluny.  Après  la  mort  de  Bernon , 
l'élection  fut  reconnue  la  base  et  le  fondement 
de  l'ordre..  Désormais  toute  fondation  rdi-* 
gieuse  dut  réunir  les  grands  principes  de  la 
liberté  démocralique ,  avec  la  dictature  en- 
suite, qui  est  Le  dernier  résultat  de  tout  sys- 
tème dont  le  peuple  est  la.base\ 
.  Les  privilèges  de  la  fondation  de  Climy 
grandirent  bientôt  avec  la  piélé  et  la  renom- 
mée des  religieux;  on  vit  alors  les  règles  et  les 
coulumes  monastiques  de  la  pauvre  cellule 

(les  commiMJons  et  des  écoles;  on  nomme  des  cototlcs,  on 
fouille  tumultueusement  les  chartres  selon  les  passions  du  temps 
actuel;  on  eiploile  les  idées  politiques  passagères ,  on  ouvre 
houAique  de  communei ,  de  uer$-étal^  et  dans  ce  triste  baxar 
d'('r^dition  mal  coaduitet  déjeunes  intelligences  s'abîment  dans 
«)*inCi'uctucuses  et  inutiles  recherclies. 
I  Uibîioth.  Cliàitiac4iti$»  »  loin.  i. 
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ft'étcndie  sur  toutes  les  provinces;  les  reli- 
gieux de  Cluny  étaient  affranchis  de  la  juri- 
diGtion  épiscopale  ;  Tévéque  de  Maçon  ne  pou- 
vait pas  franchir  le  seuil  du  monastère ,  même 
avec  le  bâton  pastoral  aux  mains.  Cluny  re- 
leva directement  du  pape;  Tabbé  avec  sa  mitre 
sainte,  sa  croix  de  bois,  ne  dut  son  pouvoir 
qu'à  ses  frères'.  Les  cellules  s'étendirent  au  loin 
dans  la  campagne;  des  oratoires  ici  là  placés 
devinrent  comme  des  succursales  qui  saluèrent 
la  croix  de  Cluny,  leur  mère  et  leur  fondai 
trice;  et  telle  fut  la  puissante  renommée  de 
cette  fondation ,  que ,  dans  l'espace  de  qua-* 
rante  années,  Ciuny  reçut  plus  de  cent  vingt 
Chartres  de  donations  ;  tout  chevalier  mourant 
léguait  quelques  manses  de  terre  ou  un  droit 
féodal,  ou  une  somme  d'écus  d^or  aux  pauvi*es 
de  Ciuny  qui  exerçaient  l'hospitalité  envers 
les  voyageurs.  Les  religieux  soignaient  avec 
sollicitude  dans  leur  infirmerie  les  hommes 
d  armes  blessés  ;  nobles ,  clercs  et  peuple  lais** 
saient  aux  moines  de  Cluny  des  terres  incultes 

I  Ces  privilèges  furent  recoanus  et  confirmas  par  plusieurs 
pope»,  et  spéciaietocnt  par  Urbain   IL   Foyez   BARoaiua  et 

Pagi,  ail  ann.  10^4" '^'97' 
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que  Ifts  frères  allamit  défricber  après  Télude 

et  la  prière '- 

Les  cpulm^ies  de  Cluny  état^iit  ri^es  :  dés 
4ue>.lf3,cbdiit  du  cpq  ^fi  foisaii  entendre,  les 
religieux  étaient  cleboilt;  oigi  éix^atHit  psal-^ 
niQdier  les  saintes  leçan»  itiorales  de  l'Écri- 
ture; au  milieu  d'uoe  silencieuse  attention,  ou 
disait  lescautiques  deb  propbàtes,  cri  doulou- 
rQUK  qui  el^p rime  l'impuisisaQoeel  le  désespoir 
4^  M  vie(  ou  <*écitait  pes  hymnes,  où  Tànie 
salguanlii^)  poussa  «4»  ^vi'  lanieil table.  Le  roi 
David  e^l  l'image  du  deosnaUsImé  épuisé, 
qui  a  trouvé  partout  le  vidc^  et .  l'amère  dé* 
ception;le  roi  puissant  a  poj^léila  coupe  du 
plaisM*  k  SOS  lèvres;,  elle  $!esi  desséchée  :  quelle 
puîdsaute  oon^olation  pour  ces.  religieux  qui 
macéroient  leur  chiiir  et  se  séparaieut  du 
uioude,  quaud  on.  leur  présentait  œ  monde 
aveq  ses  misères  1  Après  la  prière^  un  frugal 
repas.  d*bei^be«}  cuites 9  de  légumes  sauvages, 
qu'assaisonnaient  légèrement  le  sél  et  la 
graisse  ;  on  mangeait  aux  fêtes  de  FÉglise  un  peu 

I  BibUoth,  Ciuniacens, ,  tora.  i*  elle  contient  le  résume  du 
cartulaîrc  si  précieuk  de  Cluny.  La  biMîothèque  de  Maron  en 
renferme  àés  débrh  ëpars.  Mabilkow^   jinnat.  oniin.  sancT. 

lîenedict.f  sœcul.  5. 
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dedhetreau  et  de  vîaiide,  moins  pour  nourrir 
le  corps  que  pour  ne  pôiarit  ressembler  ^ux  Ma- 
nichéens, qui  avaient  i^épugnance  de  loote 
nourriture  animale.  Le  repas  était  4uivi  du 
travail;  les  disciples  tie  saint  Benoit  se  di$f>er^' 
saient  les  uns  dans-  le  désert  pour  cultiver  la 
t^rre ,  les  autres  d^ns  leurs  ci^Ilules  pour  re« 
eueiilir  et  copier  les  livres  saints,  pu  Iqs  tradi"- 
fions  <]e  l'antiquité  grecque  et  romaine.  11  y  a 
un  iiKlici))le  bonheur  dans  l'étude  des  générar* 
tion»  mortes  4  akirs  qu'où  est  sous  les^  grande 
bois,  quand  le  murmure  des  vents  secoue  les 
feuilles  qui  naissent  et  tombent  comme  les- 
années  du  passé.  Le  silence  était  impérieuse* 
ment  commandé;  on  n'entendait  pas  dans  le 
monastère  un  cliquetis  de  paroles  oiseuses , 
d'inutiles  propos;  à  certaines  heures  les  reli*» 
gieux  '  pouvaient  se  communiquer  leurs  pen- 
sées, mais  habituellement  ils  devaient  se  re* 
plier  sur  eux-mêmes,  et  méditer  profondément 
sur  les  vanités  du  monde;  car  Téuergie  de  la 

I  La  règle  de  Cluny  est  en  tète  4e  Li  BibUoth.  Ciuniaotitê.  » 
in-fol.  Elle  fut  recueillie  par  le  frère  Bernard  en  1067; 
Tnthème  a  rapporté  ce  l'cmarqualiie  rihgloiaent,  Sctipt, , 
chap.  cccxLVii.  Le  maMleiir  teste  fï  dant  dom  h'Ackery  » 
Spicileg.f  tom.  iv,  auxpreuTcsQ. 
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^pensée  vient  des  sensations  qui  se  refoulent 
solitaires  vers  la  tête  et  le  cœur. 

L'habitude  monastique  re coaunandée  par 
les  premiei^s  chrétiens,  était  de  fonder  ici  là  dea 
colonies  de  frères  dans  les  lieux  les  plus  sau- 
vages et  les  plu3  incultes  des  provinces  ;  si  un 
monastère  st  trouvait  trop  nombreux,  il  en- 
voyait quelques-uns  des  moines  au  loin  dans 
la  campagne;  souvent  c'était  sur  les  sollicitations 
mêmes  de  quelques  pieux  habitans  que  Tora* 
lôine  était  fondé;  cinq  à  six  pauvres  frères  s'a- 
cheminaient avec  le  souvenir  chéri  et  les  règles 
de  l'ordre  '  ;  lorsqu'ils  trouvaient  un  lieu  pro- 
pice ou  l'écho  seul  reten  tissai  t^  une  roche  au* 
dàcieuse  ombragée  de  quelques  arbres  sau- 
vages, ou  un  torrent  qui  se  précipitait  écumeux 
à  travers  les  broussailles  ;  lorsqu'ils  trouvaient 
un  désert  où  l'oiseau  de  proie  poussait  ses  cris 

I  ConiuJtei  les  notices  d* André  Duchesoe  sur  la  iUbUotk, 
de  Cluny,  pag.  a3  ,  et  dom  d*Achbry,  Spicileg.,  page  7  et  9. 
Sur  lin  des  manuscrits  de  la  règle  de  Gluny,  que  j'ai  eu  en 
ma  possession  y  j*ai  trouvé  ces  ?ers  de  la  main  d*un  solitaire» 
sur  lequel  [«s  siècles  ont  rottlé. 

Monache ,  qui  Chnitijleri  pugii  nrripuhti^ 

Ut  pugnnrt  icias ,  hùc  optiê  isiSfriciOM. 
Lêx  sub  quâ  vMs  qum  tU ,  cégnoKfrvn  9i  vis , 

Sotst  fptid  fwc  habeat  pagina  noa  pigrat. 
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«gus,  OÙ  le  loup  faisait  enteodre  son  glapisse- 
ment lugubre;  ou  bien  lorsque  raille  reptiles, 
la  couleuvre,  la  salamandre,  prenaient  la  vie 
sous  un  sol  humide ,  réchauffé  par  le  soleil  ; 
dans  œs  lieux  d'affreux  aspect  les  moines  choi* 
aissaient  leurs  cellules  de  préférence,  comme 
si  Dieu  leur  avait  donné  pour  mission  de  cul- 
tiver, de  défricher  iucessamment  la  terre  pour 
la  nourpiture  de  l'homme.  Bientôt  s'élevaient 
des  cellules  de  bois,  nne  église  de  pierre,  un 
hospice  pour  les  pèlerins  et  les  pauvres;  puis 
un  bourg,  un  village,  une  foire  avec  privi» 
léges;  la  vie  de  rhomme,  puissante  et  labo* 
rieuse,  remplaçait  bientôt  la  solitude  sauvage» 
Ainsi  fut  fondé  Citeaiix,  la  fille  de  Cluny,  co- 
lonie du  monastère  de  Molesne  en  Bourgogne; 
vingt  et  un  moines  de  l'abbaye  allèrent  s'éta- 
blir dans  un  désert  à  cinq  lieues  de  Dijon  ;  ces 
terres  incultes  portaient  le  nom  latin  de  Cister- 
ciumy  et  l'on  disait  Citeaux  dans  la  langue 
franque  et  bourguignonne.  Il  faut  lire  dans  les 
légendes  la  description  affreuse  de  cette,  plaine 
sauvage  de  Citeaux ,  toute  couverte  de  bois  et 
de  broussailles;  on  ne  pouvait  faire  un  pas  sans 
se  déchirer  la  chair  sous  les  vétemens  de  bure: 
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les  annales  de  Saint-Bektott  Vicient  qti^on  trou* 
vait  là  le  basilic  ^ux  yeux  raéohans^  au  regard 
oblique  et  pernicieun*^  ;  et  quand  on  jeta  les 
fyremiers  foqdemeni  de  qôèlqiies  cellules  en 
i>ois  de  sapin,  il  fallut  discuter  la  terre  aut 
Berpensqfri  sifflaient  dans  les  herbes  réxti^ 
neuses.  Giteanx  devint  bientôt  uve  magnifique 
demeure;  led  religieux  s  y  étaient  établis  dans 
la  Uinc  de  mars-iogA^  un  ditMnche  des  Ra** 
meanx  ;  et  dix  ans  après ,  lii  renduimée  de 
Giteanx  s'étendait  par  toun'uni vers;  car  alors 
Clairvanx  n'était  pas  né  encoi*e;  il  n'existait 
dans  la  vallée  iV j^ bsmthe  ^  aiir  la  rivière 
d'Aube^  qu'un  «impie  oratoire  de  toute  part 
entouré  par  des  i»epaires  de  voleurs^  aiasi  que 
nous  l'apprend  depuis  saint  Bernard  i  triste 
surnoUi  que  cet  ni  ^  Absinthe^  car  il  exprimait 


'» 


,  l  Covipare^  Ciê$ercifin4.  Exord.  cbap.  Xiii,  XVii»  0  les  Bo^ 
landistes,  ment,  april.  pag.  6'*3,  o°  4i  ^^  ■?  oprii-  pag-  4^* 
n*  ^.  le  dois  donner  kr  en  ^on  entier  le  ffire  des  livres  les 
lUlis  cftrieux  sur  ki  £o  a  dation  4e.  ÇJuay  et  d»  Cile^ux.  BiUio^ 
theca  Cluniacensit ,  in  aud  SS.  Palrum ,  Àbbaium  Cluniacenf 
sium  vUœ ,  nuraciUa,  scriptà:  etc.',  cwfa  D.  Martini  Marrier 
HAmkA  QûereiUm  7liJiQri«0kr><.Fan0«  iSi4«  în«|bl.;  cl  Eyfm>- 
dium  cœnoùii  Cisterciensis ,  auctore  S.  Stephano-,  illius  arckimo' 
nasterii  Jiindatore  et  /iùbate  :  dans  la  JiiblioUieca  TCiitercien- 
ii$  ;  loin/  I.  '  ' 
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la  trislesse  et  l'arnertnine  des  habitans  de  ce 
désert^en  proie  au  pillage  et  k  la  dévastation. 
Dans  ce  temps  apparaissait  à  Cologne,  la 
vieille  ville  du  Bhin ,  Un  clerc  qui  devait  retti^ 
pHr  de  sa  pieiTse  renommée-  les  annales  des 
ordres  monastiques;  il  s'appelait  Bruno  ^  archi- 
diacre de  la  cathédrale,  une  des  intelligences 
les  pins  savantes  et  les  plus  avancées  de  ce 
siècle:  sa   conduite  était   austère,  son   front 
large  et  chauve  à  vingt  ans;  Bruno  était  déjà 
la  pierre  précieuse   du   chapitre   de  Cologne 
avant  que  s'élevât  cette  belle  cathédrale,  œu- 
vre des  confréries  et  des  ouvriers  de  chaque 
état  en  la  ville.  Bruno  vint  à  Beims  pour  étu^ 
dicr  et  développer  les  enseigneraens  scolasH- 
ques  ;   profondément    affligé    des    mauvaises 
moeurs  des  clercs,  il  conçurt  la  pensée  d'une 
vie  tnonastique  plus  rigide  et  d'ntie  abdication 
dn  monde  plus  profonde;  il  ne  trouvait  aucune 
règle  assez  sévère,  aucune  discipline  assez  im- 
pérative;  il  résolut  de  se  consacrer  tout  à  fait 
à  la  vie  des  ermites,  et  de  fonder  une  cpmjnu- 
nauté  silencieuse  qui  ^e  livrât  tout  à  la  fois  k 
la   contemplation ,  à   la  prière  et  à  l'étude , 
comme  ces  pères  du  désert  dont  parle  saint 
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Jérôme,  et  dont  le  Titien  a  difvinisé  les  magni- 
fiques têtes. 

Brnno  s'achemina  donc  vers  les  montagnes 
du  Dauphiné;  il  y  était  attiré  par  la  répu- 
tation des  vertus  du  saint  évéqne  de  Gre* 
noble.  Bruno  et  deux  de  ses  compagnons  s'a* 
genouillèrent  la  face  contre  terre  pour  sc^lîd- 
ter  la  solitude  et  le  désert  ;  l'évéque  leur 
concéda  des  rochers  amoncelés  sur  des  rochers, 
une  sorte  d'aire ,  nid  d'aigle  d'ans  la  montagne: 
ce  lieu  est  nommé  dans  les  vieux  documens  la 
Chartrouée  du  Chartreuse  * ,  et  devint  une 
communauté  d'ermites.  Les  compagnons  de 
saint  Bruno  vécurent  ensemble,  mais  jamais  ils 
ne  se  communiquèrent  leurs  désirs,  leurs  vo- 
lontés par  la  parole  ;  c'étaient  des  corps  en 
dehors  du  monde,  s'élevant  par  1  ame  vers  la 
cité  céleste,  la  seule  espérance  de  leur  amour. 
Dès  qu'un  peu  de  terre  leur  fut  concédé,  ils 
l'ensemepcèrent  de  quelques  grains,  puis  ils 


r  yàyez^  sur  la  fondation  de  la  Chartreuse,  Guibkrt,  abbé 
^e  Nogent,.  f^àa ,  lib.  t,  cha^.  xi.  — Mabillok,  Jnnal., 
no*  85  et  $6.  —  ^Icia  tanct.  oixliiu  sanct.  Benedict, ,  tom.  iz, 
ii^*  88.  Kîen  n*est  plus  curieux  pour  suivre  l'histoire  du  de'- 
sert  et  de  la  S6li<ud<*. 
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se  livrèrent  à  l'éducation  des  troupeaux  aur 
la  montagne,  comme  les  pasteurs  et  les  bergers  ; 
leurs  yeux  s'élançaient  au  ciel,  leurs  mains 
calleuses  brisaient  les  rochers  pour  jeter  quel- 
que culture  sur  la  cime  des  monts.  Les  char- 
treux durent  s'abstenir  de  vin  et  de  viande, 
qui  alourdissent  le  corps  et  enflamment  l'ima- 
gination des  vains  désirs  du. monde;  le  silence 
méditatif  fut  la  règle  impérative  des  religieux 
de  la  Chartreuse  ;  le  travail  daus  chaque  cel- 
lule, l'étude  par  l'esprit  surtout ,  puissante 
nourriture ,  ainsi  que  le  dit  saint  Bruno  : 
voilà  les  prescriptions  qui  furent  imposées 
aux  solitaires'. 

On  conçoit  à  peine,  dans  les  sociétés  mo- 
dernes si  agitées,  ce  besoin  qui  jeta  tout  une 
génération  dans  le  désert.  Au  moyen  âge,  une 
sorte  de  tristesse  soudaine  pousse  des  popula- 
tions entières  à  la  solitude  ;  aujourd'hui  voyez 

I  La  Chartreuse  commenta  d'élre  babîtce  par  les  relîpeuE 
à  la  Samt'Jean  1084.  Guibirt,  </«  yUà  sud,  chap.  xi,  est 
toujours  fort  curieuE  sur  la  règle  des  chartreux,  f^ofet  aussi 
Mabilloh,  Pne/at.  deaes  annales ,  tcecul,  6.  Compares  avec 
les  BoUandistes ,  FUd  Hug.  t*^  april. ,  toni.  ix.  Le  P.  Labbe 
a  également  publié  un  fragment  curieux  sous  ce  titre  :  J9«  las- 
tituHon.  Cartuiianœ.  BMiolh. ,  tom.  i,  pag.63S. 

II.  a3 
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autour  de  nous  Taspeét  de  tout  oe  peu|4e 
qui  travaille,  et  se  rermie  incessamment; 
la  génération  actuelle  est  comme  une  vaste 
fourmilière,  où  toiit  se  meut  sans  but  dé- 
terminé, pour  arriver  ensuite  au*  tombeau, 
le  dernier  ternie  d'une  vie  laborieuse.  Spec<* 
tacle  bien  mélancolique,  que  l'aspect  de  ces 
masses  qui  s'agitent  avec  une  sorte  d'instinct 
d'animalité,  et  bourcjonneot  comme  des  in- 
sectes autour  de  la  société  qui  n'a  plus  ni  tra- 
ditions, ni-  croyance,  ni  Foi  en  elle-même! 
Ce  spectacle  d'une  activité  stérile,  ce  rapide 
retour  des  fêtes  sans  plaisir,  des  joies  sans 
bonheur,  des  félicités  amères,  tableau  si  ef« 
frayant  dans  la  marclie  des  siècles,  entraine 
les  esprits  méditatifs  en  dehors  de  ce  tourbillon 
qui  vous  prend,  vous  mène  sans  cause  et  sans 
résultat.  Quand  Vktne  déchirée  pousse  un  pro- 
fond soupir,'  l'existence  du  désert  soulage; 
qu'importe  le  dur  cilice  sur  la  chair,  quand  le 
cœur  est  en  lambeaux!  qu'importent  la  macéra- 
tion et  le  jeûne,  quand  la  tête  brûle  et  s'affaisse 
sur  la  poitrine!  qu'importe  l'aspect  d'une  terre 
sauvage,  lorsque  l'afTreuse  satiété  ne  donne  plus 
de  sensations  à  1  ame  épuisée  !  La  vie  monas- 
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tique  s'explique  par  le  cœur  même  :  en  vain 
vous  briseras  la  vocation  solitaire,  vous  dis-* 
penserez  au  v«nt  les  débris  des  monastères; 
cette  vocation  viendra,  parce  quMle  est  dans 
l'instinct  douloureux  de  chaque  existence  fa- 
tiguée. Le$  corporations  religieuses  s'abîment 
et  se  reforment;  les  hommes  d'armes  enva«- 
hissaient  les  monastères  dans  le  moyen  ige^^ 
comme  aujourd'hui  les  soldats,  les  induistriels 
envahissent  les  ruines  des  cloîtres  pour  y  trans*- 
porter  leurs  habitudes  actives.  Cluny  a  servi 
longtemps  de  ça$erne;  le  bruit  dés  armes  s'y 
faisait  entendre,  comme  au  moyen  âge  lé  hen- 
nissement des  chevaux  dans  )e  monastère.  Ci- 
teaux  abrite  quelques  ouvriers  qui  s'agitent 
péle-méle  :  femmes,  eufans,  vieillards,  abrutis 
devant  une  mécanique  pour  gagner  un  salaire 
péniblement  obtenu;  et  Clairvaux  est  devenu 
la  prison  des  délits  politiques,  invention  cruelle 
des  sociétés  modernes.  Ainsi  rien  ne  change 
que  dans  la  forme;  l'invasion  de  la  solitude 
par  les  hommes  sensuels,  par  les  forts  et  les 
puissans,  est  le  retour  vei-s  la  brutalité  féodale; 
la  pensée  morale  est  dominée  par  la  force  de 
la  chair  jusqu'à  ce  qu'elle  triomphe  à  son  tour, 
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car  Pinlelligenoe  est  an-dessus  de  la  matière , 
et  rhomme  q'est  pas  condamné  à  marcher  sans 
bttt,  comme  s'il  était  marqué  au  front  par  la 
malédiction  de  Gain  '. 

La  règle  de  saint  Bruno  fut  une  i^éforme 
austère  de  celle  de  saint  Benoit  :  les  mêmes 
prescriptions  de  travail  et  d^étude  furent  or* 
données;  Bruno  recommanda  surtout  Thos- 
pitalhé  envers  les  étrangers,  pauvres  voya* 
geurs  égarés  dans  les  solitudes.  Ce  fut  la 
première  vertu*.  Je  vécus  en&nt  au  milieu 
des  débris  d'une  chartreuse ,  à  la  face  de  quel- 
ques fresques  en  ruines  qui  reproduisaient  les 
tableaux  de  Lesueur  sur  la  vie  de  Bruno ,  et 
Phospitalité  des  frères  q\ii  avaient  cultivé  ces 
jardins  potagers,  ces  bosquets  embaumés  de 


I  Les  statistiques  de  la  France  se  Tantent  beaucoup  de  cette 
transforma  (ion.  Je  Tisitaîs  Cluny  en  1837,  et  Citeaux  Pannëe 
suivante;  je  vis  là  une  nature  plus  abaissée,  plus  souffrante  à 
la  face  des  machines  de  itoanu&ctures  que  les  serEi  et  les  ma- 
naos  du  moyen  âge;  l*en&nt  de  huit  ans  est  jeté  devant  une 
machine  qui  roule ,  roule  pour  lui  jusqu'à  quarante  ans»  ëpo* 
que  ou  il  devient  infirme  déjà  ;  alort  lui  viennent  la  mendicité 
et  rhospiee  ! 

a  2>e  Institution.  CoHuUanœ.  Labbb,  BibUoih,  tom.  i, 
pag.  638. 
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roses  au  milieu  d'une  nature  aride  fécondée 
par  les  religieux';  ce  qui  me  frappait  dans 
ces  fresques,  c'était  rbumble  posture  de  ces* 
religieux  qui  s'agenouillaient  la  face  contre 
terre,  devant  les  étrangers  au  maintien  grave, 
à  l'œil  doux  et  reconnaissant;  et  tandis  que 
les  frères  observaient  une  abstinence  rigide, 
ils  offraient  aux  visiteurs  émus  le  poisson  des 
viviers,  des  fruits  magnifiques  étalés  sur  une 
table  avec  l'aménité  d'une  hospitalité  antique. 
Ces  images  qui  m'avaient  si  vivement  frappé , 
je  les  retrouvai  plus  tard  à  la  chartreuse  de 
Grenoble,  fondée  par  saint  Bruno.  Qui  ne 
sent  la  paix  silencieuse  d'une  âme  battue  par 
les  orages  de  la  vie  au  milieu  de  cette  nature 
sauvage,  de  ces  rochers  brisés  par  l'ouragan, 
de  ces  cascades  en  poussière ,  moins  déchirées 
encore  que  le  cœur  de  l'homme  !  qui  n'aime  à 
contempler  cette  neige  éternelle  avec  sa  teinte 
rosée,  lorsque  les  derniers  feux  du  soleil  vien- 


1  Je  Teus  parler  de  la  charlreuse ,  k  uoe  demi-Iîeue  de  Mar- 
seille, colonie  de  la  Chartreuse  de  Villeneuve;  Téglise  existe 
encore  tout  entourée  de  cellules  détruites ,  et  de  peHu  Jardins 
(|ue  les  chartreux  avaient  cukÎTés  de  leurs  mains. 
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lient  frapper  les  lacs  de  glaces,  mers  immobiles 
dont  les  ondes  pétrifiées  ne  s'agiteront  qu'au 
jour  où  la  terre  s'abîmera  dans  le  heurtement 
des  mondes! 

Dans  les  solitudes  sous  Tinvocation  de  saint 
Benoit,  le  premier  devoir  était  l'étude,  la 
première  mission  l'enseignement;  au  sein  des 
monastères,  comme  dans  les  cathédrales,  on 
avait  formé  des  écoles  publiques  destinées 
à  apprendre  aux  riches  et  aux  pauvres ,  sans 
distinction ,  les  élémens  de  la  science.  Il  n'était 
pas  une  église  qui  n'eut,  indépendamment  de 
la  prédication  dominicale,  des  leçons  scienti- 
fiques après  matines;  les  scolastres  présidaient 
à  l'éducation  des  jeunes  clercs  et  étudians.  La 
science  resta  néanmoins  stationnaire  dans  les 
dixième  et  onzième  siècles;  elle  ne  fit  aucun 
progrès  remarquable  depuis  l'époque  du  roi 
Robert  jusqu'à  l'apparition  de  saint  Bernard 
et  tie  Pierre  le  Vénérable,  types  de  la  scolasti* 
que.  Un  caractère  commun  se  manifeste  entre 
la  situation  littéraire  des  deux  siècles;  l'état 
de  sauvagerie  n'avait  pas  changé  dans  la  so- 
ciété, et  au  milieu  des  querelles  sanglantes,  la 
lance  au  poing,  ou  des  combats  à  outrance. 
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cofnmeot  trouver  le  moyen  d'agrandir  le  cercle 
des  études'? 

La  langue  vulgaire  était  toujours  parmi  le 
peuple  un  mélange  corrompu  du  latin  et  des 
idiomes  de  la  conquête,  débris  de  la  vieille 
Gaule.  Le  peuple  ne  parlait  pas  la  langue  de 
Tite-LJve  et  de  Cicéron;  les  tournures  de 
phrases  longues  et  développées  de  Rome  anti* 
que  ne  pouvaient  servir  aux  passions  belli- 
queuses et  rudes  de  la  race  franque  et  des 
autres  barbares  envahisseurs;  la  colère  vive, 
brutale,  impétueuse,  ne  pouvait  s'exprimer 
en  périodes  étudiées;  il  lui  fallait  une  langue 
plus  simple  et  plus  altière.  Il  se  forma  donc 
partout  dans  les  Gaules  un  patois  distinct , 
idiome  de  chaque  province,  qui  se  fondit 
et  se  régularisa  dans  la  double  syntaxe  de  la 
langue  romane*  et  de  Tanglo- normand,  mé- 
lange du  latin  corrompu,  du  gaulois  et  dq 
saxon.  Là  fut  la  parole  du  peuple,  la  phrase 
usuelle,    même    des    barons    et    chevaliers; 

1  Bénédictins,  ffist,  littéraire  de  France^  tom.  vu  {  âis- 
cours  préliminaire  ). 

a  Le  glossaire  de  Ducang^e  e^t  la  preuve  vivante  des  révolu- 
tions qu'avait  éprouvées  la  langue  latine. 
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si  les  clercs  conservaient  dans  le  sanctuaire 
l'étude  de  la   langue   latine,  s'ils  s'en  ser* 
vaient  dans  leurs  livres  ou  dans  les  hymnes 
qui  s'élevaient  à  Dieu,  les  hommes  d'armes^ 
les  serfs,  les  manans  employaient  le  parler 
vulgaire;  cet  idiome  éclate  et  retentit  dans 
les  chansons  de  Geste,  les  cantilénes,  dans 
les  sermens  prêtés  de  prince  à  prince  ',  dans 
le  cri  de  guerre  ou  d'armes  avant  la  bataille, 
comme  à  Hasting ,  ou  dans  la  rédaction  primi- 
tive  des  lois  normandes  de  Guillaume,  et  bien- 
tôt il  se  déploie  avec  plus  de  magnificence  dans 
les  longs  poèmes  oo  romans  qui  furent  publiés 
à  la  fin  du  onzième  siècle.  «  Chevaliers,  voulez* 
vous  ouïr  la  chanson  de  Guillaume  au  court 
nez?  voulez-vous  ouïr  la  cantilène  du  vicomte 
de  Yentadour  en  Limousin ,  ou  bien  la  passion 
de  noire  Seigneur  Jésus-Christ  par  le  chantre 
du  Dorât?  voulez -vous  ouïr  le  cantique  de 
saint  Wulfram  et  de  saint  Wandrille,  par  Thié* 


i  Voici  un  exemple  de  la  syntaxe  adoptée  dans  les  neu- 
vième et  dixième  siècles.  Serment  de  Louis  le  Germanique  : 
«  Pro  Deo  amur  etpro  Chrittian  poplo ,  et  nottro  commun  salua- 
mento  dist  di  in  avant,  in  qtiam  Deuê  savir  «C  potKr  mi 
dunat,  etc.  »  Nithard  »  !!▼  m,  pag.  374. 
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b<nu!cl  de  Veraon,  ou  la  belle  légende  de  saint 
Thibaud  de  Provins  '?»  vous  trouverez  ces  lon- 
gues histoires,  ces  naïves  poésies  des  canta- 
dours,  baladins,  jongleurs,  toutes  écrites  en 
vulgaire;  car  n'ét«iit-ce  pas  ainsi  qu'on  devisait 
dans  les  cours  plénières?  Et  comment  les  da- 
mes et  chevaliers  eussent-ils  pu  lire  en  latin  la 
langue  de  clercs,  les  aventures  de  Guillaume 
au  court  nez ,  avec  les  enfances  de  saint  Guil- 
laume, le  couronnement  de  Louis  le  Débon- 
naire, le  moinage  de  notre  Sire?  comment 
auraient-ils  lu  les  beaux  faits  d'armes  de  Ro* 
land  qui  mourut  à  Roncevaux  ?  Tout  ce  qui 
s'adressait  aux  masses  était  écrit  dans  la  lan- 
gue du  peuple;  ce  peuple  riait  et  gamba- 
dait en  écoutant  les  jongleurs  et  ménestrels; 
quelle  était  la  fête  ou  cour  plénière  qui  pou- 
vait se  passer  de  ménestrandie  ?  L'usage  de  mul- 
tiplier les  chansons  de  Geste  se  répandit  dans 


I  L*origîne  de  res  chanson»  de  Geste  a  été  dîscutëe  et  ré- 
solue dans  une  multitude  de  traTtiuz  ;  c'est  une  matière  usée. 
Compares  Bénédictins,  ttisi,  iitiéraire  de  France,  iota,  tu, 
préface,  et  ]es  travaux  énidits  de  M.  Raynouard  sur  Ih 
langue  romane,  et  This'oire  de  la  vieille  Académie  des  Ins- 
criptions, tom.  I,  part,  i  ;  tom.ii,  pag.  786. 
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la  société,  et  à  la  fin  du  onzième  siècle  on 
commença  à  réciter  la  plupart  des  vastes 
chansous  qui  appartiennent  au  cycle  de  Char- 
lemagne  et  de  la  Table  ronde.  Sous  la  période 
suivante ,  les.  épopées  se  régularisent  dans  des 
oeuvres  plus  parfaites  \ 

La  génération  ne  fut  donc  point  littéraire 
dans  le  sens  de  la  vieille  latinité  grecque  et 
romaine;  après  les  fisûbles  lueurs  du  règne  de 
Charlemagne,  il  y  a  peu  de  souvenirs  et  de 
goût  dans  les  intelligences  pour  Rome  impé* 
riale  avec  son  cortège  illustre  de  Cicéron, 
Virgile,  Horace,  Tile-Live,  Tacite  et  Sa- 
luste;  ou  bégaie  une  littérature  nationale ,  on 
prépare  en  longues  poésies  les  premières  œu* 
vres  des  langues  d'Oc  et  d*Oi7,  ces  chants  de 
Geste,  épopées  dont  je  retracerai  plus  tard  le 
développement  successif  :  ne  cherchez  pas  en- 
core une  philosophie  disputeuse,  les  arguties 

1  Comparez  le  président  Fauchst,  liv.  i,  chap.  it;  Mb- 
NAGB ,  pag.  396 ,  $70 ,  et  le  JourmU  des  Savant ,  171a,  p9g.  533. 
M.  Raynouard  se  dislingue  toujours  parmi  les  modernes 
(  Choix  deipoéêiês  des  Trouèndoms).  M.  Baynouard  déièndaû 
la  Provence,  M.  Tabbé  de  La  Uue  s*cta)t  fait  le  champion  de  la 
Normandie  et  de  b  Langue  d^oH.  f^'oyez  son  ouvrage  (  Bardes, 
Jongleun  et  IVouvirta ,  ann.  i834  ;■ 
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ne  vont  pas  aux  époques  de  brutalité  native  et 
de  frauchise  dans  les  idées  et  dans  les  mots. 
I^  scolastique  n'est  point  née,  la  croyance  do- 
mine tout,  et  lorsque  quelque  hérésie  se  mon- 
tre, comme  sous  le  roi  Robert,  on  se  hâte  de 
rétouffer  par  un  cruel  mouvement  de  peuple 
et  par  de  sanglantes  exécutions.  S'il  y  a  queU 
que  trace  de  libre  examen,  elles  s'abîment  dans 
la  foi  naive,  qui  jette  les  ténèbres  sur  le 
monde,  et  a})aisse  toute  conscience  devant 
Dieu  et  l'Église.  L'examen  libre,  hardi,  ne 
vient  que  dans  les  époques  avancées;  il  ne 
se  montre  point  quand  la  croyance  embrasse 
tout;  la  philosophie  du  doute  ne  s'implante 
pas  dans  tin  champ  stérile  et  sauvage;  l'exa- 
men est  le  type  et  la  plaie  des  sociétés  épui- 
sées et  raisonneuses. 

Au  onzième  siècle,  les  pireroières  lueurs  de  la 
critique  hautaine  ne  paraissent  point  encore 
dans  les  sciences;  les  observations  pratiques 
font  plus  de  progrès  :  comme  elles  sont  le  ré- 
sultat de  l'application,  elles  se  développent 
instinctivement  ;  ainsi  la  chirurgie  et  la  méde- 
cine s'avancent  vers  des  résultats.  Dans  ces 
époques  où  tant  de  fléaux  régnaient,  quand  les 
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chevaliers  et  les  barons  se  faisaient  de  pro* 
fondes  blessures  de  leurs  grandes  épées,  il  fal- 
lait bien  que  des  chirurgiens  habiles  pussent 
panser  par  des  moyens  simples  les  ravages  de 
la  guerre;  s'il  y  avait  des  expériences  mal- 
adroites, comme  les  chroniques  nous  en  ont 
laissé  de  nombreuses  traces  S  d'autres  furent 
heureuses  :  de  là  toutes  ces  traditions  de  gué- 
risons  merveilleuses  qui  nous  restent  dans  les 
chansons  de  Geste;  de  là  cette  poétique  her^ 
borisation  des  châtelaines  bienfaisantes  qui 
couraient  la  campagne  pour  chercher  des  plan- 
tes »  des  baumes  ;  nobles  dames  qui  guéris- 
saient de  leurs  mains  les  plaies  cruelles  des 
chevaliers  blessés  dans  les  combats.  I.«es  jon- 
gleurs faisaient  intervenir  sans  cesse  dans  l'é- 
popée du  moyen  âge  les  fées  enchanteresses  en 
rapport  avec  les  esprits  ;  elles  venaient  porter 
aux  hommes  d'armes  blessés  le  secours  de  leur 
art  divin.  Qui  nous  rendra  les  épopées  d'or  de 
Merlin  et  de  Morgane?  Ces  traditions,  en  les 
dépouillant  du  merveilleux  qui  les  environne, 

I   Richard  Cœur  de  Lion  mourut  par  rinezpérience  des  chi- 
rurgiens,  y  oyez  PhiUpp€'Auguste ,   lom.  ii ,  d'après  Rogk& 

DB    HOVEDEN. 
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font  supposer  un  avancement  assez  sérieux 
dans  la  médecine  et  la  chirurgie'  ;  les  légendes 
des  vieux  romanciers  indiquent  quelques  gué- 
risons  surprenantes  qui  avaient  vivement  frappé 
les  esprits.  Il  n'y  a  pas  de  légendes  absolument 
fausses  ;  elles  prennent  toutes  leur  origine  dans 
les  impressions  et  les  souvenirs  populaires; 
ces  fées  gracieuses  qui,  dans  les  romans  de 
Geste,  se  servaient  de  quelques  paroles  mur- 
murées pour  rendre  les  forces  et  la  vie  aux 
chevaliers,  rappelaient  les  services  des  nobles 
châtelaines  instruites  dans  la  science  des  sim* 
pies,  transmise  depuis  les  druidesses  sous  les 
hautes  forêts  celtiques.  L*astronomie,  les  ma- 
thématiques et  la  chimie  se  mêlaient  alors 
d'une  façon  étrange  à  toutes  les  superstitions  : 
l'astronomie  cherchait  les  temps,  les  horos- 
copes dans  les  phénomènes  célestes,  dans  les 
étoiles  filantes  ou  les  éclairs  lumineux  qui 
parcouraient  liiorizon  enflammé  avec  le  fracas 
de  la  foudre;  elle  étudiait  la  grêle  qui  mois- 
sonnait les  champs,  les  pluies  de  pierres  et 


t  Bënëdictînt ,  ffùt,  Huiraire  de  France,  tom.  m  (pré- 
face ,  pag.  10  à  3o). 
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d'animaux  immondes  qat  de  temps  à  autre  ve- 
naient effrayer  l'imagination  des  solitaires. 
Tous  ces  phénomènes  jetaient  les  chroniqueurs 
dans  d*étranges  conjectures  sur  le  mouvemeat 
des  mondes  et  sur  la  fin  procbainie  du  genre 
humain;  car  tout  se  rattachait  alors  à  la  vie 
future;  la  chair  était  comme  une  enveloppe 
importune.  LMdéalisme  catholique'  était  l'ab- 
dication de  toute  sensualité..  . 

Les  mathématiques  ne  rectifiaient  rien;  elles 
s'âorgnaient  de  toute  rectitude ,  elles  étaient 
dans  ces  imaginations  siroplies  et  ardentes  uti 
moyen  de  calcul  algébrique  pour  les  sorts; 
chaque  nombre  avait  sa  signification  et  son 
pronostic.  «Fuyez,  pauvres  serfs ,  lorsque  le 
nombre  treize  apparaît  ou  sur  votre  case  ou 
dans  lé  calcul  de  vos  journées,  ou  bien  encore 
si  vous  l'apercevez  en  songe  au  miUeu  défigures 
étranges  et  de  créations  fantastiques.  Mainte- 
nant  si  vos   troupeaux  s'amaigrissent,  si  de 


I  Sur  la  médecine  et  les  matbëinatk|ues  aax  dMÎème  et  on- 
sième  siècles,  lises  Orderic  Vital,  liv.  iv,  pag.  55o;  Ma- 
BiLU>N,  Annal,  60,  n®  14.  Gerbcrt  et  Abbon  de  Fleur j  fu- 
rent de  remarquables  math4nutirians.  Voyez  encore  Or- 
DKBic  Vital,  liv.  rx,  pag.  719. 
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pâles  6gures  demeurent  désormais  dans  les 
villages  9  c'est  qu'on  a  jeté  une  mauvaise  com- 
binaison sur  les  hommes  et  les  troupeaux  :  le 
cercle,  le  triangle,  le  mélange  informe  des 
signes  cabalistiques ,  est  comme  la  fatalité 
qui  vous  menace.  Ftiyez  au  loin ,  dames 
et  chevaliers,  vos  manoirs  sont  marqués  par 
les  mauvais  esprits  \  »  Dans  ces  combinaispns 
de  simples,  de  nombres,  dans  ces  mixtions  de 
plantes,  apparaissent  les  premières  idées  de 
l'alchimie;  la  science  commence  à  se  déployer 
avec  les  ailes  noires  des  esprits  qui  voltigent^ 
comme  des  chauves*souris,  sur  les  fourneaux 
allumés  de  quelques  solitaires  ;  les  savans  souf* 
fient  les  ustensiles  rouges  de  feu ,  et  s'abîment 
en  méditations  à  la  face  des  métaux  liquéâés, 
pour  y  chercher  incessamment  les  secrets  de 
la  nature  et  de  la  vie  des  choses. 

Au-dessus  de  tout  il  n'y  a  qu'une  science 
qui  reste  intacte  comme  une  tradition  sacrée  « 

1  Les  principaux  mathématiciens  du  oniiëme  siècle  sont ,  in  - 
dëpendammeot  de  Geibert,  i<>HaIinard,  archevêque  de  Lyon, 
a<>  Helbert,  moine  de  Saint-Hubert,  dans  les  Ardennes;  3<^  Fran 
con  Scolasfique,  de  Liège.  Voyet  S^iciUg.j  tom.  i,  pag.  46i; 
MA&TBiiif.  ampiiMsim.  ColUct.  tom.  !▼,  pag.  gaS;  BdlAftiiLOif , 
jénn-  liv.  LV,  0^96. 


968         LES  SCIENCES.  -  ONZIÈME  SIÈCLE. 

c'est  la  théologie  ;  elle  (lomÎDe  les  intelligences , 
elle  préoccupe  les  esprits,  parce  que  la  croyance 
est  au  fond  du  cœur  de  ces  peuples,  et  que  la 
théologie  n'est  que  la  règle  imposée  au  culte 
qui  monte  vers  le  ciel  :  chroniques,  légendes, 
histoires,  tout  se  rattache  k  l'adoration  de 
Dieu  '  ;  douce  science  quî|,  vous  détachant  des 
misères  de  la  terre  et  de  la  tristesse  des  réalités, 
vous  place  dans  un  monde  rêveur  et  imagi- 
naire où  se  montrent  le  Seigneur  dans  sa  gloire , 
les  vierges,  les  archanges  et  la  poétique  hiérar- 
chie des  cieux!  Le  matériel  de  la  vie  n*est  qu'un 
long  désespoir  autour  des  joies  qui  se  dessè- 
chent et  des  plaisirs  qui  fuient  !  Nature  fatale 
qui  s'attache  à  Thomme,  et  lui  présente  tou- 
jours la  plaie  de  sa  destinée  passagère!  La  vie 
est  comme  ces  beaux  fruits  aux  couleurs  ve« 
loutées  :  on  les  touche ,  on  les  cueille ,  et  l'on 
trouve  au  cœur  le  ver  rongeur.  La  théologie 
vous  enlève  au  désespoir  des  réalités ,  elle  vous 
fait  vivre  dans  un  monde  d'imagination  où  tout 
est  beau  comme  Tarc-eu-ciel ,  où  tout  est  nuage 


I  Foye%  Mabilloh,  Etud,  pag.  sio,  et  Flsu&y,  DiMeatm 
sur  l'état  des  études  ecclésiastiques  au  moyen  âge. 
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d'or  et  d'idéalisme,  comme  ces  hèrisons  v£i|ues 
et  bHHans  qui  présentent  à  i'œil  mie  popiila- 
tiondefeu,  des  tètes  rayonnantes,  des  vierges 
au  bleu  céleste,  et  des  séraphins  aux  aile^  d'ar- 
gent ;  tout  cela  disparaît  quand  la  nuit  vient 
avec  ses  ombres  noires;  la  nuit,  triste  condition 
pour  Tintelligence  de  l^emme  ^  image  de  la 
matière  dans  son  effrayante  nudité ,  lorsque 
nous  vouions  pénétrer  le  '  mystère  des  sources 
de  la  vie^  Au  moyen  âgé»  la  théologie  et  ta 
croyÂùce  s'emparent  des  arts  ('elles  les  élèvent, 
elles  les  font  beaux,  elles  jettent  sur  les  grandes 
œuvres  oopiroe  un  rayon  céleste. 

Alors  commence  la  constraetion  des  vieilles 
cathédrales  :  Téglisf  de  Samte^Bénigûe  dé  Dijôli , 
celle  de  Sainl-liartin  de  Tpurs,  de  Saint^-Hilaire 
déi^oîtiefs,  la  cathédrale  de  Chartres,  Sain t^ 
Martial  de  Limoges ,  la  primitifve  église  de  Cltitiy 
appartiennent  à  cette  période^  et  leur  ârchi*- 
tecture  commence  à  s^élancer  vers  les  cieux , 
le  but  ai'dent  des' générations.' Ces  cathédrales 
n'ont  pas  de  peintures  encore,  elles  sont  sîm« 
pies  et  froides  comme  la  pierre,  elles  n'ont 
d'autres  orneraens  que  I^s  stalles  du  choeur,  et 
les  tombeaux  :  les  stalles  où  les  moines  pas^ 

II.  a4 


saient/la ^îe.^  le  sépulcre  (OÙ  ila  k.fitaiisaîeal*; 
iei  là  des  flaiil[ttiires  dana  Wciotres  desiUrâle», 
fi^ttre»  groteMfiftea  cm  Jûdeus».  Lfe  goût  ^esdUb 
tîotis  prioiitiveci  a  (quelque  cbp^e  d-itbf  npt  qui 
nedevîoeipa^  le.beau^De^roesiére^  miniatures 
de  Yéri  byzatttiu  aont  repnoduiteaidans  iea  om? 
aels;  l'art  de  rorféyrerfey  briUe.  en.Mpasea, 
^ei^and.csj^  ferwoira  d'ivierire  ^  d'or  oti  d'argenlH 
ave4;::rainétbyate/iaM  centre^,  cpcbâteée  dam 
Tai^gent  bltoc.et  :pUtyselao  J'ot^  dt  saint  ÂM^ 
l'av^peMUer  et  orféyjre  du .  roii  Dagôberi  '•  Ces 
l>eintureg  eto^  couleurs  8e, reprodoiacni  deini«> 
effacées  encore!  sitr  leir  lapisseiiaa  qui  aei  aoBt 
/C0{l8«f  véft  GCM(Q«iiQ  :  dea  jdébria  1 4es .  vieux,  âges  ; 
QD  j^iinsait  la  l<iÂi^ag9Q$aière.({ai.aettv!sûi:aii&  véle^ 
ateqsidu.rpRAA  peuple.  .Auicoiii4ltt;leu^  «Iéus 
If^ ,  JlffDgiAes  I  v^)lé(te  <i an:  %d}aiir  la.  quenouille 
^mixjpj^  ^uii  i9a^m  .dea  rmàt;nN^eaâ  idlés  I râonn^ 
i^îei^^  les  Jégeixd#s  (Bit  lesiiobanwnai' de!  Geste 

I  Mabiu^ii,  Armai,  ordi^.  mnct-  Bemdku  liT..Lii,  •<»  d; 
iW^  LV,  n<>  7;  IiT.  LUI,  n»  116;  Ht.  tvni,  n^  100;  IW.  lztii»- 

.  a  ypy§%}^^Mi$9^kdkiaifibkçff$  AfjToiy  lI^cMfnn^sêtr 
fëvre  de  cf  temps  fut  Odoranne,  moine  de  Saint-Pierre-le-Vit- 
yhyn  MtCbilLon,  Annai.  ordin.  Mnet.  Bénédicte  tom.  viii, 
l»aS.964»Fr)â^. 


LES  MÉTIERS.  —  ONZIÈME  SIÈCLE.  371 

de$  lendfi»  passée.  Qne  ne  sëit-on  pas  lorsqu'on 
a  vu  taDt  d'années  s^ooider  -devant  soi  avec 
lesaMier  des  heUnsa,  le  rooet  qtri  tonme  et 
l'horloge  du  temps  ?.Oil  a  tout  appris,  excepté 
la  scieace  des  cbdses ,  Ténigme  de  la  mort , 
ÙMi  my»lèr«i  où  vous  apparaissent  les  niiées 
noires^  les  ombres  épaisaes,  les  fetnc  éblouis- 
sais qui  brûlent  l'orbite  de  l'œil.  Là  ^fuenoufUe 
fttjt  Un  meuble  héréditaire  du  manoir;  on  la  vit 
p\^  fard  dtna  lea  images  de  sorbellerie^  et  les 
vieilles  devineresses  panirent  iux  miniatures 
une  quenouille  en  main  qu'dles  filaient  en 
jetant  les  sorts  et-  les  malenéontreuses  aven*' 
turto3ur  le  populaire. 

Au.  milieu  dà  ces  progtès  informes  encore* 
dans  l'art,  il  y  eut  aloi^  des  métiers  qui  se 
peifeolipnnèrent  par  l'usage.  Voici  d*abord  les 
fourbisseUrs*  d'armes  qui  trempsuent  de  bonnes 
épées  cbmme*  celles' de  Cbariemagne,  de  Ro^ 
land  et  de  Reaaiid  :  Jojeuse,  Dnrandal  et 
Flamberge  ;  les  ouvriers  qui  tressaient  les 
mailles  d'acier  du  haubert  ;  les  &iseurs  de 
cuirasses,  les  oaparaçonneitrs  de  chevaux,  les 
maréchaux  ferrans  avec  leurs  chefs,  les  con- 
nétables;  tous  ces  états  devaient  grandir  avec 
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Ptisage  des  armes  de  guerre;  la  bataille  étail 
la  pensée  absorbante  !  ne  formait-elle  pas  toute 
l'éducation  des  varlets  et  nobles  hoimnes  ?  Les 
traditions  d'épées  enchantées,  des  armes  à 
Tabri  d'un  coup  d'estoc,  de  ces  lances  qui 
résiâtaiént  au  heurtemeut  des  chevaux,  de» 
vaient  se  rattacher  à  un  perfectionnement  im- 
mense dans  le  travail  de  l'ouvrier  :  quand  les 
besoins  alimentent  une  industrie,  elle  enfante 
des  merveilles';  les  armes  furent  bien  trem- 
pées alors.  Le  baron  avait  aussi  des  manteaux 
d'hermine  pour  tenir  ses  plaids  de  justice  et 
ses  cours  plénières;  les  nobles  dames  por- 
taient  coiffes  et  bonnets  de  fin  lin,  robes 
traînantes,  souvent  doublées  d'étoffes  :  à  au- 
cune époque  on  n'abandonne  le  désir  du 
luxe,  il  est  au  fond  de  notre  nature.  On 
travaillait  alors  avec  ténacité ,  et  les  tapis- 
series, ces  œuvres  du  manoir,  nous  donnent 
la  mesure  de  la  patience  dans  Fart.  Les  cor* 


t  II  n^eviste  pas  de  travail  spécial  sii'r  les  corporations  d'ou- 
vriers au  nioy^D  âge  ;  ce  aérait  plus  ianportanl  que  les  recher- 
ches sur  la  cbsse  moyenne  et  la  boui^eoisiç,  la  petite  préoc- 
cupation du  jour,  ^oyez  dom  Bouquet»  Hist.  de  France, 
tom^  XI  et  XII  (préftoéi 
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porations  cominençaîent  k  s'organiser  pour 
chaque  élàt  ;  ne  fallait 41  pas  servir  la  richesse 
des  yélemens  de  l'église  ?  on  devait  orner  les 
écoles  brodées 9  les  dalma tiques  avec  la  croix , 
les  robes  violettes  des  évéques,  les  mitres  écia-» 
tantes  qui  surmontaient  leur  tête,  les  gants  de 
daim  qui  couvraient  le  rude  poignet  des  che<^ 
valiers,  quand  ils  passaient .  joyeusement  leur 
vie  aux  manoirs.  Il  y  avait  donc  un  besoin  de 
travail  et  de  progrès;  on  marchait  vers  la 
corporation. 

Dès  ce  moment  le  drame  va  se  déployer  sur 
une  plus  vaste  échelle  ;  le  douzième  siècle  dé- 
veloppe la  Commune;  tout  tend  à  se  classer 
dans  une  hiérarchie:  clercs,  barons ,  commu^ 
naux,  manans  et  serfs,  tout  va  stipuler  ses 
droits,  racheter  sa  liberté,  écrire  ses  coutumes 
et  se  montrer  en&n  dans  l'histoire.  Â  peine  le 
cri  de  croisade  a  retenti,  que  la  vie  et  l'ani 
mation  populaires  se  répandent  partout!  La 
prédication  d'Urbain  II  a  remué  les  masses  ; 
la  démocratie  apparaît,  parce  qu'elle  se  mani- 
feste toutes  les  fois  qu'un  peuple  s'agite  pour 
ime  opinion.  Quand  la  foule  des  pauvres  serfs 
marche  à  côté  des  barons  pour  la  délivrance 
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du  saint  sépulere,  il  kiait  de  14  une  firatemîté 
religieuse,  premier  progrès  vere  l'égalifé  po» 
litique.  Cesl  par  cette  action  de  la  ctoisade 
que  la  Commune  reçut  son  rnipubion.  Il  y  eut 
des  Chartres  oonquîses  par  les  eérfe  révolléa; 
d'autres  furent  concédées  à  prix  d'ài^ent; 
d'autres  enfin  données  dans  une  intention 
pieuse  pour  le  repos  de  Time.  Ce: nouvel  état 
social  va  se  produire  quand  les  gonisnons  vo* 
lent  au  vent  du  pèlerinage ,  et  que  les  barrons 
de  France  partent  tous  plein  de  joie  pour 
la  Palestine! 
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